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PRÉFACE. 


Je  n avais  pas  Imtention  de  faire  une 
préface ,  le .  titre  étant  suffisant  pour  an- 
noncei*  l'ouvrage.  Je  satisfais  aux  désirs  de 
plusieurs  ecclésiastiques  recommandables 
par  leurs  vertus  et  leurs  talens. 

Avant  d'établir  le  triomphe  de  la  reli- 
gion^  catholique ,  apostolique  et  romaine , 
j'ai  pensé  que  je  devais  réfuter  toutes  lés 
objections  contre  sa  divinité.  J'ai  donc  dû 
Combattre  lès  athées,  les  naturalistes ,  les 
déistes 9  et  les  gens  qui  n'ont  d'autre  culte 
que  leurs  passions.  'J'ai  dû  dévoiler  aux 
yeux  les  moins  exercés ,  ou  plutôt  faire 
comprendre  aux  hommes  les  plus  igno- 
rans,  qu'ils  ne  doivent  point  se  laisser 
éblouir  par  une  foule  de  systèmes  bien 
écrits  et  de  phrases  harmonieuses. 

Afin  d'y  parvenir,  j'ai  fait  mes  eflbrts 
pour  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde 
les  sciences  naturelle,  physique,  astrono- 
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mique,  physiologique,  la  philosophie  et  la 
théologie. 

Cœli  enartant  gloriam  Dei^  dit  le 
Psalmiste,  et  j^aî  suivi  ce  sublime  prin- 
cipe^ Nous  avons ,  après  avoir  démontré 
avec  les  plus  grands  détails  les  œuvres  de 
la  création  et  de  la  conservation,  prouvé 
qu'on  ne  pouvait  attribuer  ces  merveilles 
étonnantes  qu  a  un  Etre  infiniment  puis* 
sant,  infiniment  intelligent^  infiniment 
prévoyant ,  infiniment  sage ,  infiniment 
bon  et  infiniment  juste.  Nous  nous  som-* 
mes  occupé  ensuite  d  en  expliquer  les  air 
tributs,  laccord qui  existe  entre  eux,  et  sa 
prescience  illimitée.  Mais  c'eût  été  peu  de 
faire  connaître  l'existence  d'un  Dieu  uni- 
que,  possédant  à  un  degré  infini  toutes  les 
perfections  possibles,  puisque  les  philo- 
sophes dé  Fantiquité  l'ont  reconnu  ;  il  fal- 
lait encore  entrer  dans  lés  desseins  du 
Créateur,  et  démontrer  que  la  matière, 
que  les  êtres  Organisés,  ne  peuvent  rien 
sans  lui;  que  ceux-ci  ne  pourraient  se 
mouvoir,  et  encore  moins  penser,  si  leur 
auteur  n'avait  chargé  de  ce  soin  des  in  tel- 
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ligences ,  des  substances  incorporelles  :  ^ 
nous  avons  donc  été  force  d'examiner 
dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière,  les  lois  du  mouve- 
ment  j  l'organisation  des  corps  et  le  mé- 
canisme  anim.al.  Nous  avons  employé  à 
ces  démonstrations  vingts  cinq  figures, 
afin  de  les  rendre  plus  intelligibles. 

Les  mouvemens  internes,  les  fonctions 
de  1  animal ,  sa  nutrition ,  son  accroisse- 
ment ,  son  décroissement ,  la  génération 
socce^ive,  lame  et  sa  destinée  ont  fait 
progressivement  l'objet  de  nos  recher- 
ches. C'est  après  ce  pénible  travail  que 
nous  avons  démontré  l'authenticité  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  ainsi 
que  la  divinité  de  Jésus  -  Christ  et  de  sa 
religion. 

Nous  croyons  avoir  répondu  victorieu- 
sement à  toutes  les  objections,  et  c'est  en^ 
suite  de  tous  ces  ai^mens  que  nous  semâ- 
mes parvenu  à  établir  le  triomphe  de  la 
religion  chrétienne.  Tous  les  livres  qui 
ont  été  écrits  en  sa  faveur  laissaient  aux 
déistes  des  moyens  de  controverse ,  nous 
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leur  avons  enlevé  cette  faible  ressource , 
ou  du  moins  nous  avons  étahli  des  prin-^ 
cLpes  capables  de  détruire  tous  leurs  spe^ 
cieux  raisonnemens.  U  nous  a  été  facile 
ensuite  de  combattre  les  hérésies ,  et  de 
prouver  que  les  novateurs  nont  point 
gardé  le.  dépôt  qui  nous  a  été  confié 
par  les  saints  fondateurs  d^  la  religion  de 
«Jésus-Christ. 

Cet  ouvrage  intéresse  tout  le  monde , 
les  grands,  les  petits,  le  pauvre  et  le  riche , 
et  mérite  sous  ce  rapport  d'être  lu  avec 
beaucoup  d'attention. 


BAILLOT  DE  SAINT-MARTIN. 


DIEU, 

LA  NATURE  ET  E'HOMME , 


OU 


LE  TRIOMPHE 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


PREMIER  ENTRETIEN. 

DiEtr ,  la  Nature  et  THomme.  .  • .  quels  profonds 
su)els  !  Dans  quel  abîme  se  plonge  ma  pensée! 
Que  le  spocucle  de  la  nature  est  sublime  et 
majestueux  !  Lorsque  je  considère  toutes  ces 
merveilles  qui  étonnent  notre  faible  raison  , 
ces  planètes  qui^  semblables  à  celle  que 
nous  habitons^  sont  soutenues  dans  Tinimen- 
slté  par  le  seul  mouvement  qui  leur  a  été 
imprimé f  ces  grands  corps  lumineux^  lancés 
dans  l'espace  pour  éclairer  l'univers  et  embel- 
lir le  firmament;  la  stabilité  des  uns  et  la 
révolution  constante  des  autres  ;  je  me  demaode 
quel  est  l'auteur  de  tant  de  prodiges^  puisxfu^il 
n^y  a  point  tP effet  sans  cause?  Si^a  pensée 
s'attache  ensuite  à  cette  innombrable  quantité 
d'êtres  qui   peuplent    la   terre  ^   nagent    dans 
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la'  mer  ou    se  balancent  dans  les  airs,  sans 
parler   d'un  plus  grand    nonibre  encore  que 
notre  vue   ne   peut   apercevoir;    à  ce   retour 
constant  du  jour  ^  de  lanuit ,  et  des  saisons  j  à  cet 
imdomplable  océan  contenu  dans  des  bornes  ,  et 
qui ,  en  fpémissant,, respecte  cette  terre  si  riche- 
ment et  si  diversement  parée  de  tant  de  produc- 
tions éclataiites  ,  je  ne  puis  m'empécher  d'attri- 
buer ce  grand  œuvre  à  unétre  essentiel ,  souverai- 
nement puissan  t  e t  intelligen  t .  Maisquel  a  été  son 
dessein  en  opérant  tant  de  prodiges  impénétrables 
à  l'esprit  humain  !  Gomme  toutse  liedanscet  uni- 
vers !  Ce  vaste  emsemble  ne  subsiste  quepar  l'ac- 
cord etla  correspondance  de  toutes  ses  parties.  Les 
suhstSiïkces  loeo-mobiles  composent  un  règne  9  qui 
se  lie  à  celui  des  végétaux  ou  substances  non 
loco^mohiles  ^  par  les  madrépores  et  par  la  sen- 
sitive  9  et  le  règne  végétal  a  une  liaison  évidente 
avec  le  règne  minéral.  Tous  prouvent  qu'ils  ne 
sont  que  les  parties  d'un  système  général  et  plus 
étendu,  si  difficile  à  comprendre.  Il  existe  donc 
un  Dieu ,  créateur  de  tout.  Mais  qael  est-il  cet 
être  si  puissant  qui  a  fait  tant  de  choses  incon- 
cevables; cet  être  si  intelligent, qu'il  n'y  a  lîen 
dis  superflu  dans  ses  ouvrages ,  et  où  se  trouve 
tCHit  ce  qi^ll^st  iQécessaire?  J'étudie^  et  je  ne  vois 
dans  ce  grand  ceuvre  que  du  feu ,  de  l'air,  de  la 
terre  et  de  Feau.  Comment!  (diront  ceux  qui 
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n'ont  pas  examiné  la  nature  )  dans  Ica  hommes  et 
dans  les  animaux  il  n'y  aquedufeu ,  de  Taîr ,  de 
l'èan  et  de  la  terre  ?  Sans  doute  j  cet  être  si  puis- 
sant a  été  très-magnifique  dans  les  effets,  et  très^ 
sobre  dans  les  principes.  U  a  tout  fait  (wec  la 
moindre  action  possible  ^  ou  plutôt  il  a  voulu. 
Fiat,  et  tout  a  été  fait. 

Ce  monde  rayonnant  d*aznr  et  de  lumière  , 
Tiré  do  vide  même  ,  et  formé  sans  matière , 
Arrondi  axas  compas,  et  tournant  sans  pivot , 
A  peine  a-t-il  coûté  U  dépeiiAé  d*on  mot  (i). 

U  a  voulu;  le  fe»^  l'air  ^  l'eau  et  la  terre  ont 
«sisté.  Ces  quatre  substances  sont  les  principes 
de  toutes  les  compositions  et  décompositions  que 
aotis  remarquons  dans  la  nature  ou  dans  la  ma<- 
cière,  et  ces  agens  eux-mêmes  sont  susceptibles 
de  grandes  variations  et  de  combinaisons  éton- 
nantes. Les  élémens  constituent  les  principes  de 
touâ  les  autres  corps  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  substances.  Les  composés  variés  que 
oous|>résenie  à  l'infini  la  nature ,  sont  formés  par 
les  diverses  combinaisons  de  ces  élémens  entre 
enx*  Ils  se  réunissent  et  se  séparent  continuelle^ 
ment  pour  foi'mer  de  nouTelles  combinaisons  : 
effets  prodigieux  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
la  nature  !  Ils  sont  les  principaux  agens  du  créa- 


^'^^^"^mitmrmémtiimmm^^mtmmimmmmmmmtÊm 


(i)  YoltoiM. 

1* 


(4) 

ieur$uprénie.  Ces  quatre  substances^  d'abordfor- 
mées  ensemble  par  la  volonté  de  cet  être  essentiel , 
restèrent  dans  le  cbaos  ;  c'est-à-dire  informes  ^ 
jusqu'au  moment  ou  il  leur  imprima  le  mouve- 
ment^ qui  produisit  la  pesanteur  et  la  solidité. 


Ile.  ENTRETIEN. 

DES   CAUSBS    SECONDES. 


hs/kuy  Vairj  la  terre  et  Veau  seraient  tou- 
jours restés  dans  un  état  d'inertie  ^  incapables  de 
rien  produire  y  si  l'être  essentiel  ne  leur  eût  donné 
un  mouvement  uniforme  •  Les  observations  astro- 
nomiques* démontrent  que  les  vastes  corps  qui 
gravitent  dans  l'espace  ont  des  formes  elliptiques 
qui  proviennent  du  mouçement  de  rotation  im* 
primé  à  la  matière.  Ce  mouvement  produisit  la 
pesanteur  et  la  solidité.  Ces  forces  secondaires  et 
invariables  du  mouvement  ^  qui  existent  en  tons 
temps  y  en  tous  lieux ,  diversifièrent  les  substan» 
ces  et  formèrent  leurs  qualités.-  Ces  deux  forces  ^ 
différentes  par  leurs  effets^  sont  deux  principes 
distincts  qui  ,  sans  relation  entre  eux  ^  produis- 
sent  leurs  effets  séparément. 
La  pesanteur,  que  le  célèbre  Newton  attribuait 
à  l'attraction ,  sans  oser  assurer  la  solidité  et  la 
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réalité  de  cet  ingénieux  système^  est  cecie  ten» 
dancede  la  matière  qui  cherche  à  te  rapprocher 
du  centre  de  l'univers ,  et  par  laquelle  chaque 
corps  presse  sur  celui  qui  le  soutient*  Le  corps 
qui  peut  vaincre  cette  résistance  tombe  ou  des* 
cend. 

La  pesanteur  nous  est  sensible  de  deux  nm* 
nières ,  ou  par  la  chute  constante  des  différens 
corps  9  ou  par  la'difficulté  que  Ton  éprouve  à  les 
élever  9  lorsqu'ils  sont  à  terre,  selon  notre  ma« 
nière  de  nous  exprimer.  Cette  qualité  essentielle 
de  la  matière  ,  commune  à  tous  les  corps  ^  à  tou- 
tes les  substances^  est  produite  par  le  mouve- 
ment de  rotation  imprimé  à  la  matière  en  gé- 
néral .  C'est  par  suite  de  ce  mouvement  que  les 
molécules  des  corps  tendent  vers  le  centre,  au- 
tour duquel  ils  tournent,  et  cherchent  à  s'en 
rapprocher*  Le  feu  qui  existe  dans  chaque  mole* 
cule  de  matière  donne  continuellement  le  mou^ 
vement  à  la  masse  entière.  Le  feu  répandu  dans 
la  nature  avec  la  plus  grande  profusion ,  est  le 
chaînon  de  l'univers;  il  donnera  le  mouvement 
a  la  matière  tant  que  le  monde  existera.  La  pe- 
santeur générale  agit  lorsque  le  mouvement  en 
rotation  n'est  pas  égal  daàs  toutes  ses  parties.  Si 
le  mouvement  de  rotation  est    égal  partout, 
les  corps  se   rapprochent  du    centre^    et  s'y 
fixent.  Cela  provient  de  ce  que  le  mouvement 
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régulier  interrompt  l'effet  de  la  pesanteur géné^ 
raie  5  et  lui  substitue  une  tendance  vers  un  centre 
particulier.  Ainsi  ^les  expériences  mêmes  ^  a^en* 
eées  comme  preuves ,  que  les  corps  tendent  à  la 
circonférence  dans  le  mouvement  de  rotation  ^ 
prouvent  une  force  entièrement  opposée. 
•La  pesanteur  est  la  cause  de  la  chute  des  corps. 
Ils  acquièrent ,  en  temps  égaux  infiniment  pe«- 
tits  y  des  degrés  infiniment  petits  de  vitesse  ^ 
qui  accélèrent  leur  mouvement  vert  le  centre  de 
la  terre 9  tant  qu'ils  ne  trouvent  pas  de  résis- 
tance ..Les  vitesses  qu'ils  acquièrent  sont  eomna» 
le  temps  qu'ils  emploient  n  descendre ,  et  les 
espaces  qu'ils  parcourent  sontcomme  les  carrés 
de  ces  temps  ou  de  ces  vitesses.  Les  progresûoas 
des  espaces  parcourus  sont  comme  les  nombres 
impairs  1 ,  3  ^  6  y  7 ,  et  les  corps  descendent 
de  qurnse  pieds  environ  dans  la  première 
seconde.  La  pesanteur  produit  leur  immobilité  ^ 
lorsqu'ils  rencontrent  un  corpsassez  dense  pour 
les  soutenir.  Cependant  cette  force  ne  produit 
pas  la  réunion ,  elle'  fait  rester  les  sables  sur  le 
globe  et  ils  y  demeurent  sans  se  réunir^  sans 
sans  mémesetranformeren  pierres.  La  pesanteur 
est  une ,  la  densité  des  corps  ne  la  change  pas  ; 
elle  ne  varie  j^amais  d'une  substance  à  une  autre , 
et  une  plume  dans  la  machine  pneumatique  y 
tombe  avec  la  même  vitesse  qu'on  lingot  d'of  :  la 
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pesanteur  ne  pem  ccm^équemment  produire  la 
solidité.  Celle-ci,  absolument  distincte  delà  pi«- 
mière  cause  seconde ^  se  modifie  à  l'infini;  elle 
n'e^t  presque  jaoïais  semblable  ^  puisque  la  même 
substapce  ,  observée  plusieurs  fpis ,  qe  nous.of- 
fre  que  des  approximaûous- 

Les  forces  d'iaertie ,  d'impu Won  et  de  ré^c<* 
tiou  >  les  lois  du  mouvemeni  ^  dépendent  tou- 
tes  de  la  pesanteur  général^ ,.  qui  est^bien  difjpir 
rente  de  la  splidilé»  C^)le-ci  Y*rie  d'ui^e  sub^r 
tai2ce,  et  même  d'une  module  à  ^n^  autre.  Ses 
degrés  d'intensité  sont  sopmis  à  l'^pûou  d^plut- 
sieurs  dissolvans.  La  pesanteur^  au  contraire , 
offre  partout  uu^.égaliié  d'api^Uj  9^  une  m^rphe 
invariable  fie  f^ul  être  le  priqcî,pe  d'upe  fprcf 
au^i  n^pbile  ffpfi  U  solidité  ^  qui  «st  altérée  taor 
tôvpAT lacbal^ur.etlefroidy  i^ntf^t p^ U ^éc^xer 
re^  et  l'bumidité* 

La  ^oliflité  .e;^.  pette  force -de  lanuature  ipo^prif 
mé^  à  la,  mati^^ ,  ^u  moyen  de  laquelle  il  ^xistff 
une  certaiife> jQphésipn  entre  les  molécules  de 
toutes  lies  sujsuuanofs*  Ceiae  force ,  la  plus  inva^ 
riaJ^e  de  4oufes  spires  }$.  pesanteur  j  est  aussi  gét  ' 
nérale;.  el^  ne  peut  etreiutprr/^popMe  que  pap  }a 
d^ru^iopQ  4es  carps.qii.i  W^Sfi^em.  L^  ^lin 
difç  ^l^.i^^çr|&9ce  d^  mx|léc4l^s  de  toutes  les 
^|^IH:i^Ténui(fSS9f:4/çsli^nj£|,  dpntl'iutepsité 
v^.49f^^s.^^({|P^  dan^i^4^é^ 
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rentes  parties  d'un  même  corps  f  et  dans  êes 
■lanières  d'être. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  solidiié  générale 
avccla  solidité  géométrique,  qui  n'en  est  qu'une 
partie.  Celle-ci  est  la  solidité  descorpsdurs,  dont 
les  surfaces  y  terminées  par  des  form|s  fixes  ^  ne 
sont  modifiées  et  changées  qu'avec  effort  :  tout 
est  solide,  puisqu'on  n'entend  par  là  que  l'adhé- 
rence ,  la  liaison  que  les  molécules  des  substances 
ont  entre  elles.  Les  liquides,  dont  les  molécules 
changent  constamment  de  position  respective , 
le  isont  également ,  puisque  leur  ensemMe  con« 
serve  sa  cohérence. 

Quel  serait  donc  celui  qui  oserait  douter  de 
l'existence  d'un  être  essentiel ,  souverainement 
intelligent  ?  Qui  serait  assez  stupide  pour  atiri* 
huer  au  hasard ,  à  un  cas  fortuit ,  la  création  des 
quatre  élémens  ou  de  la  matière  ?  Le  cas  fortuit, 
le  hasard  est  uta  mot  vide  de  sens  ;  la  nkture  ou 
la' matière  n'a  pu  créer  les  élémens,  puisqu'ils 
sont  eux-mêmes  matière.  On  remarque  dans  la 
création'  la  plus  grande  intelligence  ;  elle  passe 
les  bornes  de  la  nôtre.  L'attribuer  au  hasard', 
on  à  la  nature',  qui  n'est  que  la  matière  même, 
ne  serait»' ce  pas  uiie  absurdité f  Si  la  matière 
avait  pu  se  créer,  elle  serait  sans  imperfbction; 
les  plus  petites  de  ses  molécules  seraient  indé- 
composables; loin  de  Ik  tout  périt,  tout  se dë^ 
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compose ;. tout  change  de  forme,  pour  enire^ 
tenir  le  sublime  système  du  monde.  Les  élément 
de  la  matière  seraient  inertes  si  l'être  essentiel 
ne  leur  eût  donne  le  mouvement.  L'univers  ne 
subsisterait  pas  si  cette  action  n'eût  été  un  mou> 
vemcnt  de^rotation,  capable  d'engendrer  la  pe- 
santeur et  la  solidité.  Quelle  magnifique  organi- 
sation !  Que- cette  œuvre  est  sublime!  Combien 
sa  contemplation  a  d'attraits  !  Prétendus  philo- 
sophes !  petits  atomes  !  gardez  le  silence  ;  ad- 
mirez; et^  loin  de  blasphémer  contre  l'être 
essentiel  qui  vous  a  créés,  prosternez-'VOus  >  et 
adorez  celui  qui  est  y  et  qui  peut  à  l'instant  vous 
faire  rentrer  dans  le  néant  dont  vous  êtes  sortis  ! 
Cessez  d'attribuer  à  la  nature  sa  création . 

Mais ,  attendez  :  lui  dotineriez-vous  les  qua» 
lités  essentielles  f  Croiriez-vous  qu'elle  existe 
réellement!^  et  qu'elle  a  toutes  les  perfections 
les  plus  infinies?  Penseriez-vous  qu'elle  a  formé 
la  matière  ;  qu'elle  lui  a  imprimé  le  mouve- 
ment circulaire  ?  Mais  alors  il  ne  faut  pas  dis- 
pute^ sur  les  mots.  Puisque  vous  entendez  par 
le  mot  nature  l'être  essentiel,  souverainement 
puissant ,  souverainement  intelligent ,  infini- 
ment bon  et  juste ,  Fêire  immense,  immuable, 
nous  sommes  d'accord.  Cependant  j'ai  lieu  de 
douter  de  votre  loyauté^  et  je  continue  l'exa* 
men  ées  propriétés  des  corps. 
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Ne  confondes  pas  la  solidité  ^  dopti)e  viens  de 
pinrler  y  avec  la  densité  :  celle-ci  n'est  qpc  la 
quantité  de  matière  contenue  dans  un  corps 
sovs  un  certain  volume. 

lia  densité  ou  le^  poids ,  qui  varie  cp9tinueU 
lement ,  exige  moins  de  vide  sous  un  certain 
espace  j  son  degré  absolu  n'en  permet  aucun. 
La  solidité^  au  contraire ,  existe  avec  des  vides  ; 
quelquefois  même  elle  est  considérable  dans  des 
substances  très-poreuses  :  le  verre  d'une  glace 
en  est  un  exemple.  La  densité  ne  dépend  que 
de  la  forçie  et  de  la  ténuité  des  molécules ,  sans, 
exiger  la  cohésion  des  parties.  Plus  les  matières 
poreusessont  pulvérisées,  plus  elles  sontdensiQs; 
alors  elle$  sont  moins  solides  9  parce  qiie  letirs 
molécules  ont  perdu  leur  liaison. 

La  division  de  la  matière  n'iafltie  pas  sur  $e8 
propriétés  j  elle  ne  fait  qu'augmenter  ou  din^i- 
nuer  les  points  de  contact  des  subjimipi^es  f  sans 
leur  donner  de  nouvelles  qualités* 

L'agrégation  et  la  proportion  des  divers  éléi 
mens  contenus  dans  les  corps ,  formepi^t  seules 
leurs  qualités  distinctive^*  Xie  feu  p'est  pas  çon- 
tenu  également  dans  tous  ^  mais  tous  partiçip^i^Jt 
nécessairemnet  plus  ou  mains  d^  sfi^  qa^iUt^^. 

Yi>iis  ne  eroyea  pa$^  s^iah^ doute,  qiue  )'aie 
l'inievtion  de  vous  forcer  à  r^epoonaltr^  qpe  lis 
pesanteur  n'est  p9S  ijMoe.qD£d4t4  «nb4veal(Ç  ÀJi^ 
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matière  y  afin  de  vous  empéclier  d'élever  des 
objections  à  ce  sujet  :  je  veux  vous  convaincre 
par  l'expérience  même* 

La  découverte  des  lois  de  Taérostatique  nous 
apprend  que  la  résistance  de  Tair  produit  Tappa* 
rence  des  pesanteurs  variées.  Celle  de  la  pompe 
pneumatique  nous  donne  les  moyens  de  vérifier 
cette  théorie  ^  et  nous  avons  découvert  que  y  dans 
le  vide^  l'or  et  la  plume  tombent  avec  une  vt^ 
tesse  égale^  quoique  la  différence  entre  la  quan- 
tité de  matière  et  de  feu  qu^ils  contiennent  soit 
considérable.  On  ne  peut  conséquemment  pas 
douter  de  l'égale  pesanteur  de  toutes  les  subs* 
tances  dans  tous  les  lieux  de  l'univers. 

En  admettant  le  système  de  l'attraction  ,  il 
fendrait  renoncer  aux  vérités  reconnues  que  je 
viens  d'énumérer  ;  ce  qui  serait  absurde. 

La  hauteur  de  l'équateur  et  l'abaissement  des 
pèfes  occasionnent  une  diCFérence  dans  la  pesan* 
teur  :  elle  est  plus  faible  sous  l'équateur }  elle 
n'est  donc  pas  une  qualité  inhérente  à  la  ma- 
tière. Si  cela  était ,  les  corps  seraient  également 
pesans  partout  9  puisque  partout  la  terre  les  atti- 
rerait paiement.  L'expérience  nous  prouve ,  au 
contraire ,  qu'ils  pèsent  davantage  dans  les  lieux 
profonds  qu'à'Ia  superficie  :  il  faut  donc  avouer 
que  lapesantenr  n'est  pas  une  qualité  essentielle 
de  la  matièrt  ;  eUe  est  l'effet  du  mouvement  de 


roiatioD  qui  explique  parfaitement  tous  les  effets 
de  la  pesanteur. 

Si  l'attraction  était  une  force  inhëronte  à  la 
matière  y  chacune  de  se^  molécules  aurait  une 
pesanteur  spécifique ,  puisque  l'attraction  géné- 
rale serait  l'effet  de  l'attraction  de  toutes  les  mo^ 
lécules  qui  composeraient  le  corps  attiré.  Ainsi , 
{Jus  le  corps  serait  dense ^  plus  il  pèserait, 
parce  que  l'action  du  tout,  étant  composée  de 
celle  de  chacune  de  ses  parties ,  devrait  être 
proportionnée  au  nombre  des  molécules  consti* 
tuantes  de  ce  tout;  mais  la  pompe  pneumatique 
ne  nous  prouve-t-elle  pas  le  contraire  ?  L'attrac- 
tion n'est  donc  pas  uçe  qualité  essentielle  à  la 
matière  ;  elle  n'est  donc  pas  la  cause  de  la  pe- 
santeur :  elle  est  doncétrangère  à  la  matière.  Le 
mouvement  de  cotation  nous  explique  tous  les 
phénomènes  célestes  ;  il  nous  démontre  pour- 
quoi la  pesanteur  est  moindre  sous  l'éiquateûr , 
que  sous  les  pôles  ;  pourquoi  encore  elle  aug* 
mente  davantage  dans  les  profondeurs  du  globe 
qu'à  sa  superficie. 

Le  dernier  phénomène  provient  de  la  résis» 
tance  de  Tair  j  il  est  plus  raréfié  sur  les  hauteurs. 
La  colonne  d'air  qui  pèse  sur  nous  est  moins 
considérable;  plus  on  plonge  dans  les  profon* 
deurs  de  la  terre,  plus  l'air  est  dense*  Plus.la  co^ 
lonne  qui  pèse  sur  nous  est  forte ,  plus  la  pe* 
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santeurdoit  augmenter;  plus  les  corps  doivent 
tomber  avec  promptitude. 

Si  la  pesanteur  est  plus  forte  vers  les  pôles  , 
c'est  qu'étant  pEs  éloignés  du  centre  de  l'équa- 
teur  y  la  colonne  d'air  qui  y  pousse4es  corps , 
est  plus  grande  ;  elle  doit  être  conséquemment 
plus  forte  9  et  rendre  la  pesanteur  plus  sensible, 
au  reste  9  on  nous  démontre  en  géométrie  que 
les  corps  cherchent  toujours  à  s'échapper  par  la 
tangente ,  c'est-à-dire  hors  la  circonférence  du 
cercle.  Il  faut  donc  là  une  plus  forte  gravitation 
pour  ramener  les  corps  au  centre.  £lle  agit  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances.  Tous  les 
corps  ont  une  tendance  à  un  mouvement  relatif; 
ceux  qui  nous  paraissent  immobiles ,  seraient 
mis  en  mouvement  par  les  efforts  de  la  pesan- 
teur ou  de  la  gravitation  y  si  des  effets  contraires 
ne  s'y  opposaient.  Tout  ce  qui  se  repose  sur  la 
terre  tend  au  centre ,  et  tout  ce  qui  est  au  cen- 
tre ^  tend  à  la  circonférence.  Toutes  les  parties 
de  la  matière  ont  une  infinité  de  tendances  en 
tout  sens 9  puisque ,  agissant  mutuellement  les 
unes  sur  les .  autres ,  chacune  est  pressée  par 
toutes 9  et  toutes  sont  pressées  par  chacune. 

Plus  la  machine  est  compliquée,  chargée  de 
ressorts  et  de  rouages  y  plus  il  est  difficile  de 
l'entretenir  ;  cette  complication  n'est  pas  la 
preuve  de  l'habileté  de  l'ouvrier;  un  mécanisme 
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simple^  des  monvemens  faciles^  réunissaot  la 
légèreté  à  la  solidité  y  attirent  sans  peine  nos  élo* 
ges.  Ainsi^  niesisieuraleainalérialiâtes ,  plutôtque 
de  soutenir  des  absurdités  j  admirez  combien  est 
souverains  Tintelligence  de  Tétre  essentiel  ;  il 
aemployé  dans  cetœuvre  imoompréhensible ,  la 
moindre  action  possible»  Il  imprime  le  mouve** 
ment  à  la  matière ,  à  ces  vastescorps  suspendus 
dans  rimmensité  ;  et  tout  se  meut  ^  tout  se  coa" 
serve  malgré  la  durée  des  siècles;  tout  se  con^ 
servera  suivant  la  volonté  du  Créateur. 


i«n 


m«  ENTRETIEN. 

J'ai  dit  que  le  feu  était  le  principal  agent  dû 
créateur.  En  effet ,  il  pénètre  toutes  les  subs- 
tances avec  la  plus  grande  activité  ;  leur  donne 
le  mouvement  et  la  vie  ;  les  rend  souples ,  soli* 
des,  et  les  embellit.  Principe  de  vie  et  de  mort^ 
d'existence  et  de  néant,  il  agit  par  lui-même , 
et  il  porte  en  lui  la  force  d'agir.  Sans  lui ,  la 
matière  serait  une  masse  informe  et  stérile^  que 
l'uniformité  rendrait  affreuse.  J\  colore,  par  ses 
effets ,  toutes  les  substances  ;  il  les  rend  odor^an- 
tes  et  les  sature.  Il  embellit  toute  la  scène  du 
monde  par  une  agréable  variété  ,  par  les  teintes 
et  les  nuances  les  plus  étonnantes ,  que  le  pin- 
ceau le  plus  habile  ne  saurait  saisir.  Sans  lui 
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tout  serait  poussière.  Que  l'on  se  représente  la 
Duit  la  plos  obscure,  la  lune  et  les  étoiles  étein- 
tes y  l'effet  ne  serait  pas  si  horrible  encore  y  que 
si  le  feu  n'existait  pas.  Il  suit  partout.  Rien  ne 
nous  est  plus  familier*  C*est  un  des  moti£i  qui 
nous  empêche  d'en  connaître  plus  justement  la 
nature  et  les  propriétés. 

Le  feu  est  une  matière  particulière  que  l'air 
reud  perceptible  à  nos  sens,  lorsqu'il  est  dans 
son  élat  d'expansion.  Il  ne  peut  être  contenu 
dans  aucun  vaisseau.  Il  traverse  facilement  le 
verre  ,  les  corps  les  plus  opaques. ... 

Les  expériences  de  l'électricité ,  qui  a  un  rap- 
port si  intime  avec  le  phénomène  du  tonnerre , 
prouvent  d'un^  manière  bien,  sensible  avec 
quelle  profusion  le  feu  est  répandu  dans  toute 
1^  Bature.  Aussi  Voltaire  plaça  en  tête  de  sa 
Dissertation,  ojcadémique  sur  cet  élément ,  la 
beUe  épigraphe  : 

I^nh  Mijfue  laiet ,  naturam  ampiectitur  omnem  : 
Atitahk  €t  pMékat ,  dipidk  stfme  parit. 

Le  feo  possède  toutes  les  propriétés  de  la  ma- 
tière 9  excepté  la  solidité,  dont  il  est  le  principe. 
L'illustre  Boôrhave,  qui  a  confondu  là  pesan- 
teur avec  la  d^traité^  a  cherché  à  démontrer 
dans  son  TraitisurUjbu,  qu'il  n'est  pas  pesant  ; 
maïs  cette  substance  suit,  comme, les  autres ,  la 
loi  delà  gravitation,  le  mouvement  imprimé  à 
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la  nature  par  son  anteur,  c'esuà-dîre  la  loi  de 
la  pesanteur ,  qui  est  Teffet  du  mouvement  de 
la  rotation.  Il  tend  continuellement ^  ainsi  que 
tous  lies  autres  corps,  vers  un  centré  commun* 
Le  célèbre  Boyle ,  qui  confondait  la  pesanteur 
avec  la  densité^  a  démontré ,  par  ses  expériences , 
que  la  flamme  était  dense.  On  alléguait  en  vain 
que  la  densité  quHl  a  remarquée  dans  les  subs- 
tances calcinées  y  pouvait  être  causée  par  des  ma- 
tières hétérogènes  ;  il  avait  eu  grand  soin  de  les 
en  séparer.  Enfin,  un  réchaud  de  charbon  allumé 
s'éteint  bientôt  lorsqu'il  est  exposé  aux  rayons 
du  soleil.  Il  en  est  de  même  des  phosphores  ; 
ils  ne  donnent  aucune  lumière  durant  le  jour  ; 
il  s'ensuit  que  le  feu  a  de  la  densité ,  ainsi  que 
les  autres  substances.  S'il  n'a  pas  f  comme  elles , 
la  solidité,  dont  il  est  le  principe ,  il  a  une  qua- 
lité  qui  lui  est  particulière  :  c'est  la  dilatabilité  , 
en  vertu  de  laquelle  une  même  quantité  de  ma- 
tière augmente  et  diminue  de  volume  sans  subir 
d'altération.  Il  passe  successivtement  de  l'un  de 
ces  états  à  l'autre;  son  ressort  et  son  élasticité  en 
sont  des  conséquences  naturelles  ;  il  peut  occu- 
per ,  sans  être  altéré ,  des  volumes  très-diflerens  ; 
être  élastique ,  et  avoir  du  ressort.  Les  différentes 
forces  de  cet  élément  dépendent  de  sa  nature 
expansive }  elles  ne.  sont  que  des  applications  de 
cette  qualité  essentielle. 


Qui  pQftttrait  alors  nier  raisonnableMent  qu^ 
toute  élasticité  9  tout  ressort  9  toute  dilatation  ne 
soient  des  effets  du  feu  ?  Toutes  les  substances  qui 
les  possèdent  les  doivent  à  sa  présence  y  puisque  les 
expériences  nous  ont  démontré  que ,  sans  lui ,  la 
toatière  serait  inerte. 

Son  mouvement  est  un  effet  du  feu ,  car  ,  sans^ 
lui ,  le  mouvement  de  rotation  de  l*univers  ne 
pourrait  avoir  lieu.  C'est  par  le  feu  que  l'auteur 
de  la  nature  a  imprimé  le  mouvement  à  la  ma- 
tière y  et  c'est  par  le  feu  qu'il  le  soutient  ;  la  ma- 
tière et  le  feu  ont  donc  existé  en  même  temps. 
L'air  et  le  feu  sont  les  principaux  agens  du  Créa- 
teur suprême. 

La  dilatabilité  du  feu  ne  nonsofire  aucun  point 
de  comparaison;  toutes  ses  nuancessont  un  effet  de 
la  résistance  qu'opposent  les  corps  où  cet  élément 
est  combiné,  et  nous  Q'avons  aucun  moyen  de 
mesurer  l'intensité  de  cette  résistance  ,  en- 
core moins  celle  de  l'obstacle  qu'elle  met 
k  laction  expansive  du  feu.  On  sait  que  la  glace^ 
Teau  et  les  vapeurs  sont  une  même  substance  , 
modifiée  par  le  degré  d'expansion  du  feuj  mais 
quelle  différence  énorme  entre  les  vapeurs  et,  la 
glace  la  plus  compacte ,  telle  que  celle  des  régions 
polaires?  L'air,  fluide  élastique,  n'est-il  pas 
encore  ^lus  sujet  que  l'eau  ^  ces  changemens  , 
puisqu'on  l'a  réduit  à  un  volume  quinze   cents 

T.   I.  fl    _ 
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fois  moindre ,  sans  savoir  jusqu'à  c[uel  point  il 
peut  être  dilaté  ? 

La  dilatabilité  et  la  compressibilité  sont  les 
seules  qualités  essentielles  au  feu  ;  l'élasticité  et 
le  ressort  en  sont  des  conséquences  naturelles. 
Toutes  annoncent  une  mobilité  inhérente  dans 
sa  nature  ,  et  un  principe  d'action  qu'il  commu- 
nique aux  substances  dans  lesquelles  il  est  con- 
tenu ,  même  aux  liquides  comme  aux  fluides.  La 
fluidité  et  la  solidité  sont  deux  qualités  parfaite- 
ment semblables  ,  puisqu'elles  ne  différent  que 
par  la  manière  dont  elles  contiennent  le  feu. 

Dans  les  fluides ,  le  feu  est  dans  un  état  de  di- 
latation, comme  dans  l'eau,  Fair,  etc. ,  c'est  le 
feu  qui  les  rend  fluides  5  c'est  lui  qui  rend  l'air 
élastique  ^  et  conséquemnient  propre  à  nous  réflé- 
chir les  rayons  du  soleil. 

Je  viens  de  dire  que  le  feu  se  trouve  com- 
biné ,  fixé  dans  les  corps  ;  alors  il  n'a  plus  sa  qua- 
lité expansive,  ou  du  moins  elle  est  retenue  : 
le  feu  se  trouve  donc  dans  deux  états  dans  la 
nature  j 

1  ^  Dans  son  état  d'expansion ,  comme  le  feu 
éthéré ,  dans  le  soleil ,  dans  Tair  et  dans  les  corps 
où  une  force  motrice ,  soit  l'air  ou  le  frottement, 
lui  permet  de  reprendre  action  5  alors  c  est  le  ca- 
lorique des  chimistes  modernes.  En  eflfet,  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  feu  éthéré  ne  soit  pas  dans 
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un  mouvemeiit  d'expansion  ^  puisque  y  dûns  son 
état  libre  et   naturel,  il  est  toujours  expansif , 
toujours  dans  un  état  cle  vibration  3  lelbu  est  donc 
naturellement  expansif  et  naturellqment  calorique. 

3°  Le  feu  est  fixé  dans  les  corps  :  alorsj  il  car^ 
bonifie  ou  acidifie  leurs  principes,  et  ces  subs- 
tances cârbonifiées  ou  acidifiées  le  retiennent  dans 
leurs  liens ,  et  lui  font  perdre  sa  qualité  priroi- 
live,  jusqu'au  moment  où  une  force  motrice  vie^t 
l'en  dégager,  et  lui  rendre  sa  qualité  distinctive. 
Dans  cet  état  de  combinaison,  il  n'est  plus  libre, 
et  on  peut  lui  donner  les  dénominations  de  -  feu 
carbonique  ou  de  feu  acidifique,''^uiyai;t{ites  eSf- 
fets  qu'il  produit  dans  les  substances.    .    :•   r- 

Le  feu  carbonique ,  qui  fait  la  base  ducbarboq , 
du  soufre , .  rend  ces  corps  combustibles  et  ijoEi- 
miscibles  avec  l'eau.  Ils  contiennent  di:}  %vi;^.4^ 
Tair  y  de  la  terre,'  et  l'on  peut  dire  que  les  priii- 
cipes  constituans  du,  charbon  sont  le  carbop^, 
l'air  inflammable  y  ou  le  gaz  inflan)mable.. 

Le  feu  carbonifie  les  métaux  et  les  substances 
végétatives,  par  suite  des  mouvèraens  intestins 
qu'il  y  opère,  ou  que  l'art  lui  fait  opérer  ,j;c|n 
éloignant  des  substances  Teau  qui  empêcherait 
le  feu  de  les  carbonifier.  ^ 

Les  substances  qui  contiennent  peùd'aii»,  mais 
le  principe  terreux  et  l'eau  â  Vétat  ga%éux  ne 
peaiFetit'  être  cttrbcmifiées  :  le  'feu  les  acidifie  seu- 


/ 
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lemeat  i  elles  deviennent  alors  incooabiutible»  f 
mais  très-nii<4:ibles  avec  Tcau. 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  £ea  ne  change  pas  de 
natore  j  au  contraire ,  il  satare  Teaa  qu'il  ne 
peut  carbonifier.  Cette  combinaisoti  est  impar- 
faite, parce  que  Tair,  y  pénétrant ,  détruit  ou 
du  moins  affaiblit  la  saturation.  Le  sel ,  quoi-' 
que  soluble  dans  Teau ,  acquiert  la  faculté  de 
brûler  \  comme  le  nitre ,  dont  les  principes  cod^* 
tituans  sont  la  terre  siliceuse ,  le  feu  ,  Tair  et 
Feau  ;  mais  ce  n'est  plus  un  sel  proprement  dit , 
car  les  principes  constituans  du  vrai  sel ,  sont 
le  feu  «  là  siliee  et  l'eau. 

Il  faut  (fistinguer  cette  propriété  du  feu  aci- 
'  difiqne  à  s'étendre  dans  Téau  ,  de  l'expansion  da 
"feu  calorique.  Celui-ci  est  libre  dans  son  ex- 
pansion ;  il  traverse  tous  les  corps ,  tels  qu'ils 
soient ,  et  il  ne  peut  être  ramené  par  l'art  dana 
'  l'état  o&  il  se  trouvait  avant  sa  dilatation  3  tandis 
que  le  feu  acidifique  ne  jouît  de  la  faculté  de 
^  s'étendre  que  par  le  contact  des  matières  humides^ 
et  qu'il  peut  élre ,    de  nouveau  ,  concentré  par 

•ï*art 

•  ' ,  ' 

Nous  distinguons  trois  sortes  de  cçrps  dans  la 
hatave  },les  solides,  j  les  fluides  et  les,  subs-^ 
tances  eazeuseSé 

Toutes,  ces  s^l^stances  comgMée$  opotienDenl 
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le  feu  acidifiqne  ou  ie  feu  carboT>Ii|ue,  et  qudque^ 

fois  tous  les  deux. 

Les  composés  solides  a  feu  carbonique  sont  : 

Les  métaux  qui  ne  contiennent  que  le  'prin- 
cipe terreux ,  en  proportion  supérieure ,  combiné 
avec  beaucoup  de  feu  j  sans  air  ni  eau  3 

Les  substances  charbonneuses  j  qui  renfer- 
ment le  principe  terreux ,  en  proportion  infé* 
rieure ,  avec  beaucoup  de  feu ,  et  d'air  j 

Le  minerai j  dans  lequel  se  trouve  le  principe 
terreux^  en  proportion  supérieure  y  avec  beaucoup 
d'air  et  de  feu  j  •  ' 

Le  soufre^  où  il  y  a  beaucoup  de  feu,  ua 
peu  d  eau  et  un  peu  d'air  ; 

Le  phosphore  ,  constitué  de  beaucoup  de  feu , 
d'un  peu  d'eau  et  d'un  peu  d'air  j 

Les  résines  ,  huiles  concrètes  ,  les  graisses , 
dans  la  constitution  desquelles  il  entre  beaucoup 
de  feu ,  combiné  avec  de  l'eau  ,  de  l'air  et  un  peu 
déterre; 

Les  bitumes  concrets ,  etc. 

La  terre  calcaire  y  dans  laqiTeUe  nous  trouvons 
le  principe  terreux  en  proportion  supérieurei  dw 
feu,  de  l'eau  et  beaucoup  df'air  ; 

La  terre  argileuse ,  qui  possède  le  principe  ter- 
reux en  proportion  supérieure,  avec  du  feu  et  de 
Peau  essentielle; 
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.La  terre  çUreuse  ow  siliceuse ,  qui  coôtient  le 
principe  terreux  pur  âvec  du  feu,  sans  eau  ni 
air;,  . 

Lest  çégétaua:  non  saturés  ou  alkalins  y  <jui 
r<enferment  le  principe  terreux  en  proportion  in- 
férieure avec  Beaucoup,  de  feu ,  un  peu  d'eau  et 
de   l'air  ; 

.  ..Les  pégétauac  saturés  ou  caustiques  y  dans 
lesquels  nous  remarquons  le  principe  terreux  en 
proportion  inférieure  avec  beaucoup  de  feu,  très- 
peu  d'eau  essentielle  ,  et  point  d'air. 

Parmi  les  fluides ,  les  substances  qui  piquent 
la  langue  sont  acidiBques,  et  celles  sans  saturation 
sont  carboniques. 

Les  substances  qui  se  laissent  pénétrer^  faci- 
lement par  le  calorique ,  et  que  Franklin  a  nom- 
mées, pour  celte  raison,  bonnes  conductrices  du 
calorique,  sont  : 

Ueaujluide^  les  métaux^  les  huiles ^  les  sels 
Jluides ,  les  gaz ,  Valcohol  ou  V esprit  de  vin. 

Celles  qui  se  laissent  pénétrer  difficilement  et 
qui  sont  mauvaises  conductrices  sont  :  Yair  ^  la 
glace ^  le  charbon ^  le  soufre,  etc. 

Enfin ,  le  feu  contenu  dans  toutes  les  substances 
est  le  feu  fixé« 

Cet  entretien  sera  la  base  de  tous  le^  raison- 
nemens  sur  le  feu. 


•  ' 
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IV  ENTRETIEN. 

LE  FEU ,  EN  SE  FIXANT  ,  EST  LE  PRINCIPE  DE  LA 
SOLIDITÉ  DES  SUBSTANCES. 

Je  viens  de  démontrer  que  toutes  les  substances 
contiennent  du  feu,  les  unes  en  grande  quantité, 
les  autres  infiniment  peu  y  et  que  mille  gradations 
nuançaient  Tintervalle  entre  ces  deux  extrêmes. 
Qui  ocrait  le  nier,  quand  on  voit  toutes  les 
substances  s'écbaufièr  et  se  refroidir ,  et  que  Ton 
sait  que  la  chaleur  est  un  effet  du  feu? 

Le  feu,  quand  il  entre  dans  une  combinaison , 
sy  contracte ,  sans  perdre  aucune  de  ses  qualités , 
dans  un  espace  bien  plus  petit  que  celui  qu'il  oc- 
cupait auparavant;  mais,  gêné  par  la  résistance 
qui  lui  est  opposée ,  sa  force  a  d'autant  plus  d'é- 
nergie que  la  contraction  est  plus  grande.  Chaque 
molécule,  chaque  parcelle  de  ce  feu  comprimé, 
resserré,  fixé,  agit  et  presse  sur  celle  qui  l'envi- 
ronne et  cherche  à  l'écarter.  Toutes,  placées  en 
sens  opposé,  se  résistent  mutuellement;  l'effort 
de  chacune  est  balancé  parla  résistance  générale, 
augmentée  encore  par  celle  des  parties  intermé- 
diaires. Toutes  ces  parcelles  de  feu  contenues 
dans  une  substance,  faisant  partie  de  ses  prin« 
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cipes;  sont  nécessairement  contractées  de  mémei 
et  ont  une  force  égale  j  il  résulte  de  leur  effort 
également  balancé,  de  leur  action  et  réaction, 
une  liaison  des  différentes  parties  de  la  substance 
qui  les  renferme.  En  effet ,  si  le  feu  ne  formait 
aucune  liaison  avec  les  différentes  parties  de  la 
substance  qui  le  contiennent  j  il  y  serait  dans  un 
état  de  mobilité  constante 3  mais  Texpérience  nous 
prouve  le  contraire.  Or,  pourrait- il  se  fixer  s'il 
ne  contractait  pas  de  liens?  Nous  devons  donc 
croire  qu'il  entre  dans  les  substances  comme  fai*^ 
saut  partie  de  leurs  principes  y  en  y  conservant  ss^ 
force  expansive  et  son  ressort  9  au  moyen  duquel 
il  est  constamment  dans  un  équilibre  de  pression , 
ou  dans  une  tendance  à  quitter  la  base  où  il  est 
combiné ,  dès  qu'une  affinité  plus  forte  l'attire  ou 
lui  fait  perdre  cet  équilibre.  Il  n'acquiert  aucune 
force  nouvelle  dans  les  substances;  les  liens  qu'il 
contracte  avec  elles  ne  sont  que  l'effet  de  sa  force 
expansive,  au  moyen  de  laquelle  l'effort  de  chaque 
parcelle  du  feu  est  combattu  par  la  résistance  de 
toutes  les  autres.  Dans  ce  cas,  le  feu  se  trouve 
fixé,  combiné  dans  les  substances:  en  les  aci*- 
difiant  ou  en  les  carbonisant,  il  resserre  leurs, 
parties  et  les  solidifie ,  en  remplissant  leurs  pores. 
C'est  ainsi  que  le  feu,  en  se  fixant,  est  leprin-' 
cipe  de  la  solidité  des  substances;  en  gazéifiant 
l'eau  ou  l'air  renfern^é  dans  leurs  pores ,  il  y  fajt 


(a5) 

jQfie  espèce  de  gluten  ^  qui  consolide  toutes'  les 
parties  des  corps  entre  elles. 


V    ENTRETIEN. 


DE  LA  CHALEUR. 


Il  est  prouvé  par  les  expériences  les  plus 
exactes,  que  la  chaleur  ne  change  pas  le  poids  des 
corps  ;  qu'il  est  le  même  dans  toutes  les  tempé- 
ratures, et  que  le  feu  reste  dans  toutes  les  subs- 
tances qui  se  refroidissent  et  se  congèlent,  comme 
l'ont  prouvé  Fontana  et  Homberg. 

II  est  encore  démontré  que  la  chaleur  ne  peut 
naître  dans  un  corps ,  sans  que  son  volume  aug* 
mente  ;  la  chaleur  est  donc  l'eflEet  d'une  substance 
expansible  qui  écarte  ses  molécules.  On  sait  que 
le  feu  seul  possède  cette  qualité;  que  seul  il  la 
communique  aux  substances  avec  lesquelles  il  se 
combine  j  nous  devons  donc  croire  que  le  feu  seul 
produit  la  chaleur,  et  conclure  de  toutes  ces  con- 
séquences qu'elle  n'est  qu'une  augmentation  de 
l'action  du  feu. 

Enfin ,  nous  pouvons  définir  la  chaleur  : 

Une  modification  passagère  des  corps,  dansla-- 
cpelle  ib  augmentent  de  volume,  et  diminuent 
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de  solidité.  En  effet,  si  la  chaleur  était  une  subs- 
tance^ et  non  l'effet  d'une  substance  ^  elle  devrait  ^ 
quelque  peu  dense  qu'on  puisse  la  supposer /aug- 
menter le  poids  des  corps;  ce  qui  n'arrive  pas. . 

La  chaleur  n'est  produite  que  de  deux  ma- 
nières dans  les  corps,  par  la  pression  et  par  le  £rot- 
tement.  On  a  cru  que  la  lumière  l'occasionnait  ; 
c'est  une  erreur ,  car  la  lumière  n'est  qu'un 
effet  du  feu  sur  l'air ,  et  même  il  est  prouvé  que 
la  lumière  produite  par  la  lune  y  par  les  vers  Ini- 
sans ,  par  les  phosphores  n'échaufl^  pas  :  on  doit  . 
en  conclure  que  la  chaleur  n'est  occasionnée  que 
par  la  pression  et  par  le  frottement. 

Lorsque  nous  nous  couvrons  beaucoup  y  le  feu 
des  couvertures  agissant  sur  le  feu  contenu  dans 
le  corps,  en  ébranle  les  molécules,  et  les  di- 
late, en  changeant  leur  position  respective;  elles 
réagissent ,  et  cette  action  et  réaction  répétées , 
produisent  la  chaleur.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on 
se  chauffe  près  d'un  feu  ou  au  soleil ,  ou  que  l'air 
est  enflammé  par  l'action  de  cet  astre ,  parce  que 
l'air  échaufië,  agissant,  pressant  sur  le  feu,prin* 
cipe  du  corps  dans  lequel  il  est  renfermé,  et  qu'il 
solidifie,  le  force  à  une  réaction. 

Si  l'on  se  frappe  le  corps  avec  les  deux  bras  ^ 
ou  que  l'on  s^agite  fortement,  ne  force*t-on  pas 
le  feu  fixé  dans  le  corps  à  la  dilatation  et  à  la 
réaction ,  et ,  lorsque  les  mouvemens  sont  répétés, 
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ne  fait^OD  pas  naître  la  chaleur  ^  en  donnant  au 
feu  sa  qualité  expansive?  La  dilatation  corn** 
inence  dans  une  partie ,  se  propage  et  se  commu- 
nique ^suite  à  tout  l'ensemble.  La  présence  du 
feu  actif  développe  le  ressort  de  celui  qui  est  fixé 
par  une  action  mécanique ,  dans  laquelle  y  aug- 
mentant sa  pression ,  il  augmente  aussi  sa  ten- 
dance à  résister.  > 

Lorsque  la  chaleur  se  propage  d'un  lieu  dans 
un  autre,  il  y  a  toujotlrs  une  pression  plus  ou 
moins  forte  de  l'air  enflammé  sur  celui  quis'é- 
chaufie,  et,  lorsque  1  équilibre  se  rétablit^  que 
le  feu,  principe,  rentre  dans  sa  combinaison,  ou 
dans  son  état  de  contraction ,  la  chaleur  cesse  ; 
mais  si  ,  au  contraire  ,  l'expansion  du  feu  de-^ 
venait  plus  ardeScen te ,  il  romprait  à  la  fin  l'agré* 
gation  des  molécules  des  substances,  et  finirait 
par  les  dissoudre.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  d'ha<* 
biles  chimistes  que  l'atmosphère  était  un  vaste 
laboratoire ,  où  la  nature  exerce  des  analyses  im- 
menses ,  des  dissolutions ,  des  précipitations ,  des 
combinaisons;  qu'elle  était  un  grand  et  vaste  ré- 
cipient, cil  tous  les  produits  atténués  et  volatilisés 
dés  corps  terrestres  sont  reçus,  mêlés,  agités, 
combinés  et  séparés  ^  que ,  sous  ce  point  de  vue , 
l'air  atniiosphérique  était  un  chaos ,  un  mélange 
indéterminé  de  vapeurs  minérales ,  de  molécules 
v^étales  et  animales,  de  graines,  d'oiufs,  que 
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parcourent  sans  cesse  le  feu  calorique ,  le  fluid^ 
électrique. 

Je  n'ai  pas  dit  comme  eux ,  le  fluide  lumineux , 
puisque  la  lumière  n'est  qu'un  effet  du  feu  sur 
l'air  :  qu'elle  fixe  le  feu  éthéré  dans  certains  corps , 
après  lavoir  refoulé ,  condensé  et  cumulé  sur  les 
points  de  leur  surface  qu  elle  frappe.  Cet  air 
inflammable  modifie,  par  les  princîpes  qu'il 
fait  dissiper,  Tétat  de  fcombibaison  d'un  grand 
nombre  de  composés,  et  par  conséquent  l'état 
du  feu  déjà  fixé  qu'ils  contiennent.  Les  végétaux, 
en  absorbant  une  grande  partie  de  cet  air,  de- 
viennent huileux  j  le  feu  carbonifie  cette  huile 
et  tous  les  princîpes  constituans  j  telles  sont  les 
causes  des  huiles  essentielles  et  des  résines  qu'ib 
renferment.  Aussi ,  dans  les  pays  chauds ,  les  vé^ 
gétaux  abondent  davantage  en  huile  essentielle , 
en  résine,  enfin  en-  feu  carbonique  que  dans  les 
pays  tempérés,  ou  il  ne  peut  que  rarement  y 
avoir  de  composés  parfaits.  , 

L'influence  de  Ib,  chaleur  sur  les  êtres  organisés 
ioco-mobiles y  est  plus  variée  j  car,  outre  l'aug- 
mentation de  volume ,  la  dilatation  et  Taffaiblis- 
sement  de  tous  leurs  membres ,  ils  ressentent  une 
6ensation  douloureuse  ou  agréable ,  suivant  sa  du- 
rée et  son  intensité;  mais  cette  sensation  tient  plu» 
tôt  à  la  nature  de  l'organisation  qu'à  celle  du  feu  : 
elle  s'explique  par  la  même  dilatabilité.  Une  seosa- 


tion  ne  peut  être  analysée  j  car  y  quel  point  de  com-' 
paraison  nous  ofire-t-elle,  sinon  d'aulres  circons- 
tances  d  elle-onéme  ? 

La  chaleur  arrive  de  deux'  manières  dans  les 
animaux.  La  première  est  naturelle  3  elle  se  fait  par 
1  air  atmosphérique  qu'ils  respirent  5  et  qui  met  en 
jeu  le  feu  élémentaire  y  qui  carbonifie  les  alimens 
et  les  transforme  en  chyle  et  en  sang*  L'âir,  pres- 
sant continuellement  les  molécules  de  feu  prin- 
cipe qu'ils  renferment ,  les  empêche  de  se  fixer,  et  ^ 
par  une  dilatation  tempérée ,  fait  circuler  le  sang 
qui  agit  et  réagit ,  et  le  conserve  à  une  tempéra- 
ture de  So  à  4^  degrés  au  thermomètre  de  Réau*' 
mur  ^  et  de  94  degrés  au  thermomètre  de  Farenheit. 
La  seconde  manière  est  artificielle  3  elle  s'opère 
par  le  mouvement  qui  échauffe  davantage  le  sang , 
en  le  faisant  circuler  ayeç  plus  de  vitesse. 

La  chaleur  n'est  pas  enpi^portîon  avec  la  quan- 
tité de  feu  sous  un  volume  donné ,  c'est  ce  qui  a 
été  aussi  démontré  dans  le  siècle  dernier.  En  effets 
l'intensité  de  la  chaleur  a  moins  de  rapport  avec 
la  quantité  de  feu ,  qu'avec  la  manière  dont  il  est 
contenu  ;  car ,  puisqu'elle  est  un  effet  de  la  dil^-* 
tation  du  feu  fixé  et  de  sa  vibration  sur  la  snbs^ 
tance  qui  le  contient ,  son  volume  ne  doit  influer 
en  rien  sur  soii  action.  La  dilatabilité  est  toujours^ 
en  raison  de  son  peu  de  fixation  ^  et  plus  une  suhs*' 
tance  est  solide  et  décomposable  ^  plus  elle  s'é« 
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chauffe^  là  chaleur  augmente  toujours  jusqu'au 
momeut  de  sa  destruction. 

L'eau ,  dans  un  Tase  à  l'action  du  feu  calorique  y 
ne  s*écliauflfe  pas  tout  à  coup  sur  tous  les  points. 
L'ébuUition  commence  par  le  fonds  ,  qui  est  plus 

^près  du  foyer  >  et  ne  se  communique  que  progressi- 
vement aux  autres  parties  :  il  en  est  de  même  des 

'  corps  organiques.  Dans  l'homme^  la  chaleur  com- 
mence ordinairement  à  se  faire  sentir  à  la  tête , 
qui  est  plus  près  du  foyer ,  et  où  d'ailleurs  tout  le 
sang  réagit  avec  force;  elle  se  communique  ensuite 
aux  autres  parties.  Aussi  a-t-il  été  décidé  y  qiie  la 
première  impression  de  chaleur  ne  peut  commencer 
au  même  instant  dans  tous  les  points  |  ni  avoir  un 
même  degré  d'intensité  dans  tous. 

Si  l'eJOTort,  qui  dilate  les  premières  molécules  > 
continue,  elles  donnent  toujours  de  nouvelles 
impulsions  à  celles  qui  les  environnent ,  et  tout 
le  corps ,  parvient  à  unç  chaleur  uniforme ,  qu*il 
conserve  tant  que  l'action  échauffante  agit.  La 
chaleur  n'est  égale  dans  toute  la  masse  d'une 
substance  y  que  quand  toutes  ses  molécules  ont  on 
égal  degré  d'expansion.  Avant  ce  terme ,  elles 
tendent  au  refroidissement  y  et  luttent  y  par  leur 
résistance  y  contre  l'effort  de  celles  qui  sont  déjà 
échayffées.  Cest  un  fait  démootré  par  quantité 
d'expériences  9  qui  nous  ont  égalenîent  prouvé 
que  le  feu  tendait  toujours  à  se  rapprocher  de  là 
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température  des  corps  voisins,  et  de  celle  de 
lair  ambiant  j  mais  aussi  ,  c'est  pi^cisément 
cette  résistance  des  parties  froides  contre 
Teflbrt  des  parties  échaattéeSy  qui  les  échauffe 
toutes* 

Enfin  f  nous  savons  que  le  feu  seul  est  expan- 
sible; qu'il  est  la  cause  immédiate  de  la  soli- 
dité par  l'égalité   d'action  et   de   résistance  de 
toutes  ses  molécules.  Il  résulte  de  ces  faits  et  des 
expériences  précitées ,  que  la  chaleur  est  produite 
par  une  perte   d'équilibre  dans   Je  mouvement.. 
Dès  qu'une  parcelle  de  feu  se  trouve  plus  dilatée 
qu'une  autre,  elle   a  plus  de  ressort  j  elle  agit 
davantage  sur  celles  qui  sont  en  contact,  et  cette 
succession  de  vibration  y  de  dilatation ,  augmente 
tant  que  la  chaleur  n'est  pas  uniforme.  Dès  que 
cette  uniformité  arrive,  la  réaction  cesse  d'avoir 
lieu,  et,  comme  le  feu  tend  à  se  rapprocher  de 
la  température  de  l'air  ambiant ,  chaque  molécule 
de  feu,  se  refroidissant ,  refipoidit  celles  qui  l'avoi- 
sinent  ^  et  ainsi  de  suite.  C'est  ainsi  que  succes- 
sivement le  feu  se  remet  dans  son  état  de  combi- 
naison habituelle. 

D'après  ce  raisonnement,  basé  sur  l'expérience, 
n'est-il  pas  vrai  de  dire,  que  le  refroidissement 
d'an  corps  n'est  autre  chose  que  le  rétablissement 
de  l'équilibre  entre  les  molécules  de  feu  >  inter- 
rompu par  l'action  qui  les  avait  dilatées?  En  eflfet, 
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Texpéiience  ne  nous  prouve-t-elle  pad  également 
que  le  refroidissement  9  ou  le  rétablissement  de  Fe^ 
quilibre,  s'opère  dans  les  mêmes  temps  que  ceux 
de  la  dilalation?  les  seuls  mouvemens  que  la  cfaa-' 
.  leur  et  le  froid  opère'nt  ne  sont  donc  que  des 
expansions  y  des  contractions ,  des  augmentations 
et  des  diminutions  de  volume  ^  de  la  pal*t  des 
molécules  de  feu  principe  contenu  dans  les  sabs  - 
tances  y  et  sa  progression  n'est  donc  qu'une  pro- 
gression d'effets ,  et  une  répétition  de  la  .même 
force  de  ressort. 

Indépendamment  de  la  chaleur^  dont  je  viens 
de  parler  ,  et  que  j'appelle  chaleur  propre-' 
ment  dite  y  il  y  en  a  une  autre  que  nous  distin-^ 
guons  sous  le  nom  de  chaleur  intestine.  Elle  pro- 
duit une  fermentation,  une  effervescence  et  la 
pourriture  dans  les  corps  organisés.  Ces  mouve- 
mens intestins,  dont  la  zymosimétrie  nous  découvre 
la  mesure  et  Tinteusité ,  ne  proviennent  que  de 
la  lutte  qui  s'opère  entre  l'air  contenu  dans  les 
corps,  et  le  feu  qui  voudrait  le  fixer,  mais  auquel 
il  oppose  un  effort  continuel.  La  chaleur  qu'il  oc«« 
casipnne  se  nomme  fermentatioti  :  mais  si  des 
causes  particulières  activent  ces  mouyentens  in- 
testins, il  y  a  effervescence ,  enfin  décamposition 
et  pourriture;  d'où  il  suit  que  les  mixtes,  ou  le 
feu  et  l'air  sont  renfermés,  sont  des  coimposés 
imparfaits,  peu  durables,  et  toujours. près  de  la 
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destruction  ;  teld  sont  les  animaux.  Ces  mouve- 
mens  intestins  forment  dans  leur  sang  des  prin- 
cipes gazeux  qui  le  condensent ,  Tépaississent ,  et 
empêchent  sa  circulation  ;  mais  Fauteur  de  la 
nature  y  a  mis  obstacle ,  au  moyen  de  Faction  des 
poumons  qui  ,  dans  l'expiration  ,  chassent  ces 
principes  ,  pour  reprendre  l'air  pur  au  moyen  de 
Tmspiration. 

J'essaierai  de  démontrer  ce  mécanisme  dans  le 
traité  de  l'organisation. 


âa«; 


VP  ENTRETIEN. 

ÉVAPORATION    DES   LIQUIDES. 

L'bau  existe  dans  trois  états  dans  la  nature  ^ 
tantôt  solide  ^  tantôt  liquide  et  tantôt  en  vapeurs- 
Dans  chacun  de  ces  états,  elle  n'est  jamais  seule; 
car  y  dans  sa  plus  grande  pureté ,  elle  est  tou« 
jonrs  composée  d'air  et  de  feu ,  qui  influent  sur 
chacun  de  ces  états. 

L'eau  liquide  est  sans  saveur ,  sans  odeur ,  et 
«Ue  pèse  85p  fois  plus  que  l'air  :  elle  contient 
toujours  de  l'air  et  du  feu  calorique  entre  ses 
Baolécules,  et  si  le  feu  ne  la  sature  pas,  c'est 
<iu'il  n'y  est  pas  fixé*  La  quantité  d'air  y  est  d'au- 
tant plus  petite ,   que  celle  du  feu  calorique  est 
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plus  ccmsidfcérable.  Ce  feu  y  ^  environne  dbafpe 
molécuU  de  Veau  ^  lea  iait  roitler  ^  pw  son  ac^ 
lion  •  le&  lUies  sur  Us  autjres ,  et  par  ce  naaye»  i\ 
çend  l'eau  liquide.  Elle  eanserv«  cette  litjRÛdilé, 
tant  que  h  forc^  expausiyt^  du  fta  a  phi&  de 
5.00  àMgpéSry-  ou  c^oTil  peut  élèves*  le  thBerasMKtve 
de  B.éaun^ur  aurde^sus  de  Qb^ 

Lorsque  l'air  est  raréfié  à  o ,  et  que  L'eas:  a  une 
tampécature:  de  la  degrés.  au-desM9>  k  feu 
calorique  répandu  dans  sa*  masse ,  environnanO 
chacune  de  ses  molécules ,  ne  trouvant  plus  de 
force  pour  le  retenir  dans  Feau ,  en  élève  avec 
lui  les  molécules  dans  l'atmosphère  ,  d'où  elles 
retombent  en  brume,  en  rosées,  en  pluie  ,  en 
neige  ou  en  grêle. 

La  suspension  des  vapeurs  dans  Tair  est  une 
suite  dei^  loi&  da  la  pesanteur  j  car,  étant  plus 
légères.  quA  wï  éltémeot  ,>  i^m  s*âèvent>  fasx|U>'anii 
momenl;  ou  eUes  y  sont  w^  écpilAxwe  ^e^sy  son^ 
tienneut  jusqu'à  qe  qu^uo»  changement  de  poid»  y 
produit  pa«  la  cont^GtioR,  ou  par  vpr  combi- 
naison avec  des  parties  nitreuseâ  qui  occamoosœat 
le  re&oîdis$ëaieiit  et,  la  pesanieuv,  las:  fait  des- 
cendre*  Ces.  sek  modifient  le»  sapeurs ,.  ewriBoie^ 
ils  modifient  la  glace  y  ee  dont  ii  est  &ciLB  dq  se 
convaincce  y  ai  Ton  an  ji^tte  dans  l'eai^  bomllaste  ^ 
acticm  qui  ajci^éte.  aijibitejnmit  là  dikrtatian  dn  fé«^ 
en  lui  servant  d'iateriziède* 


L*eau  csi  solide  éaM  Tétat  ïfc  gÎAce  ;  elle  es! 
ktefti    sâpidê  ël   éfosliqtr^  5  mais    comnfié  te  feu 
est  le  principe  de   la   solidité  ,  dd  11  saturation 
et  de  t'élawticJlé  ^  '  nous  devons  coùcîuté  (jue  la 
ghice  renferfiie  du  fem  La  gfecé  coùtiènt  aussi 
beiacoR]^  d'aile  :  ott  peift  donc  diîfiiiir  k  glace  , 
un  comparé  g&iiât  yfotmé  de  V Union  de  tèaïi 
mrec  bectac0up  d'hoir  et  dufeù.  Côtïtfûte  IVîr  est 
très-éla^ti^t^ ,  il  au^cfittè  le  vôlûïnè  (fe  l^eau  ; 
laoîs  ajassjf ,  s^it  ^e  fixe  etitte  les  mol^éufés  c^é  Teaû 
et  du  feu,  s'il  est  charge  de  parties  ^SiMnes  où  ni- 
treoees  y  e^lfinM  etf  }kv^et ,  il  formerai  ùii  intermède 
ealpe  Ymx  et  le  feu ,'  et  ^ëAîïira  k  fôrfné  éxpàii- 
sive  dtt  eehtti-ci  «ù-dessôife  de  Btrô  dfé^^s  :  lï  ne 
|mirr»  pkis  Yoktffisef  Teau*,  q[at,  atl  côûtràîre^, 
entier*   eft-  éôttlgîélarfioïi.  Ett  effet,  éomAiént  sei 
mrféciile^ifeèlcedpcMyraietit-^^lfes  r^oillef  ftfeèmént 
les  Ttiâies  s«tf  tes  âWli'ei ,  pùfequ'afôi*^  eWes  seraient 
eaga^éës/  éiiVëïbpfjëes   j^afr  des   forces  en   îuïl^é 
Vj&nt  dDÀtt^  Ttfatre  ?  Cette  îrittè  rfeVfâ  produire 
sa  coi^lfiflion^  a*efc  d'autant  plus'dé  facitifé ,'  que 
soni  môui^mënf  i^erâ   mûinâ  raj^îde,  e£  que  soii 
poQJsment    scfra'  pRisr  cafcne.  Si  l'expansion  du 
feii   d*ëièVe'  éttsnïïé  afu-dtesstns    dé    3oô    degrés , 
la^ farce  €l»pttn^ve  dU   fen  calorique  produisant 
cefttib  dhaktii^y  îrt  c<3n!itliumquera  a  teXixi  contenu 
dans  la  glace ,   et   il    fondra  successivement  les 
portions    qu'il  en   touchera^:    c'esi  ainsi   que  la 
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glace  se  lic[uéfi,e  ^  se  résout  en  eau.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  substances  qui  ont  l'agréga- 
tion de  cet  élément. 

D'après  ces  raisonnemens ,  ces  conséquences, 
n'est-il  pas  constant  que  le  feu  contenu  dans 
ces  substances  y  est  dans  un  état  de  dilatation  f 
Mais,  son  degré  naturel  d'expansion  ne  mettant 
aucun  obstacle  à  la  naissance  de  la  chaleur,  comms 
le  constate  l'expérience  journalière ,  combien  peu 
de  nuances  il  a  à  parcourir  pour  leur  donner 
l'état  de  fluidité  aérienne  ! 

Mais  puisqu'il  est  démontré  également  que, 
dans  cet  état ,  les  liquides  ont  un  degré  de  té- 
nuité bien  supérieure  à  celui  qu'ils  possédaient  y 
qu'ils  se  condensent  par  le  froid  et  se  raréfient 
par  la  chaleur ,  nous  devons  conclure  qu'ils  ne 
reçoivent  aucune  modification,  qu'il»  ne  contrac- 
tent aucune  combinaison  en  s'évaporant ,  et  que 
les  vapeurs  ne  diflfèrent  de  l'eau  que  par  le  degré 
de  dilatation  des  molécules  de  feu  qui  les  entou- 
renL  En  efièt,  ne  changent-ils  pas  de  volume, 
suivant  l'intensité  de  la  chaleur  et  du  froid  , 
sans  augmenter  en  densité  ?  C'est  d'après  ces  prin- 
cipes que,  l'air  étant  raréfié  dans  une  bouteille, 
l'eau  y  monte  par  l'orifice. qui  lui  est  présentée , 
forcée  à  cette  élévation  par  la  pression  de  l'air 
extérieur  sur  Veau. 


\ 
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VIP  ENTRETIEN. 

DU    DÉPLACEMENT   DU   FEU. 

Lorsque  j'ai  démontré  que  le  feu  était  le  prin- 
cipe de  la  solidité  9  j*ai  dit  qu'il  y  parvenait  en 
réduisant  Teau  et  Tair  à  un  état  gazeux  j  pn 
faisant  des  espèces  de  gluten  qu'il  solidifiait 
par  sa  présence.  La  destruction  d'une  substance 
ne  peut  donc  avoir  lieu  que  par  le  moyen  d'un 
intermède ,  qui  fait  quitter  au  feu  sa  combinai- 
son 5  pour  en  former  une  nouvelle.  La  décompo- 
sition des  corps  est  donc  le  résultat  d'une  lutte 
entre  la  force  avec  laquelle  le  feu  adhère  à  son 
ancienne  base,  et  celle  qui  le  porte  vers  la  nou- 
velle. Nous  savons,  par  l'expérience,  qu'il  n'y  a 
aucune  substance  qui  résiste  à  un  intermède ,  aidé 
d'une  forte  chaleur.  En  séparant  les  molécules  dés 
substances;^  les  points  de  contact  deviennent  moins 
nombreux ,  et  l'adhérence  est  moins  forte  :  ainsi 
la  chaleur  est  un  lùoyen  dé  destruction,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  l'opérer  elle-même:  toute  dis- 
solution des  corps  et  des  substances  dépend  donc 
de  la  perte  du  feu.  En  effet,  les  corps  ne  seraient- 
ils  pas  indestructibles ,  si  le  feu  adhérait  égale- 
ment à  tous ,  et  si  diflEerentes  substances  n'avaient 
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pas,  par  la  manière  dont  elles  le  contiennent  y 
de  la  force  sur  le»  antre»  ?  N*esrt-ir  pas  certain 
que  plus  les  substances  contiennent  d'élémens , 
plus  elles  sont  destructibles?  Il  n^  a  pas  de  doute 
que  la  réunion  de  plusieurs  principes  afiaiblit 
l'action  solidifiante  du  feu. 

TSowf  remarqupn^  d^^x  pipiactpalos  anances 
d^ns^la  4e$trui:;tioa  dep  corps  9  lit  cpmbastioa  ou 
la  calcin^jûon^  et  la  dissolution. 

Jhn^  h  p^QJxi^ère ,  c'est  Vw  qiû  mi  iolennède  9 
^t  cette  d/çstruptip^  a  lieu  sivec  ou  mus  }ujaiièns* 
]^>au  e#t^  inter^^ède  daa^  la  seeooda  ^  ot  ello 
s*x)père  toujxmrs  sans  lusaiâre. 

C^  deux  destructions  sont  }es  taèam^f  puÎ6«- 
q4'clles  nr'ont  d'wtre  ef&t  que  le  iL^lao^neot  du 
^u.;  ^t  (iilQ$  ne  difl^vant  que  par  1%  a^tuf  e  de  la 
suh^^pc'  qui  ]b  sép^r<9  dd  }a  h^$.e  où  il  est 

iia  9Bxik  4ifl^r«nQ^  ({n%y  «it  aotire  h  eondms^ 
ti(^)i  ert:  1%  cf^lcination  e^t  qae  oelle-ei  s'opère  sans 
li^mièi*^;  mais  h  lumière  u'afibetant  qu'uae  pe- 
Ûte  ps^tîfi  ^  âtres  opgmi^s  y  uW-.ce  pas  aae 
rircopstawç^  trt^  peu  «wwtidle ,  pour  pouvoir 
ètvn  mimse  amm^  c^rai^tèra  distioetif  entre  deuK 
^^çW\9Q^mn»f  qui  sont  produites  Tune  et  Tautro 
p4r  Ti^l^z'IPèd^  4e  Ta^r ,  «t  qui  offi*ettt  les  méoies 
réA\(ltfitf  ^j^  h  destnii^tiott  7 

I #/ fi^loîmti^Hi  ont  un  dégagement. knt  sit  suçr 
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<;esstf  ;  la  combu^lîon  ««naofice  par  ua  mouve- 
"^«iBent-  nptdfe  ^^  par  utie  <iéconiposition  accé- 
lérée. 

La  ûmmnûe  et  la  fumée  ^î  s'eKbaldnt  pendant 
ia  conbastioii^  m  soiat  que  des  parties  volatiles  ' 
Ae%  tsotips  <pi  se  décomposent.  C'est  nn  «Set  de  la 
-rapidité  de  la  combustion  3  il  angmenie  totijouirs  à 
«n  mêÊÊe  de^  qu'elle.  Comme  c'est  Tair  qui  ot;- 
•<sasioiine  et  tpi  anime  la  <x>inbustion ,  c'est  lui 
atusi  qui  poas  réflécliît  ia  flamme  par  le  moyen  * 
4k  iBon  TCssort. 

La  oalcittaAion ,  qui  $<ffèTe  lenlettient  y  est  ac- 
-oontpagiiée  de  fianée  j  maïs  elle  ne  peut  T^tre  de 
âamme  9  ^isque  celle^  est  i'efiet  ^  la  rapidité 
du  développement  j  du  déplacement  du  feu,  et 
que  la  xapâdlifté  fait  oesser  la  calcination.  Elles  ont 
ime  bnalo^e  xnarquée ,  «ft  peuvent  pass»  de  Tune 
à  Tautre  par  tons  les  moyens  qui  accélèrent  xm 
Ffiiardeiit  le  dég^geoaent  du  feu. 

Pkis  l'air  peèaeote  de  miasses  successires ,  plus 

il  a  de  mouvement ,  et  plus  il  anime  la  combus* 

ti^m^tamlis  que  la  calciination  eiLige  que  rairioit 

^m  petit  volume  ^  et  ne   pmsse  se  renouveler 

qu'ùiFae  peine. 

L\espértence  la  mieux  suivie  nous  a  prouvé 
que  toutes  les  «ûiMilanceB, mêmes  lesrodtes  vitres- 
câbles  9  '.sont  tniammabies ;  car,  en  frappant  le 
oriafcal  de  rodie  avec  un  briauet ,  il  en  sort  des 


(h) 

étincelles  y  qui ,  ramassées  sur  le  papier  y  j 
laissent  une  tache  noire  semblable  à  celle  ,du 
charbon. 

L'expérience  journalière  nous  démontre  aussi 
que  la  combustion  peut  se  produire  par  l'action 
seule  de  la.  chaleur ,  ou  par  un  mouvement  intes- 
tin, causé  par  des  effervescences  et  des  décompo» 
sitions  accélérées.  L'inflammation  des  huiles  y  mê- 
lées avec  des  acides  y  celle  des  végétaux  imbibés 
de  matières  grasses  ou  mal   sèches  ,    celle   des 
étoâès  mal  soignées , des  foins  y  des  pyrites,  celle 
enfin  des   poudres  fulminantes  y  n'ont-elles  pas  , 
lieu,  sans  que  les  substances  soient  en  contact 
avec  la  flamme  ?  Toute  effervescence  produit  une 
dilatation  du  feu,  et  conséquemment  une  dimi- 
nution de  solidité  ^  elle  produit  les  mêmes  effets 
que  la  chaleur.  Dès  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
moyens  a  diminué  l'adhérence  du  feu ,  l'air ,  dont 
l'aflinité  avec  lui  est  toujours  égale ,  acquiert  une 
supériorité  de  force  par  l'affiablissement  de  celle 
qui  lui  est  opposée ,  et  peut  le  dégager. 

Si  les  substances  calcaires  ^  les  spaths  ne  sont 
pas  inflammables ,  c'est  que ,  contenant  le  feu  corn- 
biné  avec  l'air  ,  l'affînilé  de  l'élément  actif  est 
déjà  épuisée.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
substances  qui  contiennent  l'acide. 

La  dissolution  ne  diffère  de  la  combustion  que 
par  la  nature  de  l'intermède ,  puisqu'elle  [produit 
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élément  la  pulvérisation ,  au  moyen  du  dégage- 
ment du  feu  j  à  raison  de  Taffinîté  de  celui-ci  avec 
leau^qui,  dans  ce  cas ^  sert  d'intermède.  L'affinité 
du  feu  avec  Teau  provient  de  ce  que  celle-ci  ne 
contient  que  très-peu  de  feu ,  puisqu'elle  est  ino- 
dore, et  que  cette  qualité  négative*^  annonce 
Tabsence  du  feu  fixe ,  qui  est  le  principe  de  la 
saturation. 

L'eau,  par  cette  raison,  est  peu  solide,  ses 
pores  sont  très-nombreux  3  et  comme  le  feu  a  4ine 
tendance  à  se  cacber  dans  ce  qui  lui  présente  une 
enveloppe  ,  l'eau  sera  toujours  un  moyen  sûr 
d'apaiser  un  incendie ,  en  recevant  les  molécules 
de  feu  dilatées. 

On  peut  s'assurer  de  cette  tendance  du  feu,  en 
plaçant  une  mècbe  de  coton  neuve  à  un  pouce 
horizontalement  au-dessus  d*une  cbandelle.  On 
verra  la  flamme  de  la  chandelle  allumée  s'élen- 
dre ,  croître  pour  pénétrer  la  mèche  non  enflam- 
mép  qui  lui  présente,  au  moyen  de  son  extrême 
porosité,  de  grandes  enveloppes ,  y  pénétrer  enfin 
et  l'enflammert 

Pour  appuyer  mes  dissertations  précédentes  sur 
la  chaleur  et  le  déplacement  du  feu ,  je  citerai 
quelques  passages  de  la  Qiimie  de  M-  ChaptaL 

U  dit,,  à  l'article  gaz  oxigène^  ou  air  vital  j 
que  le  gaz  oxigène  est  le  seul  propre  à  la  combus- 
tion. En  effet,  cette  vérité  reconnue  lui  a  fait 


/ 


\ 
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doaaer  1«  ooin  d'uir  Au  feu  par    k   cglèiare 

U  ajoute  qu'il  n^  ^  jamais  de  cembiislson 
saflft  absorption  d'air  vital ,  qme  raugmentaiion 
remarquée  dans  les  produUs  de  ia  comlMistion  ne 
jproyîent^e  de  i'air  vitai  absorbé ,  et  <{»e ,  dans 
toutes  9  il  y  a  dégagement  -de  chaleur  ^  de  lu* 
mière.  Voici  les  raisonnen)ens  sur  lesqœis  il  ap- 
puie ces  assertions. 

«  Le  igae  bjdrogèite  ne  Imllie  <]iie  par  le  coti- 
4  cours  de  l'oxîgène ,  et  tonte  combustion  «esse 
«  du  moment  que  le  gaa  oxigène  manque*  Si  Ton 
«  brâle  certaios  corps  ^  tds  que  le  phosphore  y 
^  le  soufre ,  etc.  dans  du  gaz  oxigèae  bîeB  pi:nr  ^ 
«  il  «est  absorbé  jusqu^à  la  dernière  goutte;  et, 
4(  liorsque  la  coiabustion'  s'opève  dons  un  mélange 
«  de  plusieurs  gaz ,  le  seul  oxtgène  «est  absorbé , 
«  et  les  autres  n'éprouvent  pas  de  changeuieiM.... 
<k  Kous  distinguerons  les  combustîous  d<>ut  le  Té- 

<  «ultat,  le  résida  et  k  produit  sont  fixes  ytk 
c(  celles  dont  les  dB^  sont  des  nidntatloes  ^f^da- 

<  tiles  et  fugaces. 

c  Dans  le  premier  cas  ^  k  gaz  oougène  se^oocn- 
«  biue  tranquilkment  v^ec  le  corps  ;  et ,  eu  pc- 
tf  saut  le  même  corps ,  du  moment  que  la  cumbi*- 
<L  juûson  est  £iite ,  <m  joge  aisément  si  r$MXtétîon 
ic  en  pesanteur  'est  en  rapport  avec  Toaûgàoe  dt>* 
«  sorbe  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  cas  49^ 


(43) 

^  le3  méia^nix  3*o^id£at  y  les  Jbui W  raaeîsaeot  p  ot 

4  dans  la  pjcoduetioa  de  ceTtmus  ackles  ^  àeis  «pie 
a  h  phosphoriquje  ^  le  sulfuricpie ,  leCd. 

<i  Dans  le  second  cas  9  il  est  plus  dificile  de 
tf  peser  tous  les  résultats  de  la  combustion ,  et  de 
<(  constater 9  par  conséquent,  si  l'açcrétion  en 
«  pesanteur  est  eu  raison  de  ia  qua0tité  d'air 
«  absorlDé.  Néanmoins ,  si  la  ccHubustion  se  fait 
«  sous  des  cloches  9  et  que  l'on  recueille  tous  les 
a  produits  p  ou  verra  que  leur  augmentatiou  en 
«  poids  est  dans  uu  rapport  rigoureux  avec  Taùr 
((  absorbé» 

a  Le  quatrième  principe  est  eelui  dooi  les  ap* 
n  plicatiops  sont  les  plus  intéressantes  à  con- 
«  naitre-  '' 

«c  Dans  la  plupart  des  combustions ,  le  gaz  oxi- 
«  gène  se  fixe  et  se  concret}  il  abandonne  donc  le 
«  calorique  qui  le  tenait  à  l'état  aériforme  ^  -et  le 
«  calorique  devenu  libre ,  produit  de  la  chaleur  , 
«  et  cherche  li  se  combiner  avec  les  substances 
^  qui  sont  à  sa  portée* 

«  Le  dégagement  de  chaleur  est  donc  un  fait 
«  coBStmat  dans  tous  les  cas  où  l'air  vital  se  fixe 
a  dtns  les  corps  9  et  il  suit  de  ce  principe ,  i""  que  la 
«  chaleur  réside  éminemment  dans  le  gaz  oxigène 
AT  qui  %ert  à  la  combustion  j  â**  que  plus  il  v  aura 
«  d'oxigène  absorbé  dans  un  temps  donné,  plus 

5  forte  sera  sa  chaleur  j  5*!  que  le  seul  moyeil  do 
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«  produire  une  chaleur  violenté  y  est  de  brûler  les 
K  corps  dans  Tair  le  plus  pur  5  4®  que  le  feu  et  la 
«  chaleur  doivent  être  d'autant  plus  intenses  , 
«  cjiie  Tair  est  plus  condensé  j  5°  que  les  courans 
«  d'air  sont  nécessaires  pour^entretenir  et  hâter 
«  la  combustion.  C'est  sur  ce  dernier  principe 
«  qu'est  fondée  la  théorie  des  eflfets  des  lampes 
<t  à  cylindre^  le  courant  d'air  qui  s'établit  pai'  le 
<t  tuyau  renouvelle  l'air  à  chaque  instant  j  et,  en 
^  appliquant  continuellement  à  la  flamme  une 
«  nouvelle  quantité  de  gâz  oxigèhe,  on  déter- 
«  mine  une  chaleur  suffisante  pour  incendier  et 
«  détruire  la  fumée. 

<î  Nous  distinguerons  trois  états  dans  Tacte 
<(  même  de  la  combustion  ;  Tignition  j  l'inflam- 
<c  matioi\et  la  détonation. 

«  L'ignition  a  lieu,  lorsque  le  corps  combus- 
«  tible  n'est  pas  dans  l'état  aériforme ,  ni  suscep- 
<i  tible  de  prendre  cet  état  par  la  simple  chaleur 
<c  de  la  combustion;  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
<c  brûle  du  charbon  bien  fait. 

«  Lorsque  le  corps  combustible  est  présenté  au 
«  gaz  oxigène  sous  forme  de  vapeurs  ou  de  gaz , 
€  il  en  résulte  de  la  flamme ,  et  la  flamme  est 
d  d*autant  plus  considérable ,  que  le  corps  corn- 
ac bustible  est  plus  volatil.  La  flamme  d'une  bou- 
\    ^  gie  n'est  entretenue  que  par  la  volatilisation  de 
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«  la  cire  (jui  s^opère  à  chaque  instant  par  la  cha- 
«  leur  de  la  combustion. 

<{  La  détonation  est  une  inflammation  prompte 
ff  et  rapide  y  qui  occasionne  du  bruit  par  le  vide 
ff  qui  se  forme  instantanément.  La  plupart  des 
^  détonations  sont  produites  par  le  mélange  du 
«  gaz  hydrogène  avec  l'oxigène.....  > 


Vin-   ENTRETIEN. 

ne  LA  LUMIÈRE. 

Plus  j'examine  la  nature,  plus  je  suis  frappé 
de  la  grandeur  et  du  nombre  des  merveilles  que 
m'oflS^  sa  contemplation.  J'ai  démontré  comment 
Tomnisapience  avait  su  conserver  son  ouvrage, 
au  milieu  d'un  élément  capable  de  tout  détruire 
et  de  tout  consumer  3  je  vais  dire  maintenant  par 
quelle  merveille  elle  nous  procure  le  spectacle  de 
ses  ouvrages  3  par  quel  ingénieux  mécanisme  nous 
avons  l'avantage  de  nous  voir  ,  et  quels,  moyens 
elle  a  employés  pour  nous  instruire. 

La  lumière,  dont  je  vais  m'occuper ,  consiste 
dans  un  mouvement  de  vibrations  et  de  réactions 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  milieu  à  res* 
sortj  il  fallait  donc  que  l'auteur  de  la  nature 
créât  deux  fluides  parfaitement  élastiques  ,  dont 
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l\in  pAt  réttécbir  les  vibrations  de  Taulfe.  Qaelltf 
sagesse  !  quelle  prévoyance  l  Celte  idée  seule  n'est- 
efle  pas  suffisante  pour  confondre  Talhée  le  plus 
obstiné  3  car  j  comment  oser  acçoi-der  a  un  ca» 
fortuit  Texistence  de  deux  fluides  égafement  élas- 
tiques^, qui  devaient  se  choquer  continuellement 
pour  nous  donner  la  cfeirté,  nous  faire  passer  dans 
un  clin-d<]eil  des  plus  épaisses  ténèbres  à  cet  état 
inexprimable,  qui  nous  donne  une  autre  exis- 
tence j  nous  fait  sovûv ,  pe«up  ain^i  dire ,  de  nous- 
mêmes ,  pour  aller  au-devant  des  objets  les  plus 
éloignés ,  et  entrer  en  conUftiQûicaftion  avec  eux  ? 

La  lumière ,  par  qui  nous  avons  ces  avantages  , 
tiûfttd  rerrd  encore  capables  de  diriger  nos»mouve- 
tàens  av€c  sûreté ,  et  d'é  mettre  dans  nos  actions 
1  ordfre  et  ïâ  mesure  qui  leur  coïivieûnenf.  Ciesï 
elfe  qui  donne  l'a  couleur,  â  tontes  les  productions 
die  la  nature  et  de  TarJ  ,  et  c*est  elle  qui  mûïtî-. 
plie  ?iînrvei^ ,  eh  îe  peignant  danis  Tes  yeux  de 
tout  ce  qui  respire.  Quelfe  adresse  P  quelle  perféc** 
ihn  !  Qu'ils  sont  admirables  les  oiivisages  dî- 
vitts: 

Plusieurs  personnes  ont?  cru  que  la  Ikiiiière  était 
une  matière  diirtinctèy  ntais,avec  un  peu  d'att'en- 
tïOtt',  on  voit  fïléilèm'etit  qû*eiie  n'est  rien  autre 
chose  que  l'action  dil  feu  sur  l*'âir  du  feUj  et  de^ 
l*aîr  du  feu  sur  le  feuTui-ménie,dbrit les  vibra- 
tions sont  réfléchies  par  l'effort  ife  l'air,  qui,  par 
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sa  réflexion  y  {MroduLt  la  ibmfliie«  Cda  es4  s»  vrai  f 
que  là  où  il  n'y  a  pas  d'aÎF,  il  n^y  »  m  flamme  ^  m 
lumière. 

En  mettant  une  chandelle  allumée  sous  le  réci* 
pient  d'une  pompe  pneumatique ,  elle  s'éteindra , 
si  Ton  en  pompe  l'air.  La  poudre ,  excitée  sous  ' 
le  même  récipient  dépourvu  d'air,  au  lieu  de 
donner  de  la  clarté ,  ne  produira  que  de  la 
famée. 

Il  y  a  du  feu  pourtant  sous  le  récipieat  ;  il  est 
excift.é  )  c'est  une  chose  indubitable.  Le  feu  n'es4 
donc  pas  la  lumière  ?  rendez  l'air  au  récipient*  ta 
poudre  produira  la  clarté ,  si  vous  la  touches  avec 
un  bois  enflammé  :  la  lumière  est  donc  V^Ëtt  de 
Tair  et  du  feu,  et  de  la  réflexion,  paar  Taûr  dufeu 
des  vibrations  de  cet  éléj»ueat. 

J'ai  démontré  que  la  calcinaJÈioai  s'opérait  saav 
lumière  9^  attendu  que  Pon.  empêchait  V effet  de  Pair 
et  soa  renouvellement.  Cela  seul  ne  prouire^-il 
pas  sufilsanmoLenl  que  le  i&^  existe  sans^  lumiève  y 
et  n'est  pas  la  lumière  ? 

Que  Pou  rassemUe ,  daii^.  une  heUe  nuit  d^été , 
les  rayons  de  la  lune  dans  le  foyer  d'un  miroir  ^ 
on  obtiendra  une  masse  huuineuae ,)  qui  n'aura 
aucun  eflet  sur  le  thermomètre 3.  cette  masse  lumi- 
neuse sera  donc  sans  chaleur  3  la  lumière  n'est 
donc  pas  le  feuj  mais,  comme  je  l'ai  dit,  l'effet 
du  feu  sur  Pair,  ctâe  Fairsur  le  feu:  c'est  un 
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mouTement  de  vibrations  €px  s'efleclae  dans  un 
milieu  à  ressort  et  transparent. 


IX-    ENTRETIEN. 


DE  L'AEROLOGIE. 


Je  me  trouve  forcé  d'interrompre  ma  discussion 
pyrologique,  et  de  m'occuper  de  Paérographie , 
afin  de  faire  comprendre  les  effets  de  ces  deux 
élémens  qui  ont  tant  d'affinité  entre  eux. 

L'air,  ce  fluide  dans  lequel  nous  sonunes  plon- 
gés dès  rinstant  de  notre  connaissance,  ce  fluide 
si  nécessaire  à  notre  existence,  et  à  celles  de  toutes 
les  substances,  est  encore  la  cause  du  son,  de  la 
voix  et  de  la  parole. 

«  Ipse  aer  nobiscum  videt  (i)  nobiscwn  au^ 
«  dli  j  nobiscum  sonaty  nihil  enim  eorum  sine 
«  eoJi€ripotest.y>JSou8  ne  pourrions  voir ,  en- 
tendre ,  ni  parler  sans  Fair. 

J'ajoutei*ai  que  c'est  lui  qui ,  par  sa  pesanteur 
et  son  élasticité ,  soutient  dans  l'espace  les  pla- 
nètes et  les  corps  aériens. 

Le   célèbre  Priestley,  le  i*'  août  1774?  ^^ 

i 

(t)  Cicero  p  lib.  de  Nat.  Deorum,  lib.  21 9  cap.  55. 
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nous  découvrant  dans  les  substances  le  gaz  oxi-. 
gène  ou  air  vital ,  nous  montra  avec  quelle  pro- 
fusion cet  élément  est  répandu  dans  la  nalure. 
La  simple  distillation  de  quelques  métaux  alté- 
rés ou  oxidés  suffit  pour  dégager  Tair  vital  qui 
y  est  contenu ,  en  le  recevant  dans  l'appareil 
hydro-pneumatique,  et  l'on  en  retire  environ 
une  pinte  d'une  once  de  précipité  rouge.  La 
distillation  du  salpêtre  décompose  l'acide  ni- 
trique ,  et  l'on  obtient  environ  douze  mille  pouces 
cubes  de  gaz  oxigène  par  livre  de  ce  sel ,  en  le 
distillant  sur  quelques  substances,  pour  le  dé- 
composer et  en  obtenir  séparément  ses  divers, 
principes  constituans. 

Peu  de  temps  après,  on  découvrit  que  les 
plantes  bien  éclairées  transpiraient  Tair ,  quoi- 
que pas  aussi  pur  que  les  oxides  métalliques. 

La  nature  de  Pair  est  inconnue;  mais  voici 
ses  propriétés  : 

11  est  pesant ,  dense ,  fluide ,  élastique  et  trans- 
parent. 

L'air  est  pesant  3  je  l'ai  déjà  démontré  dans 
mon  huitième  entretien  3  mais  Ton  peut  s'en 
convaincre  très-facilement. 

Faites  une  petite  ouverture  dans  le  fond  d'un 

tonneau  de  vin  bien  rempli ,  mais  bien  bondonné  ; 

vous  ne  verrez  pas  sortir  le  vin,  parce  que  l'air 

ambiant  l'en  empêchera.  Otez  ensuite  le  bondon, 

T*  1.  4 
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la  liqueur  coulera  par  Touveiinre  que  yQjja^  stof^ê^ 
"fcite  avec  une  vrille  9  parce  que  la  coloni)^  d'air 
pressant  sur  le  vin  par  le  Irou.  supérieur , 
étant  plus  forle  que  celle  qui  presse  sur  la  pe- 
tite ouverture ,  forcera  la  liqueur  à  sortir  de  la 
futaille  j  pour  s'emparer  du  vide  qu'elle  laissera. 

Veîci  une  preuve  plus  convaincante  encore: 
Mettez  un  petit  vaisseau  en  bois  sous  le  réci- 
pient de  la  pompe  pneumatique  j  faitefr*y  égale» 
'  ment  une  petite  ouverture  5  1;^  liqueur  ,  dont  il 
sera  rempli ,  ne  sortira  pas  ;  mais  pompez  l'air  çt 
le  liquide  ruissellera.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute 
que  Tair  est  pesant.  U  contient  du  feui  3  car 
srexpérience  journalière  nous  montre  de  l'air  in* 
flammable.  ' 

L'air  est  dense,puisqu*un volume  d'air,  qu'on 
tire  d  une  substance ,  égale  souvent  deux  ou  trois, 
cents  fois  celui  de  la  maticre  d'où  il  sort^  et  ce 
phénomène  me  servira  à  démontrer  dans  la  suitç^ 
la  cause  des  coliques,  ides  vents  et  des  rapports 
d  estomac  que  ressentent  les  animaux. 

]VI^  Haies  a  trouvé  qu'un  pouce  cubique  de 
sang  de  porc ,  distillé  jusqu'aux  scories  sèches  x^ 
produisait  55  pouces  cubiques  dair  3  que  la  moi- 
tié d  un  ppuce  cubique  de  la  pointe  des  cornes 
d'un  daim  en  donnait  iSy  pouces  cubiques  ,  ce 
qui  fait  un  volume  ^54  fois  aussi  grand  que 
celui  de    la  matière  distillée.  3  que  d'un  demi* 
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ta&fouoe^  cubiques  dair  ;  d'où  i)  faut  coâdîoitt' 
^oe:  cet  étément  très^fluicte  e^C  en  mente  tem^ 
tviè5*rai«6Gibte  ^  Irès-^lAsliqne  (  i  )• . 

Les- expériences  de  M.  Hbles  prontèrent  àUMi^ 
(pie  Icaa forte,  te  sotifi^,  et d'afatres- substances  i 
aa  lieiy  de  rendre  de  Fair ,  en  at>sorBaientl  Nous* 
▼errons ,  dsmsi  la  suite ,  ai  ce  n  est  pas^  cetter^càtidS' 
qui  donnerait  une  lumière  sans  chaleur  At^s^  pbbtf^ 
pfaore» ,  au  boi»  pourri  y  aux  lampyres^  et  Éaaè  pte^ 
tits  lucciola* 

JL'aàr  estconstaanineilt-fltude^  et  constammetitF 
trè^^iastique  ;  ear>  èè  quelque  manière  qbe- Pair' 
soit  comprimé  9  eon-  ressort  fait  toujours  éqvé-^ 
libife  a^G  la  puissance  qui  restreiiM  son^volubie. 
M.  de  Robei*Wbl  a  gardé,  pendant!  quinze  a^  yâS& 
Ikip  comprimé  dans-  une  canne  à- vent ,- et,  rendtit^ 
lîfec,  il  amoMW  aUtaritdfe  force  qu'il  a  cotiliinaëA 
d'en  avoir  en  pareiP  ca#.  : 

M.  Mariotte  nousf  a  dêmonti'é'  qUe  l*àir,  eu' 
psrlknt  dfe  l^étâtoù  il  est  à  là  surface  de'la  terre, 
peut  remplir  un  espace  quatre  mille  fois  plus 
grand  que  ceM  qu'il  occupe  ordinairement;  mais 
il^nottsra^fiiit  voir  égdement  que  Pair  ne  r^d  ni* 
plàs'dtlktâblés  ni  piu$^c(nnpressibièslésinat)ères^ 


li^<|«Hlti.     IHP»      ■■■«■■■i  I   ..o      ■»     ^.      ■      ■■  ■>w>''    "> 


(i)  Vojes  le  ^  BktreiiMii 
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i|)rec  lesçieUJiçft,  il,  csluî^lé:,  ^oiqu  il  y  ']Qmam 
dQ.$Pil  élasticité  ^dinsi  cet  éléaient  est  cons^m* 
ment  très*flfiide  et  constamment  trcs-élastique* 

Les  jets  d  eau  ne  prouvent-ils  pas  encore  éga*- 
lemopt  la  force  du  ressort  -  de  Tair ,  et  combien 
il  peut  étendre,  ks  voliinies  d^s  corps  dans  lesquels 
il  est  renfermé?  11  tst  évident  que  la  force  est 
égale  fl,  celle  qui  Ta  comprimé ,  et  que  cette  élas* 
tiçijl^  ne  s'affaiblit  pas. ,  comme  celle  des  autres 
corps  9  par  succession  de  te;nps  ;  mais  puisque  le 
ressort  de  Tair  est  égal  à  la  force  qui  l'a  com- 
p^icaé  )  Tangle  d'incidence  étant  égal  à  Tangle  de 
rçjQexion...*  Je  m'arrête  5  j'allais  parler  du  mou- 
xefnopt  de  la  lumière.  Je  dois  rappeler  aupara* 
yant  que  >  dans  ma  pyrologie  y  j'ai  démontré  que 
tQut  ressort  j  toute  dilatabilité  ,  toute  fluidité  , 
étiaient  .oçqasiqnnés  par  la  présence  du  feu  dans 
Iqs  corps  9  afin  de  faire  connaître  jusqu'à  quel 
point  ce  dernier  élément  est  contenu  dans  l'air. 
Ça^t  le  feu  éthéré  qui  remplit  tout  le  vide 
diS  bulles  fi'aîf  I  et  qui  leur  donne  cette  grande 
élasticité. 

Mais  j  puisque  le  feu  est  contenu  en  aussi 
grande  quantité  dans  Tair  y  celui-ci  doit  être  so» 
Ude  >  puisque  le  feu  est  le  principe  de  la  solidité» 
Point  du  tout  :  le  feu  n'y  est  pas  combiné  ;  au 
contraire  y  il  doit  y  être  parfaitement  libre  y  puis- 
qu'il  rend  Tair  constamment  fluide. 
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L'air  est  transparent)  car  s'il  était  opaque , 
nous  ne  jouirions  pas  de  là  lumière  y  nous  serions 
toujours  dans  la  nuit  la  plus  profonde;  la 
pompe  pneumatique  nous  en  fournit  Texpé-- 
rience. 

Ce  sont  ces  deux  ëlémens ,  Tair  et  le  feu ,  qui 
donnent  le  mouvement  et  la  vie  à  tout  ce  qui 
existe  j  sans  eux ,  rien  ne  peut  exister.  Sans  aîr, 
les  corps  se  calcinent ,  et  le  feu  les  détruit.  Si  Pair 
excite  le  feu ,  il  en  empêche  encore  les  ravages. 
La  chaleur  y  à  son  tour ,  augmente  le  ressort  de 
Tair  ;  celle  de  Teau  bouillante  le  rend  d'un  tiers 
plus  élastique. 

Notre  globe  est  entouré  de  toutes  parts  d'air  et 
de  feu  y  et  nous  nommons  communément  atmos^ 
pkère  cette  espèce  d'enveloppe.  Comment,  dira- 
t-oh  y  pouvons-nous  être  en  repos  au  milieu  de 
pareils  fluides  ?  On  lésait,  nous  y  sommes  par 
TefTét  de  Tomniscience.  Ce  que  je  pourrais  dire, 
ne  rassurerait  pas  davantage. 

En  qualité  d'atmosphère  terrestre ,  Tair  a  des 
propriétés  qui  ne  lui  sont  qu  accidentelles» 

L'air ,  cette  matière  si  subtile ,  que  nous'  n'ea 
pouvons  connaître  qu'imparfaitement  la  figurabi* 
lité,  change  de  densité  ou  de  volume  ^  suivant 
qu'il  est  plus  ou  moins  comprimé.  Cette  combre»* 
sipn  est  occasionnée  même  par  son  propre  poids  ^ 
car  celui  que  nous  aspirons  dans  la  plaine  ^ 
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pjn?  4^nAe  :fjtKf  celui  ^^  ^'^^  faspû^  0W  Une 
|OOPta|^  9  où  îl  gst  chargé  4'iiQe  tienne  moins 

hç  hstvomètxp  nous  en  fournit  la  preuve ,  poisf- 
^e  le  mercure  baisse  à  mesure  que  la  hautew  de 
l'atmosphère  diminue,  Ce^te  hauteur  9  par  le  moyen 
de  la  durée  dj^  crépuscule  9  43St  estimée  ôUre  de 
i5  à  26  lieups^  A  e^tie  hauteur  9  Tair  est  plus  ra« 
réfîé  ^  pafjçç  qu'il  u'e$t  plus  ^urchajrgé  de  vapeurs  9 
QV^  dç  parcellisa  aqueuses  9  ni  d'e^^halaisops  9  fin^- 
çiées  4fl^  parties  s^lijies  x  sulfureuses  9  grasses  et 
ypjrituj^mies  9  qui  9  mélangées  et  modifiée69  produî-r 
sent  des  efifets  qui  varient  beaucoup  9  et  quô  Qotn 

Ç^w^  p]l^4^|tfi  par  Icf  vapeurs  $9Qles9  qui  ^mX 
l^  mét^^  ^gvm^  %  çoxninp  la  brume  9  l^s  i^pa^ 
99^'. 1|^  pl^  ^  ^i^  ff^^^  >  I9  iSrimat  9  la  neige  y 

Çfi^^  produit!  pi^r  1^  çxhal^sons  quî  s'allât 
ment  :  ce  sont  les  météçr^  eitflammésp  ces  feus 
tW  P«HWscoft  qiw|qu^?«;  4ftW  ia^§  af«tf)s- 
phère  j 

Çp^,  Ç*  r^^ltçï»!  4c?  vapewfr  et*  4^  ei^halai- 
4f^f^  cq^io^esr  V^^  h  luwi^i  e^  qu'çffit  p^id^ 

Ç^  \»r  «<4çî|.  SF  prod;wt.tou§  ces  métAt)rai* 
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DE   L'ATMOSPHÈRE  CONSIDÉRÉE  COMME   ILUIDE  EN 

MOUVEMENT. 

Oû  observe  ordinairement  deux  sortes  de  mou« 
vement  dans  Tair  atmosphérique  j  l'un ,  qui  est  une 
'espèce  de  frémissement  imprime  ftux  parties  de 
ce  fiuide  ^  et  qui  les  agite  sans  les  déplacer  y  c'est 
le  sQû  ', 

L^autrc  est  un  déplacement  successif  d'un  vo- 
lume d'air  avec  une  vitesse  sensible  et  une  direc- 
tion déterminée ,  ce  soilt  les  vents. 

JLe  son  naît  communément  du  choc  ou  de  la 
collision  de  deux  corps  y  dont  les  parties  ébran- 
lées font  frémir  y  comme  elles  y  et  de  toutes  parts  y 
jusiqu'à  une  certaine  distance  y  le  fluide  qui*  lés 
environne  y  et  ce  frémissement  se  communique 
aux  auttes  corps  qui  en  sont  susceptibles  y  et  qui 
ik  irencontrent  dans  cette  sphère  d'activité. 

Trois  choses  sont  nécessaires  pour  jouir  du  son  ; 
un  corps  tonore  y  un  milieu  qui  puisse  en  trans- 
iifiëttre  l'effet ,  et  un  organe  propre  à  en  recevoir 

Les  coips  élastiques^  dont  le  son  est  toujours 
j[itbpb]iîohnél  aux  verbél*ations  particulières  des 
parties  itôehsibleâ,  sont  leâ  seuls  qui  soient  véri- 
tablement sonores;  car  les  autres  ne  font  en- 
i^dïe  qoe  dés  bhjits  subits  et  confus.  Comme 
}h  càtpB  âbnt  d'àbUtnt  plus  sonores  que  leurs  pai^ 
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lies  ont  plus  de  ressort  j  on  augmente  letp-  élas^ 
ticité  par  des  mélanges  de  divers  métaux ,  comtoe 
d'étain  et  de  cuivre  rouge  dans  les  clocb^. 

Il  est  si  vrai  tpie  le  son  consiste  dans  les  ver- 
bérations  particulières  des  parties  insensibles  du 
corps  sonore,  que  le  son  d'une  cloche  cesse,  en 
la  louchant  avec  la  main  du  avec  quelque  autre 
corps.  Cest  par  le  même  motif  qu'une  cloche 
fendue  ne  peut  conLinuer  ses  verhérations  ;  car  les 
bords  de  laienle,se  heurtant  réciproquement , 
font  l'un  à  IVgard  de  l'autre  ,  ce  que  pourrait 
faire  la  main ,  si  elle  touchait  la  cloche  :  on  doit 
conclure  du  là  qu'il  n'y  a  point  de  son  continu  ^ 
et  que  s'il  paraît  l'èlre ,  c'est  que  l'intervalle  d*une 
verbération  à  l'antre  est  trop  court  pour  être 
aperçu. 

Le  son ,  que  Ton  occasionne  avec  une  flûte  on 

tout  autre  instrument  à  bouche ,  provient  de  l'air 

.  affluent  de  la  bouche  du  joueur ,  qui  frappe  une 

masse  d'air  contenue  dans  l'instrument  )  et  non  de$ 

verbérations  du  bois;  car,  puisqu'on  le  touche 

avec  la  main ,  elles  cesseraient  par  cet  atlouche> 

ment ,  ^'il  pouvait  en  produire. 

Vexpéi-ience  la  plus  simple  a  fait  reconnaître 

il  fallait  un  milieu  pour  nous  transmettre  Ict 

s. 

)es  clocheUâs  suspendues  par  un  fîl  wus  un 
be  de  verre  f  dont  la  pompe  pneumatique  avait 
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soutiré  l'air^  étaient  agitées  par  le  fil  3  mais  elles 
ne  Fendaient  aucun  son  j  on  fit  cesser  le  vide  y  le 
son  s^entendit*  On  s'est  alors  convaincu  ^  que  sans 
un  milieu  à  ressort  pour  nous  transmettre  les 
verbérations  y  nous  n'entendrions  pas.  C'est  ainsi 
que  peu  à  peu  y  les  hommes  ont  augmenté  y  par 
leurs  recherches  et  Tctude ,  la  sphère  de  leurs  con- 
naissances; et  ce  fut  ainsi  9  qu'en  17589  des  aca* 
démiciens  reconnurent  que  le  son  parcourait  173 
toises  de  Paris  en  une  seconde  ^  aussi  bien  de  jour 
que  de  nuit,  par  un  temps  serein  ou  par  un 
temps  pluvieux;  que  y  conséquemment ,  la  lumière 
n'avait  point  de  part  à  la  propagation  du  son,  et 
que  les  vapeurs  mêlées  avec  Tair  n'interrompaient 
point  la  verbération.  Us  reconnurent  aussi  que  le 
son  avait  également  lieu ,  quoique  plus  aflfaibli  y 
dans  Teau  purgée  d'air  3  qu  un  vent  perpendicu- 
laire à  la  direction  du  son  n'en  augmentait  ni 
n'en  retardait  aucunement  la  vitesse  ;  mais  que 
quand  le  vent  avait  la  même  direction  que  le  son  y 
eelui-ci  était  de  173  toises  par  seconde  y  augmenté 
de  la  vitesse  du  vent  y  et  que  le  contraire  arri- 
vait,  si  le  vent  avait  une  direction  oppo3ée*  Ce 
fiit  à  la  suite  de  ces  efiêts  que  Ion  découvrit  que 
la  force  du  son  ne  changeait  rien  à  sa  vitesse  y  et 
qoe  l'intensité  du  son  était  comme  le  produit  du 
carré  de  la  densité  de  Tair  y  multiplié  par  le 
carré  de  son  élasticité.  En  effet  ^  la  deosité  et  le 
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ïesïort  de  l'adr  étant  l3oubIés  shnoltàhéinetit/lë 
ijbù'se  fait  etiteùàte  deux  fois  jj^Ios  loin  qu^aitpll* 
Savant  j  telle  est  la  théorie  des  pdrte-voîx. 

toÉS  VENTS. 

Les  vents  y  au  moyen  desquels  des  espèces  de 
villes  flottantes  passent ,  d'un  bord  de  l'ocêati  & 
Fautre ,  chez  des  nations  qui  sdmblaient  deVoît 
s'i^noref  perpétuellement  en  raison  de  la  dis- 
tance des  lieux  et  des  obstacles  qui  les  sepà* 
iraient ,  ïie  sont  autre  chose  que  Tair  agité ,  qui 
se  meut  avec  une  certaine  vitesse  et  avec  une  di- 
rection déterminée. 

Certes,  lorsque  je  réfléchis  aux  moyens  si  sim- 
ples employés  par  Tauteur  de  la  nature  pont  Fédu^ 
cation  et  le  bonheur  de  lliomme ,  qu'il  a  étabB 
le  citoyen  de  toutes  les  villes ,  Thabitant  de  tous 
les  empires ,  le  négociant  de  Tûnivers ,  je  ne  puîi 
ïn'empécher  d'admirer  toujours  davantage  àa  sage 
Jprévoyance ,  sa  providence  étonnante.  Afin  d'aug* 
menter  ses  connaissances  par  des  voyages  de  longs 
cours,  il  lui  a  présenté  des  bénéfices  incalculables 
dans  le  commerce  d échange;  par  ce  moyen ,  il  a 
mh  lliomme  en  correspondance  avec  tond  les 
noinnîies ,  et  par  cette  correspondance  vaste  et  g^ 
nérale  ,  ThoùnAfe  instruit  lliomme ,  lé  civilise  A 
le  perfectionne.  Avouons  qu^ils  sont  bien  âcatii^ 
lS3|>tiqued ,  bien  dépou^us  de  raison ,  'ceux  qoi  tV- 
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Infemeort  au  hasard  >  au  cas  fbitnit ,  la  (orairttTOri 
de  lunivers ,  Fadmirabie  liaison  et  -  la  belle  h&r- 
laonie  qui  régnent  dans  tous  ces  ouvrages ,  dèYit  on 
M  rcomprendra  jamais  la  texture ,  el  qni  embarrair- 
aèrmlt  totijours  les  plus  vastes  génies, 

\)n  voit  Vair  opérer  des  effets  constaM ,  àvbk^ 
des  mouvemens  périodiques  ^  poUr  faciliter  k 
lliomnie  ces  voyages  qui  doivent  étendre  là 
sphère  de  ses  connaissances^  et  Ton  osera  dire  qti6 
IMeU  ne  gouverne  pas  le  monde  ! 

On  a  désigné  les  vents  selon  les  différens  pointé 
de  Hiorizon,  d'où  ils  viennent^  de  là  les  dénomi* 
nations  de  vent  du  nord^  du  sud 9  de  lest  et  dé 
Fouest  y  pour  marquer  celui  qui  vient  de  l'un  dé 
ces  quatre  points  cardinaux,  ou  principaux  ;  de  là 
colles  de  nord-est ,  sud-est  ^  nord^ouest ,  sud  -ouest ^ 
qni  désignent  les  vdnté  qui  soufflent  enti^e  le  fiôi^d 
et  Test  y  entré  le  sud  et  lest  j  entre  le  sud 
et  Fone^  j  celles  de  ilord«nord«^est  pour  indiqiief 
le  vfflit  que  valgairement  on  rloinme  la  bise,  et 
^  souffle  eâtee  le  nord«>est>  ainsi  de  suites  . 

Communément  cette  division  des  vent4  ^êt 
joaqai  trente^^ieùx  j  et  elle  irait  plus  loin ,  s'il 
était  possible  d'obsei*tei'  toutes  leura  vark^dnà 
indépend&imncftt  de  ceux-ei,  il  y  en  a ,  je  Uffé^ 
pèfe^9  de;  graét^anx  et  eonstan»,  et  de  ùwastâBàmmt 
périodiques» 

X^esy  prei^elt  saufileftt  rilto  cesse  entre  leii  deux 


(6o) 

tropiques  et  à  quelques  distances  aux  euTirons  ; 
les  marias  les  ont  nommés  alises. 

Les  autres  commencent  et  finissent  toujours  en 
certains  temps  de  Tannée ,  ou  à  certaines  heures 
du  jour  ,  comme  les  moussons  entre  la  côte  de 
Zanguebar  et  l'île  de  Madagascar ,  qui  sont  sud- 
est  depuis  octobre  jusquen  mai ,  et  nord^uest 
depuis  .mai  jusqu  en  octobre.  Le  vent  de  terre  et 
le  vent  de  mer  sont  encore  périodiques ,  puisque 
le  premier  s'élève  toujours  le  soir ,  et  le  vent  de 
mer  le  matin. 

Il  y  a  aussi  (les  vents  variables  9  tant  par  rap- 
port à  leur  direction,  qu'à  raison  de  leur  vitesse 
et  de  leur  durée. 

Tous  les  physiciens  conviennent  que  les  vents 
peuvent  être  occasionnés  par  différentes  causes  j 
mais  le  froid  et  le  chaud,  les  exhalaisons  qui 
s'amassent  et  fermentent  ensemble  danrf  la  moyenne 
région  de  l'air ,  la  quantité  d*air  qui  se  dégage 
des  mixtes  en  certains  lieux-  et  en  certaines  sai- 
sons ,  sont  des  causes  que  j'aperçois  à  la  première 
observation. 

D'abord  le  froid  et  le  chaud,  qui  ne  régnent 
que  dans  une  portion  de  l'atmosphère ,  y  chan- 
gent la  densité  de  l'air  -en  plus  bu  en  moins  y  et 
alors  les  parties  voisines  sont  poussées  plus  loin , 
ou  bien  elles  se  rapprochent  davantage. 

Si  la  cause  qui  raréfie  l'air  est  réglée  et  conti- 


naelle,  cette  rëgularité  doit  influer  nécessaire* 
ment  sur  le  vent  qu  elle  produira. 

Entre  les  deux  tropiques,  TaUnosphère  est 
continuellement  échauffée  par  le  soleil,  qui  lui 
fait  éprouver  des  raréfactions  changeant  toujours 
et  régulièrement  l'équilibre  de  l'air  y  par  suite 
du  mouvement  journalier  de  la  terre  :  c'est  donc 
à  ce  mouvement  de  la  terre  qu'on  doit  attribuer 
les  vents  généraux'  et  constans  qui  soufflent  de 
Vest  à  Touest  dans  la  zone  torride.  Mais  y  comme 
le  mouvement  apparent  du  soleil  s*élend  en  six 
mois  de  l'un  à  l'autre  tropique ,  ces  vents  gêné* 
raux  doivent  souffrir  des  variations  périodiques  i 
causes  des  vents  périodiques. 

M.  Homberg  attribue  aussi  les  vents  aux  exha- 
laisons qui  s'amassent  et  qui  fermentent  dans  la 
moyenne  région  de  l'air,  et  il  dit  que,  puisque 
ces  explosions  sont  subites  et  intermittentes ,  les 
vents  doivent  être  par  secousses  et  par  bouffées. 
En  effet,  les  exhalaisons  compriment  Tair  et  le 
mètteiU  en  mouvement. 

Lorsqu'il  est  trop  chargé,  comme  dans  les 
temps  orageux ,  il  se  dilate  avec  force  ;  on  voit 
des  ouragan^  subits ,  et  ie  calme  ne  se  rétablit  que 
par  la  chute  de  ces  exhalaisons.  Le  soleil  en 
pompe  de  nouveau  ,  et  à  mesure  qu'elles  se 
vaporisent ,  elles  agitent  l'air  qu'elles  viennent 
surcharger  et  rendre  plus  dense ,  en  augmentant 
son  volume. 
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En  aujtomof  )  s'il  &û  un  temps  bomidè  et 
chaud  9  les  plantes  et  lesr  feuilles  se  poumsseut  ; 
Vair  y  qwi  était  renfpcmé  d^ns  leurs  substances ,  se 
4égageant ,  s'élève  dans  Tatmosphère  y  augmente 
qp[U  volume  et  s'agite^ 

\jSl  lune  ^  qui  presse  sur  notre  atmosphère  9  m'en 
4^raDgerait-elle  pas  encore  l'équilibre?  Nooca* 
sf4>nnerait-elle  pas  ces  vents  qui  s'élèvent;  le  soir ^ 
ipnt  refluer  l'eau  de  la  mer  9  et  produisent  les  flux 
^  les  veO^Xy  dont  h  cause  a  été  si  long-tenqpa 
diOttteuse  ? 

Je  ne  tei:min^rai  pas  sans  décrite  Tutilité.  des. 
VQul^*  Ce  sont  eux  qjui  transportent  leS' images  9 
pour  arroser  et  fertiliser  les  diverses  parties  de  la> 
t^re.;  c^  sout  eux  c^  les  dissipent  ^  pour  faire 
^^ccédër  le  calme  à  l'orage  ;  c'est  par  oes  rnowe* 
mens  et  ces  agitations  que  Tair  se  renouvelle  et.se 
purifie  3  que  le  chaud  et  le  froid  se  transmettent 
4:Un  pays  à  l'autre}  ce  sont  eux  encore quldisH' 
persent  les  œufs  des  insectes  ^  et  transportent  des 
semences  çà  et  là,  pour  varier  lesproductîoos dei 
1^  n^tvire. 


/ 
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X*  ENTRETIEN. 

D0  lftOiry:£M£NT  DE   LA  LUMIÈRE. 

Le  feu  et  Tair  ont  été  alternativenaent  le  sujet, 
dç  DOS  entretiens.  Maintenant  que  nous  avons. fait 
copnai3sance  avec  ces  deuxélémens,  je  puisex.pli- 
quer  le  npiouvement  de  la  lumière. 

l;lle  est  l'effet  du  feu  et  de  l'air,  et  ne  peut  avoir 
lieu  sans,  ces  deux  élémens.  On  n'ignore  plus  avec 
quelle  étonnante  profusion  ils  sont  tous  deux  ré- 
pandus dans  la  nature ,  et  Ton  sait  que  chaque, 
bulle  d'air  est  remplie  d'un,  feu  libre,  toujours 
esipajQsjf ,  qui  rend  Tair  si  fluide ,  si  élastique  et  si 
lair^cible. 

\  D'après  ces  notions ,  il  sera  bien  facile  de  com-» 
pfçndre ,  de  concevoir  le  mouvement  de  la, 
lumière  et  les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés, 
à-s()a  sujet  de  très-habiles  phj^siciens. 

Ils,  jîrétendaitînt  que  le  soleil  dardait  ses  rayons, 
contre  les.  corps  solides,  et  que  ceux-ci ,  remplis 
d'un  fçu,  élçmentaif ç ,  renvoyaient  par  leur  élasti- 
cité les  mêmes  rayons. à  cet  astre  qui  clpniine  dan«. 
Iç5,  çieuî;  ;  mais,  ce,  sqnt;  les  mêmes  qui  onit  dit  quç; 
le.  re^OKt  de,  l'air  coijEipripié  égalait  en.  forçai  U. 
pjw^uce.çpi  la  mettait  en  cejt,  é^at;^  il  ffAldça^i 
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donc  qu'il  n'y  eût  point  d'air  dans  l'espace  y  pour 
que  les  rayons  du  soleil  vinssent  directement  frap- 
per les  corps.  Ce  sont  encore  eux  qui  ont  établi 
que  Tair  était  répandu  partout  dans  les  corps 
comme  au  dehors  ^  et  que  nous  nagions ,  pour 
ainsi  dire,  dans  cet  clément  du  moment  de  notre 
naissance  :  ils  nous  ont  même  prouvé  que ,  hors 
de  Tair,  les  corps  animés  ne  pourraient  point 
exister  3  dans  quelle  contradiction  ils  étaient  tom- 
bés !  En  eflfet ,  le  soleil  ne  peut  frapper  les  corps 
directement,  puisqu'il  faudrait  que  ses  rayons 
traversassent  auparavant  Fair,  ce  qui  est  impos- 
sible, puisque  Tair  jouit  d'une  aussi  grande  élas- 
ticité que  lui ,  à  peu  de  chose  près ,  à  raison  du 
feu  éthéré  qu'il  contient  en  si  grande ,  quantité. 

Il  est  prouvé  que  l'angle  de  réflexion  de  la  lu- 
mière est  égal  à  Tangle  qu'elle  fait  dans  son  inci- 
dence 3  et  cela  est  naturel ,  puisque  le  ressort  de 
l'air  comprimé  égale  en  force  la  puissance  qui 
Ta  mis  en  cet  état.  Alors  ,  lorsqu'un  rayon  du 
soleil  se  dilate  sur  une  bulle  d'air,  elle  doit  lui 
renvoyer  son  rayon  avec  la  même  force  j  mais  elle  ^ 
ne  réfléchit  ce  rayon  que  par  le  mouvement  expan- 
sif  du  feu  qu'elle  renferme  en  si  grande  quantité  ; 
et ,  comme  ce  mouvement  s'opère  en  tous  sens ,  il 
doit  nécessairement  exciter  la  mémo  expansion 
au  feù  contenu  dans  les  bulles  d'air  environnantes, 
celles-ci   aux  autres ,  et  successivement  jusqu'^ 
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nous.  C'est  ainâi  que  Fair,  tpx  est  pout  tioiu  une 
espèce  de  miroir  y  nous  tranâmét  la  lumière  y  et 
cette  transmission  est  d*autant  plus  grande  que  la 
terre  présente  davantage  son  horizon  au  ^leil. 
Nous  ne  sortons  pas  tout  à  coup  des  plu^ 
épaisses  ténèbres  à  l'état  inetprimable  de  clarté  J 
l'auteur  de  la  nature  a  encore  Voulu  ménager 
notre  vue  ^  en  ne  nous  donnant  la  lumière  que  par 
progression.  Cependant  la  réflexion  qui  s*opcre  est 
presque  instantanée  ^  puisqu'elle  nouà  transmet  en 
sept  minutes  les  rayons  lumineux  depuis  Si  oti 
ions  de  lieues ,  ou  Uôils  nous  trouvons  par-* 
fois  éloignés  du  soleil  J  et  qu'enfiti  'elle  excédé 
plus  de  seize  cent  mille  fois  ïà  rapidité  d'un  boulet' 
de  canon ,  qui  parcourrait  uniformément  600  pieds 
par  seconde.* 

Toutes  ceff  vibrations  se  font  sans  'déplace-* 
ment ,  et  suivent  la  direction  en  ligne  'droite  y 
tant  que  le  milieu  est  homogène  j  car ,  autrement  5 
la  lumière  éprouve  des  réfractions ,  c*est-à-dire  5 
qu'elle  incline  d'un  côté  ou  d'un  autre. 

J'ai  démontré  combien  était  grande  la  porosité 
des  Corps;  j*ai  dit  qui  les  métaux  les  plus  compacts 
îtVaiefll  plus  de  vide  que  de  plein ,  et  que  ce* 
videê  étaient  occupés  par  Taîr  et  le  leu.  On  i^aît 
déjà  combien  Ton  tire  d'air  vital  ou  oîtigènè  , 
d«  stebstance^ ,  at  hà  effets  de  lYîectriôîté  nouf 
démontret'ottt  dans  la  suite  que  le  feu  n'est  pa* 

T.    !•  5 
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répandu  avec  moins  de  profusion  dans  la  nature. 
C'est  d'après  ces  principes  que  je  vais  dévelop- 
per le  mécanisme  de  la  lumière. 

Les  bulles  d'air ,  misetf  en  mouvement  par  la 
vibratioi^  du  soleil  ou  d'une  chandelle ,  atteignant 
la  surface  d'un  corps  solide ,  dilatent  les  molé- 
cules de  feu  qui  s'y  trouvent  j  et,  ces  dernières 
molécules ,  fixées  à  la  surface  du  corps  solide , 
réfléchissent ,  en  ligne  droite  y  les  bulles  d'air 
échauffées  qui  l'ont  pressé.  Les  molécules  de  feu 
de  la  surface  du  corps  solide  dilatées ,  dilatent  à 

leur  tour  les  autres  molécules  de  feu  contenues 

• 

dans  ce  corps  j  l'air  fait  effort  et  résiste ,  et  si  ces 
mouvemens  continuent ,  ils  produisent  la  chaleui* 
et  quelquefois  un  embrasement.  Les  bulles  d'air  des 
surfaces  voisines  se  dilatent  également,  ou  du  moins 
leur  feu  élémentaire..  Ainsi  les  vibrations  et  les 
réflexions  se  font  de  toutes  parts  presque  au  même 
instant ,  et  comme  l'air  est  transparent ,  ses  bulles 
contenues  dans  les  corps  sont  autant  de  petits 
miroirs  qui  nous  peignent  les  mouvemens  du  feu, 
qui  colore  et  figm^e  les  objets  divers. 

Voilà,  selon  moi ,  le  mécamsme  qui  nous  donne 
l^a  clarté ,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rai- 
sonnablement le  concevoir  autrement,  d'après  les 
principes  déjà  établis ,  puisés .  dans  la  nature 
méme^qui  agit  toujours  avec  la  moindre  action 
possible.  Le  soleil   attire   l'air  et  le  repousse; 


(^ui-<;È  repousse  à  son  loili*  y  en  totis  sens ,  les 
bulles  d'air  environnantes^  et  ces  mouvement 
occasionnent  la  luitoière  et  la  chaleur.  Le  tableau 
du  mécanisme  de  la  vision  est  maintenant  bien 
facile  à  faire;  mais  il  se  trouvera  naturellement 
placé  dans  la  phj^sico-zoologie  et  dans  le  traite 
d'optique* 
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XI'  ENTRETIEN. 


DE  LA  LUMIËBE ,  DE  LA  LtNE  ET  DÉS  PLAKÈTES. 


.      » 


J*Ai  expliqué  le  mécanisme  qui  nous  fourtiit  l;i 
cla»té;  mais  cette  clarté  qui  occasionne  la  cba^ 
lem\  Maintenant  je  dois  donner  une  idée  du  mén 
canisme  de  la  lumière  qui  ne  produit  '  point  dé 
chaleur  sensible. 

Les. hommes  j  par  leurs  observations  sur  la  lu- 
itnière.9  oût  reconnu  que  des  rayons  pa^ailèled 
ciitre  eux  et  réfléchis  par  un  miroir  ccjbVèxe^ 
devenaient  divergens  ^  et  qu'ils  le  devenaient  'da*> 
vantage  encore  >  étant,  renvoyés  par  un  pareil 
miix>ir.  D'après  ces  principes  ,  je  vais  prouver 
coi^bien  la  .clarté  que  nous  renvoie  la  lune  doit 
élre  faible 9. et  pourquoi  elle  est  sanschajeur. 
.   JJie  ,mé.  ser  vij:^i  de  ce  langage ,  rayons  'de  lu^ 

5. 
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fnière^  renvoyer  la  clarté ,  pour  la  &ciKii  d# 

VexpressjoD^ 

Lorsque  le  disque  de  la  lune,  éclairé  par  le 
soleil  j  est  tourné  vers  nous ,  elle  nous  réfléchit  la 
lumière,,  en  dilatant  les  bulles  d'air  qui  Tavoi^ 
sinent  ;  mais  |  cette  planète  étant  presque  sjJbé-' 
rique  j  sa  réflexion  vis-à-vis  nous  est  très-diver- 
gente 3  conséquemment  la  terre  ne  reçoit  qu'une 
partie  de  ces  bulles,  les  autres  passant  à  côté. 
Les  bulles  d'air  qu^elle  réfléchit  sur  la  terre  $ 
au  lieu  d'être  rassemblées ,  sont  très-divergentés  ; 
alors  moins  de  lumière  j  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  l'eau  >  vaporisée  pendant  le  jour  par 
le  soleil  et  élevée  dans  l'atmosphère  j  ternit  la 
transparence  de  ces  bulles  d'air.  G  est  encore  par 
les^  çi^paes  motifs  qu  il  n  y  a  point  de  chaleur  f 
parce  que  là  terre  réfléchit  peu  de  rayons ,  et  que 
TeAU  fournissant  uisie  espèce  d'épongé  aux  mole-* 
cules  de  feu ,  en  empêche  la  dilatation  :  il  en  est 
df  xnélme.  des  autres  planètes. 

84  y  sur  lesi  hautes  montagnee  j  il  fait  moin^ 
çh^d  que  dans  les  plaines ,  c'est  encore  un  e&t 
de  la  divergence  des  rayons ,  occasionnée  par  la 
/figm?^  arrondi^  du  terrain.  Au  surplus,  la  plaine > 
m  réfléclû$9ant  les  molécules  de  feu  dilatées 
en  ligne  droite ,  aug^mente  encore  la  chalew  , 
tandis  qu$ ,  sur  im  coips  arrondi  y  non-seuk-* 
llMit  i;iB9  pi^e  des  biillea  d'air  passe  de  c4lé  ^ 
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mÛB  encore  celles  qui  ont  pressé  sur  lui  Font  fait 
avec  une  grande  divergence  qui  donne  beaucoup 
moins  de  chaleur. 

Nous  apercevons  moins  les  objets  à  la  clarté  de 
la  lune  qu  ù  celle  du  soleil  j  cela  provient  encore 
de  la  divergence  des  rayons ,  qui ,  par  cette  raison  ^ 
né  tombent ,  venant  de  la  lune ,  qu'en  très-petit 
nombre  sur  la  rétine ,  quoiqu  elle  se  dilale  pour 
les  recevoir.  ^ 

XIV  ENTRETIEN. 

PE  LA  LTTMIÉRE  NATT7RELLE  ET  ARTIFICIELLE  DAN:i 

LES  SUBSTANCES. 

Noirs  avons  remarqué  avec  quelle  profusion 
Tair  et  le  feu  sont  répandus  dans  toutes  les  sub- 
stances, tant  liquides  que  solides:  ainsi  toutes 
récèlent  dans  leur  intérieur  le  principe  de  Tin- 
flammation  et  de  la  lumière ,  et  peut-être  sont- 
elles  sujettes  à  des  espèces  d'embrasemens  y  qui  ne 
sont  pas  aperçus ,  parce  que  nos  sens  ne  sont  pas 
assez  délicats  pour  les  sentir  ou  les  Voir  partout 
oà  ils  existent.  M.  Dufay  n  en  a  excepté  que  leS; 
pierres  dures  impénétrables  aux  acides.  Cela  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  celles-ci  renferment 
moins   d'air ,  et  que  le  feu  y  est  tellement  com- 


biné  ,  qu'il  csl  presque  impossible  de  l'en  déga- 
ger y  mais ,  dans  les  trois  règnes  de  la  nature ,  le 
principe  de  la  lumière  est  présent  partout,  au 
dedans  comme  au  dehors  des  corps,  et  il  ne  lui 
manque ,  pour  être  sensible  à  nos  yeux ,  qu  uq 
certain  mouvement  et  un  milieu  propre  à  la  trans-. 
mission,  Voici  des  expériences  que  l'on  peut  faîte 
facilement ,  pour  se  convaincre  de  cette  asser-^ 
lion.- 

Une  feuille  de  papier  y  sur  laquelle  on  a  appli- 
qué ,  pendant  quelques  minutes  ,  une  plaque  de 
métal  chauflFée  ,  en  porte  l'image  très-lumineuse 
dans  l'obscurité ,  et  cette  empreinte  est  si  bien 
finie  ,  qu'on  pourrait,  avec  des  cuivres  découpés 
et  chauffés  ,  imprimer  de  cette  manière  toutes 
sortes  de  dessins  affulgens.  Cela  ne  vient-il  pas  de 
ce  que  la  pression  du  métal  échauffé  irrite  le  feu 
des  parties  superficielles  les  plus  promptes  à  vain-» 
cre  l'adhérence  qui  les  retient  sur  ce  carton  ?  Il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  y  aurait  combustion ,  si  le 
métal  restait  appliqué  plus  long-temps. 

On  peut  également  répéter  une  expérience  faite 
par  Tabbé  NoUet  : 

Chauffez  beaucoup  une  serviette  fine  et  unie  y 
blanche  de  lessive  et  très-sèche ,  dans  un  temps, 
sec  et  frais ,  portez-la  promptement  dans  l'obscu- 
rité ,  secouez-la ,  vous  verrez  pétiller  comme  des 
étincelles  sur  le  linge ,  et  vous  y  remarquerez  des 
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traînées  de  lumière  adhérenèes  aux  endi'oils  que 
vous  frotterez  entre  vos  doigts  :  il  est  donc  vrai 
que  toutes  les  substances  renferment  en  elles  ces 
élémens  par.  le  moyen  desquels  les  objets  devien- 
nent lumineux  et  visibles ,  et  que  le  feu  n'a  be- 
soin  que  d  être  excité  pom'  se  manifester. 

Cette  lumière ,  qui  paraît  par  étincelles  ou  par 
traînées  sur  le  linge ,  n'est  autre  chose  que  du  feu 
réfléchi  par  l'air  ,  puisque  la  dilatation  le  fait  pa- 
raître j  mais  c'est  un  feu  qui  réside  dans  les  pores 
les  plus  ouverts ,  et  qui ,  s'allumant  avec  une  très- 
grande  facilité,. se  dissipe^  aussi  sans  rien  bnîler, 
sans  produire  aucune  chaleur  sensible.  Ce  phéno- 
mène paraît  dans  un  temps  sec  et  frais ,  parce 
que  Tair ,  dépouillé  de  vapeurs  ,  nous  le  montre  à 
travers  sa  transparence.  Nous  ne  verrions  pas  ces 
eflfets  pendant  le  jour,  parce  que  le  calorique 
force  le  gaz  oxigène  à  rester  dans  ses  combinai-' 
sons. 

11  en  est  de  ipême  des  phosphores  ;  si  le  feu  , 
qui  y  est  renfermé ,  n'a  point  de  chaleur  sensible , 
c'est  à  cause  du  peu  d'efforts  nécessaires  à  sa  dila-^ 
tation.  Ils  ne  sont  phosphores  que  par  l'effet  d'une 
calcination ,  qui  en  a  fait  sortir  la  plus  grande 
quantité  de  feu  qui ,  par  son  déplacement,  a  rendu 
très-poreuses  ces  substances  qui  ont  une  teinte 
fJe  flamme.  Les  molécules  de  feu ,  qui  y  res- 
tent en  petit  nombre,  y  sont  y  pow  ainsi  dire ,. 
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lin  état  de  vibration  oontinueUe,  ayec  le 
at^  oxigène  fpjà  a  pri^  U  placq  du  calorique  ^ 
pu  ^pie  ces  substaaceft  absorbant  continuelle^ 
ment. 

Voilà  pourquoi  Taip  npus  réflccbît  ces  objets 
pendant  la  nuit ,  et  comme  il  n  y  a  point 
4*^ffort  j  il  n'y  a  point  de  chaleur  ;  mais  cettQ 
faible  action  i  qui  n'a  point  dWet  sensible  suit 
les  autres  corps  ^  en  a  sur  des  parties  de  son  es- 
pèce. Nous  ne  voyons  pas  leur  clarté  pendant  le 
jour  y  parce  que  celle  que  nous  produit  le  soleil 
ternit  la  lei^r ,  et  que  notre  vue  est  trop  délicat^ 
pour  l'apercevoir.  En  effet ,  combien  ne  connais-» 
9pns-nous  pas  d'animaux  qui  distinguent  parfaite^ 
pient  les  objets  pendant  la  nuit ,  tandis  que  noua 
n'apercevons  rien  ?  Ne  soyons  donc  plus  étonnés 
de^s  phénomènes  phosphoriques  ^  qu^ils  ne  nou^ 
empêchent  pas  d'être  assurés  que  la  clarté  n'est 
que  l'effet  du  feu  sur  Vair. 

Au  reste ,  lorsque  le  frottem'jfnt  dilate  très-faci-' 
lenient  le  feu  peu  combiné ,  il  doit  y  avoir  de  la 
clarté  sans  chaleur ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'efforts  r 
c'est  ce  que  Ton  remarque  en  se  démêlant  les 
cheveux ,  en  frottant  à  rebours  les.  poils  d'fin  chai 
jBt  les  cri^ii  d'un  cheval.  C'est  au  sujet  du  dernier 
pjiénomène  j  que  des  valets  d'écurie,  peu  instrqits , 
pn(  cru  que  des  esprits  follets  avaient  soin  de  leura^. 
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cfaeTaux,  et  qit^ils  ont  fourni  malièx^e  u  unefoulo 
de  fables* 

-  Disons  un  mot  de  ces  insectes ,  qui  sont  des 
phosphores  naturels  ^  car  ils  pourraient  être  ma- 
tière à  objection  pour  certaines  personnes. 

Ce  petit  auimal  que ,  pendant  Tété  nou^  trou- 
vons dans  les  climats  tempérés ,  le  plus  souvent 
dans  les  haies  ou  sur  les  bords  des  fossés  y  ces  lam- 
pyres qu'on  nomme  communément  vers  luisans, 
sont  les  femelles  d'un  petit  scarabé  lumineux  sous 
le  ventre ,  dont  la  peau  est  très-fine  et  conséquem- 
pient  transparente. 

Cette  affulgence  provient  d'une  matière  fer- 
mentescible  du  gaz  oxigène  mis  en  mouvement 
par  Tirrilation  de  Tinsecte  amoureux.  Si  la  peur 
le  saisit,  elle  fait  rentrer  le  gaz  dans  sa  combinai- 
son par  le  calme  4  par  le  repliement  de  l'insecte,  et 
la  clarté  disparaît.  Fortinguer  de  Gottingue  dit 
que  la  lumière  des  ver  s  luisans  est  si  belle  et  si 
claire  dans  le  gaz  oxigène,  qu'un  seul  éclaire  suffi- 
samment pour  faciliter  la  lecture  des  açinonces 
de  Gottingue ,  écrites  en  petits  caractères  :  or 
l'oxigène  est  l'air  pur  j  nous  avons  donc  eu 
raison  dtt  dire  que  la  lumière  était  l'effet  du  feu 
^ur  l'air. 

U  en  est  de  même  des  petits  lucciola  qui  sont  de 
Ja  même  espèce ,  mais  ailés ,  qui  remplissent  de 
luipière  pendant  les  nuits  d*élé  ,  les  belles  cam- 
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pagnes  de  la  riche  Ausonie  (i).  Ces  petits  scara- 
bées que  la  clarté  du  jour  incommode,  dorment 
pehdant  ce  temps  à  l'ombre,  et,  pendant  la 
nuit,  ils  se  livrent  aux  plaisirs  de  Tamour  <juî 
irritent  la  matière  fermentescible  qu'ils  ont 
dans  une  enveloppe  très -déliée  et  très-trans- 
parente. Le  reflet  sur  Tair  de  leur  feu  prin- 
cipe ,  si  légèrement  combiné,  mîs^  en  jeu  par  leurs 
petites  passions  et  par  leurs  mouvemens  continuels, 
nous  donne  cette  clarté  que  des  étrangers  ne  se 
lassent  point  d'admirer  lorsqu'ils  n'y  sont  pas 
encore  accoutumés. 

Je  citerais  bien  d'autres  exemples  de  porle-lu- 
mière  naturelle  ;  mais  cela  ne  serait-il  pas  fasti- 
dieux ,  puisque  ces  phénomènes  proviennent  de  la 
même  cause? 

On  a  bien  vu  des  animaux  qui ,  ne  produisant 
pas  de  lumière  de  leur  vivant ,  en  occasionnaient 
après  leur  mort.  Toute  la  viande  d'une  boucherie , 
à  Orléans,  ne  se  couvrît-elle  pas  une  nuit  de  taches 
lumineuses  au  point  d'attirer  l'attention  des  ma- 
gistrats ?  Cela  provenait  d'un  certain  degré  de  fer- 
mentation ,  occasionnée  par  l'eflfet  du  gaz  hydro- 
gène sur  le  gaz  oxigène  J^ui  étaient  renfermés  dans 
cette  viande ,  et  dont  le  calorique ,  se  dilatant , 


(0  Italie. 


(75) 
caasait  des  vibralions^que  l'air  ambiant  de  la  bou- 
cherie entretenait. 

M.  Touvenel  a  prouvé  qu'en  pompant  Tair  qui 
repose  sur  le  sang,  on  le  décolore;  il  n*y  aurait 
donc  pas  de  lumière  ni  de  couleur  sans  l'air?  l'air 
nous  donne  donc  la  lumière  et  les  couleurs ,  eu 
réfléchissant  les  rayons  solaires ,  ou  les  molécules 
du  feu  élémentaire  contenu  dans  toutes  les  sub- 
9tances> 

Beccaria  a  exposé  du  sang  dans  le  vide  de  la 
pompe  pneumatique  j  ce  sang  y  est  resté  noirj  mais; 
à  mesure  quil  rendait  l'air,  le  sang  reprenait  sa 
couleur  vermeille.  J'ai  répété  cette  expérience ,  et 
je  me  suis  convaincu  de  la  vérité  de  l'assertion  de 
ce  physicien,  et  de  celle  de  Priestley. 

Les  exemples  que  je  citerais  encore,  seraient 
sîirabondans  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  est  plus  que 
suffisant  pour  prouver  que  la  lumière  est  l'effet  du 
feu  sur  l'air ,  et  que  les  couleurs  sont  l'effet  de 
l'air  et  de  la  lumière. 

Dans  un  autre  entretien,  je  ferai  en  sorte  de 
démontrer  le.  mécanisme  qui  nous  procure  ces 
couleurs  si  variées ,  qui  donnent  à  la  nature  un  si 
brillant  éclat. 
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Xm*  ENTRETIEN. 

DE  LA  VISION   ET  DES  COULEtJKS. 

Lb8  parties  propres  d^un  corps  combustible  ^  du 
bois^  paV  exemple^  du  snif,  divisées  de  plus  en 
plus  par  les  degrés  de  chaleur  qui  ont  précédé , 
arrivent  à  un  tel  point  de  dilatation  ^  que  les  par* 
ticules  de  feu ,  qu  elles  renfermant ,  se  découvrent 
enfin  par  autant  de  petites  explosions*  Si  cel^ 
n'arrivait  qu  une  fois ,  Tair,  qui  environne  ce  petit 
éclat ,  ne  recevrait  qu'une  petite  secousse^  et  l'œil , 
par  cette  vibration  subite  et  légère  ^  n'aperce- 
vrait quune  étincelle  ^  mais ^  comme  je  Fai  dit 
plusieurs  fois ,  une  molécule  de  feu  dilatée  dilate 
celle  qui  la  touche ,  si  la  pression  continue  ;  alors 
toutes  les  molécules ,  qui  figurent  une  surface ,  se 
mettent  en  jeu ,  et  la  vibration  s'opère  sur  le  rang 
de  globules ,  au  bout  duquel  se  trouve  Fœil  du 
spectateur.  Chaque  point  du  corps  enflammé  s'y 
réfléchit  comme  dans  un  mirob  ;  c'est  ainsi  que 
toute  la  surface  embrasée  ou  éclairée  devient  con- 
tinuellement visible. 

Il  suit,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  lu- 
mière n'est  réfléchie  que  quand  elle  tombe  sur  des 
globules  de  son  espèce ,  rangées  et  arrêtées  dans 
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tuM*  surface ,  de  manière  cpe  Taction  qui  leur  est 
coinmani({uée  ne  puisse  ni  passer  plus  loin  ni  être 
amortie  par  quelque  cause  particulière,  provenant 
de  ]a  nature  ou  de  l'état  actuel  du  coi^s  qui  les 
contient.  Alors  c'est  la  lumière ,  fixée  à  la  bouche 
des  pores ,  qui  s'anime  par  Taclion  même  des 
rayons  qui  la  touchent,  et  <}ont  la  réaction  se  fait 
remarquer ,  q^and  le  mouvement  qu^elle  reçoit  ne 
peut  aller  plus  loin. 

Les  globules,  arrêtées  dans i  la  surface  d^uv 
corps ,  servent  comme  de  points  d*appui  à  celles 
qui  les  précèdent  hors  de  cette  surface ,  et  celles-ci , 
excitées  par  les  rayons  qui  tombent  dessus ,  réa- 
gissent sur  eux ,  de  manière  que  tons  les  points  de 
féflexion  se  trouvent  à  une  petite  distance  du  corps 
sur  lequel  ces  rayons  sont  dirigés. 

Comme  ces  rayons  de  lumière  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  globules  de  la  même  nature  ali- 
gnés dans  une  même  direction ,  et  animés  d\in 
mouvement  de  vibration ,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  les  parties  sur  lesquelles  ils  agissent , 
ayant  un  degré  de  ressort  semblable  au  leur ,  les 
répercutent  et  les  renvoient  mieux  que  ne  pour-* 
rait  jamais  faire  lak  matière  propre  de  la  surface  à 
laqaelle  ils  appartiennent.  Quand  on  supposerait 
que  celle-ci  fût  élastique  aussi ,  est41  vraisem- 
blable qu  elle  le  soit  au  point  de  s'agiter ,  de 
rendre    vibration  pour  vibration  j  ce  qui  parait 
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indispensable,  pour  conserver  aux  rayoïls  reflé-^ 
chis  Taction  des  rayons  incidens ,  telle  que lexpé^ 
rience  noiis  le  démontre  ? 

Quant  à  la  nature  des  particules  colorantes  /où  ^ 
par  la  présence  desquelles  il  arrive  des  réflexions 
de  lumière  différentes  de  ce  que  la  matière  propre 
de  la  substance  le  comporte  ordinairement  y  ce  ne 
sont  pas  ces  bulles  d'air  ignées  que  je  crois  logées 
à  Tembouchure  des  pores;  n;iais  sans  une  lumière 
propre  à  ces  particules  colorantes ,  dont  elles  sont 
imbibées  comme  une  éponge  ,  aurions-nous  ces 
belles  couleurs  qui  éclatent  à  nos  yeux?  Si  la  lu- 
mière, qui  tombe  sur  une  surface ,  en  trouvait  Icv*; 
pores  remplis  d'une  matière  transparente  ,  elle 
s'absorberait  dans  son  épaisseur  et  passerait  au- 
delà  3  il  en  reviendrait  d'autant  moins  par  ré- 
flexion ,  et  je  démontrerai  ,  dans  mon  traité 
'  d^optique ,  que  moins  une  substance  réfléchit  de 
rayons ,  plus  elle  est  obscure ,  et  que  plus  elle  en 
réverbère,  plus  elle  est  blanche. 

Ces  petites  portions  de  lumière  ,  affulgentes  à 
l'embouchure  des  pores,  sont  comme  autant  de 
petits  miroirs  qui  nous  font  voir  les  surfaces  ,  en 
nous  réverbérant  leur  clarté  :  mais  ce  sont  des 
miroirs  circonscrits  suivant  la  figure ,  la  grandeur 
et  la  situation  des  places  qu'ils  occupent  3  ainsi 
lem's  effets  doivent ,  comme  la  porosité  des  subs* 
tances,  varier  à  Tinfini, 
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n  ne  suffit  pas  qu'un  corps  soit  poreux  pour 
réfléchir  la  lumière ,  il  faut  aussi  qu'il  en  soit 
rempli  dans  une  proportion  qui  eijQpéche  de  pé-- 
nétrer  dans  l'épaisseur  de  la  surface.  En  eflfet,  si 
un  corps  avait  les  vides  tellement  ouverts,  qu'il 
se  laissât  pénétrer  par  un  fluide  étranger  à  la  lu- 
mière ,  celle-ci  '.  ne  trouverait-elle  pas  un  passage 
dans  ce  fluide  hétérogène ,  et  la  surface  ne  serait- 
elle  pas  moins  lumineuse? 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  dire  pourquoi  la 
plupart  des  ^u^faces ,  en  réfléchissant  la  lumière 
vers  nous ,  ne  font  naître  dans  nos  yeux  que  leur 
propre  image,  tandis  que  les  miroirs  y  font  arri- 
ver celle  des  objets  qu'on  leur  présente  sous  un 
certain  aspect ,  parce  que  cette  question  tient  à  la 
physique  artificielle. 

Je  dirai  seulement  que  les  miroirs ,  perfection- 
nés par  l'art ,  ayant  des  sm'faces  plus  régulières  , 
plus  polies ,  plus  affidgentes  que  les  surfaces  natu-* 
relies  de3  corps ,  renvoient  un  plus  grand  nombre 
de  rayons ,  et .  leur  conservent  des  directions  qui 
ont  des  rapports  mesurés  et.  constans  avec  les- 
rayons  incidens  qui  leur  sont  venus  de  l'objet. 

Je  me  trouve  entraîné,  pourtant ,  à  donner  une. 
idée  des  couleurs  diverses  :  il  y  en  a  sept  princi- 
pales et  naturelles,  le  blanc  ^  le  faune ^  V orangé ^ 
le  rouge  ,  le  violet^  le  bleu  et  le  noir.  Le  vert: 
n'est  pas  dans  la  nature)  il  n'est  formé  qvfé' 
d'un  mélange  de  rayons  jaunes  et  de  rayons  bleusr  ^ 
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La  lumière  réfléchie  entièrement  de*  la  surftce 
des  corps  verà  nos  yeux  ne  fait  naître  la  sensation 
du  blanc ,  que  quand  toutes  les  files  réfléchies  re- 
iriennent  dans  un  ordre  dérangé  ;  car  si  le  corps 
retrerbérant  renvoie  ces  files  dans  Tordre  même 
qu  il  les  reçoit ,  la  lumièt'e  vient  peindre  dans  nos 
yiïux  Fobjet  même  qui  lenvoîe,  et  le  éorps  qui  là 
revtarbère  est  ùtf  miroir ,  ou  il  en  fiât  Toffice. 

Mais ,  lorsque  le  rayon  de  lumière ,  qui  tombe 
sur  un  corps,  n'est  réfléchi  qu'en  partie,  parce 
que  ce  corps  absorbe  quelques  files  lumineuses ,  il 
naît  une  coloration  ,  tandis  que  Fabsorption  com- 
plète donne  naissance  au  noir; 
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XIV  ENTRETIEN. 

t 

DE  l'HYBROtOCTï:. 


Si  je  Vais  traiter  maintenant  de  Teau,  cest 
pour  démontrer  encore  les  eiFets  du  feu  ,  qui  h 
rend  tantôt  solide  et  tantôt  fluide,  et  qui  souvciîf 
la  gazéifie  :  conséquemnaent  Feau  existe  dans  troî^ 
états  dans  la  nature^ 

Dans  chacun  de  ces  états,  elle  est  contînuelfc- 
ment  adultérée  ,  puisqu'en  Fanaiysant  ,  on  y 
trouve  toujours  des  résidus  terretrx.  Bc?erHâVe  et 
Marcgrafff,  après  une  distillation  la  plus  scrupu- 
lensemeftt   i^clifeée,   y  ont  encore  reconnu  d^ 
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|Mtti«6  llélérogèfiiéft  >  tt  c«tle  «fto  ;  pottrtant ,  fm 
pesait  que  soixante-dix  livres  le  pied  cube. 

Indëpenddâitiieût  du  principe  terteUx ,  die  est 
toujours  composée  d'air  et  àt  feti  libre ,  tpA 
influent  sur  chacun  de  ses  états  ;  c'^it  Ce  tjut  iVàh 
fait  dire  à  Làvoisier  et  i  Musttier ,  à  k  rentrée 
de  r Académie  j  en  1784  9  «  ce  fluide  n'eit 
«  point  une  srubstance  simple ,  puîsqnHI  y  a  plu^ 
«  sieurs  moyens  d'acquérir  en  grand  Fair  în*- 
i  flammable  qui  y  entre  comme  principe  éôtui^ 
«  tituant  5  étant  susceptible  dé  se  corrompre  ttfd- 
«  jours  y  i'eau  n  est  pas  pure,  y 

ils  se  trompaient ,  comme  on  le  veri^sr  par  ta 
suiteé 

L'eâttest  mie  substance  sans  couleur-^  transpa- 
rente ,  incompressible ,  rarescïble ,  inodof e  ,  f^ 
santé  ^  souvent  insipide ,  quelquefois  solide  ^  él^is^ 
tique  et  sapide  >  ordinairement  fluide ,  et  nyaM  là 
propriété  d'humecter  tout  ce  qui  iest  terreux; 
6Qe  est  encore  un  des  principes  ^onstifuâns 
des  séides^  ety  sous  ce  point  de  vue,  mi  gran4 

Elle  n^esÈ  rarescible  que  dans  soit  état  dé  va- 
peur 5  qu  elle  prend  an  premiei^  degré  d'^ébullitiott  : 
alcMN  dBe  e^  sf  raresciWe ,  que  sonr  volume  peut 
devenir  quator%er  mille  fbift  pitts  grand. 

L'eatt  est  solide ,  sapide ,  Mastiqué  à  l'état  dé 
glace  :  elle  renferme  donc  du  feu ,  puisque  cet  âé^ 
T.  1.  6 
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ment  est  le  principe  de  la  solidité  y  de  la  saveur 
et  de  1  élasticité* 

Outre  que  Teau  à  l'état  de  glace  contient  du 
feu  y  elle  renferme  aussi  beaucoup  d*air  qui  aug- 
mente son  volume.     . 

L'eau  fluide  possède  également  le  feu  en  grande 
quantité  j  mais  sans  combinaison  y  c  est  par  cette 
raison  que  le  feu  liquéfie  cet  élément ,  en  faisant 
iTQuler  ses  molécules  les  unes  sur  les  autres  :  c'est 
par  la  même  cause  quil  la  vaporise  si  facilement, 
en  relevant  avec  lui  dans  Tatmosphère. 

Si  Tair  vient  à  se  fixer  entre  les  molécules  de  Teau, 
celles-ci,  alors  isolées,  ne  roulent  plus  librement 
les  unes  sur  les  autres  ,  elles  s'engngent  dans  les 
liens  de  la  combinaison ,  et  lé  calorique  ou  le  fen 
pur,  ne  pouvant  plus  les  liquéfier,  il  se  fixe 
lui-même.  Cela  arrive  plus  facilement ,  lorsque 
Teau  n  a  pas  un  mouvement  rapide.  Alors  elle 
est  à  1  état  de  glace  3  mais  si  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère s'élève  à  plus  de  Irois  cents  degrés ,  ther- 
momètre deFarenheit,  la  force  expansive  du  feu , 
qui  produit  cette  chalem^ ,  est  communiquée  à  la 
glace  î  il  fond  la  portion  qu'il  touche ,  et  la  liqué- 
factions opère  progressivement. 

L'air  augmente  d'un  quatorzième  le  volume  de 
leau  à  1  état  de  gls^pe:  alors ,  comme  le  cristal,  elle 
a'  la  propriété  de  réfi*acter  et  de  réfléchir  les  rayons 
dv  soleil" 
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C est  encore  le  feu  qui  gazéifie  leau :  dans  cet 
état,  elle  conserve  l'état  aériforme  à  toutes  les 
températures ,  et  c  est  alors  qu  elle  devieût  prin- 
cipe constituant  des  acides. 

Lavoisier  et  Musnier  se  sont  trompés ,  quaiid 
ils  ont  cru  obtenir  de  Feau  l'air  inflammable  , 
puisque  l'air  n'est  inflammable  que  parce  qu'il 
contient  du  feu.  L'air  est  répandu  partout  dans  la 
nature*,  même  dans  l'eau;  ils  en  ont  tiré  du  gas 
inflammable  ;  mais  le  gaz  était  dans  l'air  extrait 
de  l'eau,  et  non  dans  ce  dernier  élément;  le  feu 
ne  peut  le  gazéifier  que  dans  son  agrégation  avec 
le  principe  terreux.  L'eau  ne  peut  se  changer  en 
terre  j  donc  elle  est  un  élément.  En  effet ,  l'eau 
n'est-elle  pas  indestructible  dans  toutes  les  opéra- 
tions chimiques  ?  La  découverte  due  à  la  chimie 
que  l'eau ,  à  raison  de  sa  grande  et  prompte  volati- 
lisation ,  abandonne  les  sels  qu'elle  a  dissous ,  nous 
donnera  la  facilité  d'expliquei:  dans  la  suite  divers 
phénomènes  de  la  nature. 

Le  refroidissement  singulier  que  lui  cause  le 
sel  ammoniac  qu  elle  dissout ,  nous  conduira  en- 
core  a- d'autres  connaissances. 

Ne  terminons  pas  cet  entretien  sans  faire  un 
tableaa  précis  de  l'utilité  de  l'eau. 

Elle  éteint  le  feu ,  en  interceptant  toute  corn-- 
monication  entre  le  corps  combustible  et  l'air  qui 

6. 


«çlji^e  If  fi»,  tU«ft»W  caliîi^  k  remwrdaM  » 
^lsm]^MW)9s^  fl  Siit  cMier  eafin  la  comhostioB, 
eq  ^'ftppJliqudlit  m  corpa  cûmkustible.  Elle  a'ëUve , 
par  la  dilatation  du  feu  qui  1  eniriionBe ,  avec  8fft 
meli^oules  igQé99,  daus  Tatmoftphère ,  pour  y  for- 
jperlefi  brouillards ,  ka  nuages ,  et  elle  en  descend 
ep  formç  d»  vwfe ,  de  pluie ,  de  neige ,  de  givre , 
4e  verglaa ,  pour  rafradchir  Fair ,  humecter  la 
^^e,  eatretenir  la  vie  des  animaux  et  W  vég4- 
^\WX  %  en  i(brBiàmt  les  tontines,  les  ruisseaux  y  les 
VÎvière^ ,  les.  fleuves  et  les  lacs. 

Tuesa^v^v^  Vvb:  atmospliéri^eplus  ti^nspareiil , 
plua  lalubre  y  en  ^  purgeant ,  par  sa  cl|âte  ,  4es 
forpjï  hétérogènes  y  dont  U  se  trouva  souvent  envi<> 
ronné  y  et  (fu'elle  entraîne  snr  la  terre  aveo  elle* 
%n  eflèt)  cpû  n^a  pas  éprouvé  combiep  i^sa»  fraî- 
che, réduite  eofi  "vapeuraj^  purifie  l'aitr  ilans  hs  ap^ 
paH9i;i:ien&? 

L^Qau  eontient  kea^oç^p  dair  qui  lui  est 
adhérent  3  il  s'échappe  en  grande  quantité  peu*. 
4iat  rébullitioi^  y  mais  lanaai)»  e»  totalité.  G*est  cet 
air,  ren&noé  dans  Tea»,  cet  sâr  s^  compressible, 
qui  a  fait  croire  à  quelques  physiciens  que  Peau 
pissait  de  la  compressibililé^  i&es  parties  inté- 
grantes ont  y  au  contraire  y  une  grande  roideur  et 
vmê  grandefinessf,  puisqu  ayant  mis  sous  une  presse 
dejp  houleS'  d'or  remplies  4'eau  à  une  température 
froide  y  le  métal   s'applatissait  et  leau  passait  an 


tnttrs  du  méul ,  plutôt  que  àé  sdaffirir  note  cont- 
pression. 

LW  ^  à  Fétat  de  glaod  j  eut  eiiciôrè  iiieôtti^fisa- 
fible)  et  cet  eflfet  est  d^àutadt  plità  sétiàible,  ^8 
k  froid  df^rieftt  plUft  grafidi  Qui  ne  Va  Vu  cassd^ 
la  vased^  et  feâdl^  1$  àthre^  qtîi  là  tdétè^ 
liiieol?  iilm  reApériëû«€f  de»  acadMièîèns  âé 
VhteBte^  ^à{  éâ  rèiifeitâèt^t  dànè  txtié  Bôtilè  de 
cuivre  fort  épdiâAé^  dtiât  la  cavitë  ^àit  iûl  ](jidtieé 
dé  diamètre ,  ptôi^irë  biéâ  davantage  edcôrë  àdH 
incompressibilité ,  pmd^tj'ëîle  èrëVà  Id  botilé  dé 
métal,  lorsq[u'elk  Ibt  gelée*  Ayant  éâlcùlé  Tititen- 
ftfé  de  cet  effi)rt  ^  ih  tiWttti^ëiit  |ef'il  ëtàil  égal  1 
ÊJfjM  livrée  (ji>  Qui  Më^^  d'à^iëélày  nièf  i(Hi 
incomfrressâiîlité  ? 

L*éto^  à  réuit;  de  vcq[^ii»^  a  lès  ^pHétlSs  dé 
l'urs  ^Ic alf  boHibifM  mélllé  fi^M «A éléiâè^ ^ éâ 
j^HBMit  à  irav^s  k  fl^n^iM  d'uilé  iëmpéj  éU«  ëjl 
Ikm  iirrfeible  y  pât^  que  èa  dlidoluf tiéM  éii  èàÊè^ 
plèie.  DftM  Wl  étaiéûé  lôiiitte  itfâ  1^^  Mieât 
qtal  ne  le  ftfidS  Uâ  eôurâflt  d'l#^  A«  lîëix  d^Aem^ 
è«e  iè  fei^)  Mdftticr  («Aa  Sfi^tve  filtili^  é^t  m 
ttrtSMy  dtofaifb  iters  r«fiid«d'im  dëuiOafa» 
Aussi  les  émailleurs  s'en  servent  pour  dii3g#'  jÊ 
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flamme. d'une  lampe  sur  du  verre  qu'ils  veulent 
échauffer  ou  fondre. 

Si  dans  cet  état  les  vapeurs  ne  peuvent  se  dis- 
siper ,  elles  ont  une  force  si  .expansible  y  si 
extraordinaire  j  qu  elles  soulèvent  des  masses 
considérables ,  et  font  agir  des  pistons  de  pompe 
qui  élèvent  Veau  à  des  hauteurs  considérables*  Ce 
sont  des  moyens  très-propres  à  employer  dans  les 
incendies  et  dans  les  manufactures  de  cendres 
gravelées ,  de  soucie  j  etc, ,  pour  vaporiser  la  fu- 
mée et  empêcher  hi  fuliginosité. 

L^eau  se  raréfie  environ  soixante-trois  fois  plus 
que  U  poudre  à  qanon  j  ainsi  y  si  Ton  réduisait  subi- 
tement en  vapeur  uQe  masse  d'eau  j  on  aurait  des 
effets  soixante-trois  fois  plus  grands  que  ceux  d'un 
parçil  yplui^e  4e  poudre,  ce  qui  pourrait  élre 
employé. . trèMitilement  pour  la  défense  d'une 
yiPei«'  Cela,  aixive  ^ns  le$  Volcans,  où  /leau  est 
<^}l4q^efqis.  retenue  et  .réduite  si  promptement 
ei^M  ^Y^peui^  '  par  le  calorique  ^  renfermé  .  dans 
cc^  fKmtçfraios  embrasés  ,  qu'elle  jette  an  loin 
dos  anassfs».  éjDormes  dont  le  recul  occasionne  ces 
tr^m];>Ieme99  de  (erre  qui  nous"  remplissent 
d'efiroi*  \ 

Cela  arriverait  en  petit ,  si ,  par  imprudence  i 
Von  jetait  quelques  gouttes  d'eau  sur  de  llmile 
t;rèM^h»ade  ^  ou  sur  un  métal  en  fttsion }  cette  éau  j 
en  se  vaporisant  subitement,   lancerait  au  loin  j| 
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avec  un  bruit  eflSroyable ,  les  matières  fondues  ; 
ce  qui  ne  serait  pas  sans  danger  pour  les  specta- 
teurs. 

L  eau  ne  se  combine  point  avec  le  feu  ^  même 
à  Tétat  gazeux  ;  mais  je  viens  de  démontrer  sufS- 
samment  qu  elle  se  combine  avec  Toir  et  avec  la 
terre  j  excepté  avec  la  terre  vitriCable.  ' 

L'eau  est  un  des  principes  constituans  des' sets  ^ 
sans  le  principe  aqueux  j  le  sel  me  serait  que  de  là 
terre.  Dans  cet  état  gazeux ,  elle  supporte  y  sans  se 
dissq>a*^  Faction  d'un  feu  très-violent  et  long-temps 
continiié.  Si  t  on  parvient  à  enlever  au  sel  son  eau 
principe^  il  se  terrifie. 

C'est  encora  Teau  qui  cristallise  les  scfis  en  le» 
tenanten  dissolution.  C'est  par  Tintermède  de  Teau^ 
principe  du  sel  y  que  (jelui-ci  se  combine  avec  ce 
liquide  ;  et  que  la  plupart  des  sels  admettent  daîiSf 
ieofs  cristaux  une  certaine  quantité  d'eau tlfe  htqiielle 
provient  leur  cristallisation.  Cest  elle  qui  opère  l'a- 
gli^ination^des  molécules  salines^  le^fbit  crîstaîliser 
KfgulièremetH^  et  leur  donne  la  transparence^ 
ça^jj&s^  leur^  âtant^  Feau  ^^  les  cristàtix  ^evîennenC 
opaquies^  feripeux  et  sans  consfetànceMîrfYaip6ri*^ 
risaat  Feau  du  diàlnant' ,  /  iP  s'^an<iuit' tP  l'Ins- 
tante -       -:••,  •       .  -  -•  ••    '     ■         '    -  • '-i-i^ 

Daîns  \^  6^9  cette  eau^  est  absbhttnent  pure  ^ 
elle  ^^'méiM'  peu  adhérente  5  et  Tén  peut  iei^' 
enlever  leur  eau  de  crislaltisation   sans  chaiiger 


leur  tuatuire  j^  seulement  qq.  1<$9  4é@§^ii««  Lie»  em* 
tigi&.  de  $ei  u'opl  pas  uae  égal&  quaaUté  d  eaivt  do 
cristallisatioa ,  et  ils  ne  la  retiennent  pas  tous  ftirec 
U  Wi4ni^  |pi:ce.  Plusieurs  en  cjQ^liexmeai  pieu  de 
1^  mpiiié  dç  teur  poids,  cQuwd  r^un.li^ vitrioU 
\flfi  «^  de  Çrlaube^x  ^bs*»  tandis  qm  d'utaen^ 
tels  que  le  vii^%  \^  tarlre  "«i^^iolé  ^  le  sel  nuH 
tyi^Qt«.9  fvm  mt.  (f^vm  tr^fr^etÂte  quantité. 
Us  U  peirdm;  wéme.  facilei^mt  ijfm  hvar  exp<H 
Viva^ ^  l'aiç}. «vais  l^ur  ipolidita  e^  peu  «Itérée  ^ 
p^ix^ç.  ^'Uf  tt^'  la  d^iv^t  pa^  à  T^ao  4e  crii4)idUi*' 
fal^c^.  iifss  aui^^  ^5  «il.  Qû^tr^l^,  en  pendant 

celle-ci  ^  se  réduisent  prog^i^i^^am^t  en  poudici 

9«r  l'éya]^ia^Qi^  C^qdapi  il4  »«  m  décom- 
ItOK>rt paf  jil  #i#t.  dia^l^di^MMdxrcr dftoa  l'em  dî 
4H  U^y  %[r^  çi^îstaUjls^  pow  Iquc  «ctodra  Imc 

Leau£uixijalKS;naUu»ei.lfis*  atalaglâtet  f  alramm, 

^iMWwnVpw  ïAy-99finfMm  ^  ï^my  cet  démutb 
^^  (]kv(^  ^iM4»  1%  \iMe  «aVnini  prit  4tti 

%i?4^v<^.^^«  ittK^«^^i;mQ*  i«fm|^fltie.«ii«ft||ib 
iigfft  c/Hç^f;^  ItfiH  t^  b,  !tiim^\  «st.  bUicbk  «k 
opac[ue  )  elle  contient  de  l'eau  ^'on  peut  Ini  eidto 
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Ces^  l*e9âcL  qui  fait  jouer  les  machines  propres  à 
niMdre)  à  forger,  etc.;  c'est  elle  qui  blancliit  le 
Hbçb,  et  qui  le  réduit  en  colle  pour  en  faîre  du  pa- 
pier*EIle  est  indispensable  à  la  propreté;  elle  donne 
du  ton  et  de  Factivilé  aux  membres  de  ITiomme, 
en  leur  rendant  la  souplesse  qu'ils  avaient  perdue. 
L'eau ^t  encore  médicale  ;  elle  aide  à  la  fermen- 
tirtidn  de»  autres  substances  ;  enfin  n'est-elle  pas 
l'élément    principal   d^une   prodigieuse   quantité 
d^animaiOL  ?  JS'est-ce  pas  un  des  principaux  agens 
de  la  production  des  'végétaux  et  des  minéraux  ? 
Ne  comlitiie^t-^ellef  pas  la  plus  grande  partie  de 
fios  liqueurs,  du  gluten,  des  graisses,  des  sucs 
muqueux  et  de  la  âéi^osîté  ?  Elle  contribue  aussi' 
aux  odeurs,  à  la  formation  dea  couleurs ,  des  huiles 
et  des  tésinea.^ 

Ou  dij?a  peut**étre  que  ai  l'eau  est  très-utile ,  elle 
nest  paa  moins  dangereuse  ;  mais  peut^n  mettnd^ 
en  comparaison  c0»  dangers ,  dont  il  èat  si  facile 
de  se  garantir,  avec  l'utilité  qu'elle  nous  offre ,  et 
dont  je  viens  de  foire  l'hydrographie  ? 

l/industrie  des  hommes  a  trouvié  leaxooyon^  de 
^^Pl^der  faoilemenjb  la&  uoyéa  à  la  vk^Noua  avons 
4'«biQi;dl»hioU«fuDaigaAôire  d^M.Pia,  qi»,ett  âû^ 
amk  suatir  Tçan  inhtKibvie  âmià  lt$  poumaus 
pÊt  k  tPtcfcée^»}rtè!*î  Irèttd'k  respiration  au  ma,- 

XJtL  autre  moyen  encore ,  c'est ,  au  lîet^  de  sus- 
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pendre  par  les  pieds  le  malade  ^  de  le  placer  dans 
un  lit  bien  bassiné ,  et  d  étendre  des  cendres  chaur 
des  sur  des  couvertures  3  de  le  rouler  dans  le  lit  et 
de  Fy  agiter  en  le  tenant  sur  le  côté  j  en  lé  fric- 
tionnant le  long  de  Tépine  dorsale  avec  des  étoffes 
de  laine  chaudes,  et  en  lui  mettant  sous  les  na- 
rines de  Fesprit  de  sel  ammoniac  dont  on  frotte 
également  les  tempes  y  afin  de  rappeler  la  trans- 
piration. 

Il  faut  bien  se  garder  de.  lui  faire  arvraler  la 
moindre  chose  ;  mais ,  lorsque  le  pouls  et  la  chaleur 
naturelle  se  rétablissent  un  peu  y  il  est  utile  de  le 
saigner  pom*  dégager  le  sang  porté  k  la  tête  y  et 
rendre  la  respiration  plus  libre. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  cette  digression , 
puisqu'elle  a  pour  but  le  soulagement  de  l'huma- 
nité. C'est  dans  les  mêmes  intentions  que  nous 
allons  indiquer  le  moyen  de  distiller  Feau ,  et  de 
Favoir  aussi  pure  qu'il  est  possible  (i). 


(1)  Qaelqaes  chimistes  modernes  prétendent  que  Peau 
n'est  pas  dd  élément ,  parce  qu'avec  des  parties  d'oxigène  ' 
et  d^hydrogène  on  a  de  l'eau.  Quelle  erreur  !  Sans  doute, 
mêlant  de  l'ozîgène  dans  de  l'hydrogène ,  ils  font  sortir 
l'eau  de  sa  combinaison,  mais  ils  ne  la  créent  pas.  Si  dUe 
n'était  pas  fixée ,  si  elle  n'existait  pas  dans  l'hydrogène , 
Poxigène  ne  pourrait  la  dilater .YoiU  comme  s'çnfantejdt  }es 
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Après  avoir  rempli  d'eau  une  cornue  de  verre  1 
on  la  place  dans  le  bain  de  sable  d'un  fourneau  1 
et  1  on  y  adapte  un  ballon  ou  récipient.  On  aug- 
mente graduellement  le  feu  jusqu'à  rébullition  de 
lean^  ayant  eu  soin  auparavant  de  lutcr  les  join» 
iures  du  vaisseau  et  du  récipient*  Lorsque  la  dis- 
tâlation  est  faite  aux  trois  quarts ,  on  délute  le  bal- 
lon 9  et  l'on  verse  Feau  distillée  dans  un  flacon  de 
cristal  y  en  jetant  comme  inutile  ce  qui  reste  dans 
la  cornue.  On  bouche  le  flacon  avec  du  cristal  usé 
a  1  emen. 

L  eau  des  fleuves  est  la  plus  propre  à  la  distilla- 
tion y  parce  qu'elle  contient  moins  de  substances 
volatiles.  On  reconnaît  que  Teau  distillée  est  pure, 
lorsqu'elle  ne  cbange  point  les  couleurs  bleues  de 
la  teinture  de  tournesol  et  du  sirop  de  violettes. 


cnrenrs;  à  force  de  Tonloir  approfondir  les  choses ,  on 

<6  perd  dans  le  scepticisme ,  on   divague ,  on  dërai- 

soime. 
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XV   ENTRETIEN. 


SE  L'ELEGTHICITB. 


Le  feu  I  âvons-nous  dit^  est  répandu  dsm  Thir 
et  dans  Teau  avec  la  plus  gr  dnde  pj^ofnsian  )  plMttvon» 
naaintenant  combien  il  exerce  eticorè'soni  etQpkm 
dans  les  autres  substances. 

Dans  le  dix-huitième  siècle,  on  reconmit  pàt 
hasard  qu'en  frottant  la  superficie  des  corps ,  ils 
avaient  quelque  chose  de  commua  avec  Tambr^ 
que  les  Latins  nommaient  éUctrum  >  d'oii  M 
venu  le  mot  électricité. 

On  découvrit,  à  peu  près  dans  le  i^éme  teûipsi 
qu'à  certaines  époques  il  règne ,  dans  une  grande 
partie  de  notre  atmosphère ,  une  cause  semblable 
qui  produit  les  mêmes  efl^y  et  V&a  dislinga» 
deu3S  soartes  d'électricité,  l'él&ctriùité  habtf^Uê 
et  l'électricité  artificielle. 

La  première  a  lieu  dans  l'atmosphère  par  suite 
des  lois  générales  de  la  nature ,  au  moyen  des  res- 
sorts du  feu  élémentaire  qui  s'y  trouve  répandu 
en  si  grande  abondance,  et  dont  les  molécules 
élastiques  ont  des  expansions  opposées  les  unes 
aux  autres. 

Les  physiciens  ont  voulu  imiter  la  nature  et  élec- 
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triser  eomme  eUe.  C'est  cette  électricité ,  frait  de 
rinstnictîon ,  cpe  je  nomme  électricité  artificielle , 
et  qui  leur  a  prouvé ^4 une  manière  indubitable, 
^ece  feu  élémentaire  est  renfermé  dans  toutes  les 
substances  y  puisque  lune  et  llautre  électricité  sont 
les  effiîts  du  feu ,  qui  se  meut  autour  et  au  dedans 
de  toutes  en  ligne  droite. 

La  foudre ,  le  tonnerre  sont  Iqs  efiets  de  Iclec* 
tricité  naturelle,  qui)  jetant  ordinairement  dans  un 
état  de  sti;qpeur  les  hommes  mêmes  les  plus  dis- 
sc^lus ,  les  fait  rentrer  en  eux-mêmes. 

Dans  cet  état  dé  crise ,  où  ils  voient  la  nature 
en  convulsion,  la  foudre  éclater  et  abîmer  ce 
quelle  rencontre ,  où  ils  entendent  le  tonnerre 
qui  les  remplit  d^eflfroi,  où  le  ciel  s'entrou*- 
vrant ,  l^sse  tomber  une  grêle  horrible  qui 
anéantit  les  fruits  nourriciers  que  la  nature  avait 
produits,  et  que  Ton  se  réjouissait  de  récolter,  ils 
slnuailient  devant  le  Dieu  qui  peut  les  anéan- 
tir de  méraew 

Quelle  leçon  !  Ne  dirait-on  pas  que  Fauteur  de 
la  natifire ,  pour  punir  les  hommes  de  leur  ingra- 
titude ,  va  les  priver  totalement  àe^s  fruits  de  la 
terre ,  même  de  ta  lumière ,  et  que ,  dans  sa  jus- 
tice ,  il  va  laisser  tomb»  une  pluie  de  soufre  pour 
purger  le  inonde  d^s  criminels  indignes  de  ses 
hiènfaita  et  de  sa  bonté  ?  Quel  moyen  plus  efficace 
eiyph^rer  pour lea fidre changer  de  conduite?  Ils  le 
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promettent  dans  ce  moment  de  désolation  el  de 
consternation  générale;  mais  tel  est  le  sort  de 
rhomme  entraîné  par  les  passions  y  et  habitué .  au 
crime ,  qu'il  retombe  après  le  danger.  Pleurons  sur 
lui....  Mais  détournons  nos  idées  de  ce  spectacle 
affligeant  y  examinons  quelles  sont  les  causes  de 
cette  horrible  convulsion  de  la  nature. 

On  sait  avec  quelle  facilité  Teau  se  vaporise,  et 
combien  le  soleil  eh  met  en  vaporisation  y  surtout 
dans  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  Ces  vapeurs  s'élè- 
vent dans  l'atmosphère ,  laissant  après  elle  les  ma- 
tières sulfureuses  et  bitumineuses  3  mais  le  soleil > 
desséchant  ensuite  les  marais  y  les  marres  d'eau  9  en 
vaporise  les  parties  subtiles,  le  gaz  inflammable, 
qui  va  se  réunir  aux  vapeurs  que  Tair  soutient 
suspendues  au-dessus  de  nous  avec  les  parties  vo- 
latiles des  végétaux  et  des  animaux  en  putréfac- 
tion. 

Ces  substances ,  augmentant  le  poids  de  Tatmos^ 
phère ,  en  dérangent  lequilibre ,  et  de  là  ces  cou- 
rans  d'air  que  nous  nommons  vents*  Lorsqu'elles 
se  rencontrent  avec  d'autres  matières  sulfureuses. 
Félectricité  a  lieu ,  et  nous  voyons  des  éclairs. 

Mais  lorsque  deux  courans  de  nuages  sulfureux , 
qui  ont  des  directions  opposées,  viennent  à  s'en- 
trechoquer, l'électricité  non-seulement  a  lieu, 
mais  cette  réaction  se  communiquant  aux  nuages 
inflammables ,  il  y  a  une  grande  commotion  qui 
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produit  réclair ,  la  foudre  y  et  enfin  une  grande 
détonation ,  que  le  vent  fait  entendre  au  loin. 
Nous  en  éprouvons  des  effets  cjui  distendent  nos 
nerfs,  les  rendent  plus  lâches;  nous  ressentons  , 
enfin  ,  un  malaise  ,  que  nous  ne  pouvons  ex- 
pliquer ,  et  qui  est  l'effet  de  ^  rélectricité  natu-* 
relie. 

Lorsque  la  foudre  éclate,  les  nuages  s'entre- 
choquent ,  et  la  réaction  produit  une  horrible  dé- 
tonation. Dès  qu  ils  se  rapprochent ,  une  seconde 
réaction  a  lieu  avec  une  nouvelle  détona* 
tion ,  ainsi  de  suite  tant  que  la  cause  dure.  Ces 
détonations ,  produites  par  le  mélange  de  différens 
gaz ,  sont  des  inflammations  promptes  et  rapides , 
qui  causent  du  bruit  par  le  vide  qui  se  forme  ins- 
tantanément j  et  le  résultat  est  de  l'eau.  En  effet , 
j'ai  produit  de  très-fortes  détonations ,  en  embra- 
sant un  mélange  d'une  partie  de  gaz  oxigène ,  ou 
plutôt  d'air  pur,  avec  deux  parties  d'hydrogène, 
ou  plutôt  d  air  inflammable,  que  j'avais  jetées  dans 
de  l'eau  de  savon  mousseuse. 

Je  ne  devrais  pas  parler  ici  des  effets  du  ton- 
nerre ,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  physique  3  mais 
ils  jouent  un  trop  grand  rôle  dans  le  spectacle  de 
la  nature ,  pour  ne  pas  nous  en  occuper. 
L'éclair  et  la  foudre  sont  le  feu  élémentaire  :  ce 

sont  ces  matières  sulfureuses ,  ces  gaz  répandus 
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dans*  touiefi  les  substances  f  et  qui ,  dans  Tatmos- 
pbère ,  n  ont  aucune  combinaison*  D'après  cela , 
on  peut  juger  combien  elles  sont  faciles  à  être 
dilatées. 

Lorsque  l'air  répandu  au-dessus  de  notre  globe 
a  assez  de  fonce ,  il  réagit  3  mais  dès  que  Tair  perd 
son  ressort  j  la  foudre ,  si  elle  est  attirée  par  un 
conducteur  en  fer,  y  tombe  9  et  celui-ci  la  con- 
duit dans  les  profondeurs  de  la  teiTC.  S'il  n'y  a 
pas  de  conducteur ,  elle  tombe  sur  les  objets  qui 
sont  à  sa  proximité  ;  elle  les  consume  et  répand 
une  odeur  sulfureuse ,  que  le  vent  emporte  ^  et 
qui  peut  faire  périr  les  animaux  qui  la  respirent 
Voilà  pourquoi  nous  remarquons  des  efiets  de  la 
foudre ,  sans  en  voir  aucune  trace.  Elle  asphixie 
par  la  vapeur  du  cbarbon  j  cependant  une  forte 
commotion  est  aussi  dans  le  cas  de  faire  perdre  le 
ressort  au  diaphragme  ,  et  souvent  la  peur  seule 
peut  tuer  une  personne. 

Voilà ,  en  abrégé,  les  principaux  effets  de  Félec- 
tricité  naturelle. 

iKLECTRICITÉ  ART1^ICrEX3LE. 

L'électricité  artificielle  tient  plus  k  la  phyaiqw 
qu'au  spectacle  de  la  nature  ;  cependant  je 
ne   puis  me    dispenser  d'«n    parl^^  tant  pcw 
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Servir  de  preuves  à  ce  <jue  j^ai  déjà  écrit ,  que 
pour  expliquer  à  la  suite  différens  pbénomènes 
concernant  les  mouvemens  et  les  passions  des  êtres 
organisés  loùo-mobiles. 

L'abbé  NoUet  a  trop  bien  défini  leiectricité 
pour  donner  une  autre  définition  que  la  sienne  3  la 
voici  \ 

«  Attirer  et  repousser  des  corps  légers  qui  sont 
<(  à  une  distance  convenable  j  faire  sentir  sur  la 
<(  peau  une  impression  semblable  à  peu  près  à 
«:  celle  du  coton  bien  cardé  ^  ou  d^une  toile 
f{  d'araignée  qu'on  rencontrerait  flottante  en  Tair  j 
«  répandre  une  odeur  qu  on  peut  comparer  k  celle 
«  du  phosphore  d'urine  ou  de  Tail  j  lancer  des  ai- 
<r  grettes  d'une  matière  enflammée  j  étinceler  avec 
n  éclat;  piquer  três-sensiblement  le  doigt  ou  toute 
«  autre  partie  du  corps  qu'on  présente  de  près  j 
«  mettre  le  feu  aux  liqueurs  ou  aux  vapeurs  spi- 
(c  ritueuses  y  enfin ,  conununiqùer  à  d'autres  corps 
«  la  faculté  de  produire  les  mêmes  efiêts  pendant 
«f  un  certain  temps  j  voilà  les  signes  les  plus  or- 
«  dinaires ,  d'après  lesquels  on  a  coutume  de  juger 
«  si  un  corps  est  actuellement  électrique ,  et  sa 
m  vertu  passe  pour  être  d'autant  plus  forte ,  que 
^  chacun  de  ces  phénomènes  se  manifeste  davan-^ 
<ç  tage  5  où  qu'il  a  plus  de  dureté 

«[  En  appuyant  son  jugement  sm*  toutes  ces 
^  preuves  ensemble ,  coniinue-t-îl ,  on  ne  risquera 

T.   1.  ^ 
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«  pas  de  se  tromper,  pourvu. <pie  Ton  considéce 
«  1  électricité  comme  Tactionid.We  matière  à  qui 
<i  Y  on  fait  prendre  un  certain  luouvemetit,  non- 
ce seulement  dans  le  temps  qçie  Tpn  frotte  ^  ou^sur 
<c  lequel  on. fait  agir  les  instrvuxiens  d'électricité , 
a  mais  encore  dans  ceux  qui  Teiivironnent  ou  qui 
a  le  touchent  j  car  ces  effets  extérieurs  étant  tou- 
<ç  jours  Faction  de  la  matière  électrique ,  ou  ne 
ce  risquera  rien  de  conclure  que  cette  vertu  est 
a  plus  ou  moins  forte ,  quand  on  verra  augmenter 
iç  ou  diminuer  cette  action  même ,  dans  laquelle 
a  on  la  fait  consister.  » 

11  ^uit  de  la  définition  de  l'ab^  NoUet ,  4ér 
finition  appuyée  sur  ses  expériences  que  jV 
répétées ,  que  de  tous  les  corps  qui  ont  ^sfiz  de 
consistance  pour  êtr:e  frottés  ^  il  en  ç^t  pe.u  qui  ne 
s'électr^seut ,  quand  on  les  firotte,  et  que.Jes  au- 
tres peuvent  être  électrisés  par  pommunicatipiu  . 

Maintenai^t^  expliquons  comment  on  obtient 
rélectrisajtion  surtificieÛ^ ,  ou  comment  ndus  a|ig7 
mentons  l'électricité  naturelle  ;  car  nous  ne  /cesr 
sons  d'être  uaturellement  électrisés ,  puisque  ^  est 
cette  action  du  feu  qui  nous  anime. 

D'après  ce  qup  j  V  à\t  sur  le  feu  et  sur  ses.e0ets  ^ 
oiï  pensera  sans  doute  qu'on  ne  peut  les  augmen- 
ter que  par  le  frottenient  et  le  cijipc,  et  Ton  af^a 

raison. 

Dans  les  soli4es^  on  \es  augmente  par  le  frQjte- 


'.  »  »  ' 
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ineûVy^Yona i^ecponu que  lesr^qrBtaux de Bohérbs 
étaient  les  coilps  lesipllfi  él6ctriisabIes,'c''éâC^à-^iîe', 
tes  plus  poreux  >  las  mokii}  salidci»)  éVcin  lois  -a 
employés  pour  'Ces  éxçériehcsés. 

On  leur  donné  la  fcnrine  d'iih  cfj/ilinB^e  tenhitié 
par  deux  goulots.  Oh  frotte  l^cjnateur  et  'èè  ^Iobè^> 
sar  un  coussinet  dè^pdafâ  deinifflet',>gid'ili  <de^i4n^, 
en  le  faisant  tourner  ^  sans  trop  derr«ij[ndké  kiir%^ 
deu^  poles^  m  nKtyten  "d^in  TCiieti,4e  jpltsfe^rès 
possible  de  Tune  des  extrémités  d'une  héirte  èe 
fer ,  suspendue  nvec  deux  «sivdeibs  tie  soie.  Oette 
barre  êe  noo^me  conéoctetH".        .v> 

Les  corps  qtd  ne  ^peuVexitM's^éleeCiïdiB^  plâ*  ^le 
frottement  ^ue  d-iÉse.fiiamàpe  |iéà  seffièâs^le^y '^ 
qui  ne  peuvent  s^électriser  par  cette  voie ,  pevtVItft 
étrç  ^ecti^isés  par  comixmmealâbii*     ^  '   ^ 

Fo^  y  piarvêilîrr^  il  ânt  les  pkcâr  à  tÉtiè  C!f4^ 
peljite  distanee  dlb'cdilù  ifo'bn  aétettri^  ^Ht  fm^ 
^^m^^  9^  ies.^Uoier >  e3e8t4^dire  '^  leâ  ^AiS^iidi^^ 
les  placer  sur  des;  coussinets  de  soie;-  8aiiff3:fftt^ 
pr^SlÔon ,.  r:f3i|iérîe«rbe  AA  voir  ^jSl^  ï«b  paraît 
autour  jd*^ux  au^6a^es  a%cies  drditoaii^è^  de  Mlétv 

Je  dis  coussinet  de  soie  ,  par<?e  qWe  cV^  ïttîfe 
des  6ubstïa*i<^s  qui  ne  s'électrisèiat  bfett  ^  ^"at  le 
Irottement ,  çoiame  le  soufre ,  h  cit%  é'Esj[iagne'ët 
les  résines.  Le  clioc  ne  se  cbmmupiquera  bia^, 
tandis  que  si  les  corps  étaient  sur  un  plancher ,  te 
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chôc  se  commUBÎquerait  à  une  grande  masse.  Alors 

cette  action  9^  partagée  entre  tant  de  cbrps  y  ne  se 

.  ferait  ^ntir,  ^e  médiocrementé  L'électricité ,  qui 

agit  sur  un  homme  isolé^  ne  détermine  au  mouve» 

ment  ^ue  la;  matière  cpii  est  en  lui  j  car  la  soie  et 

les  Substances,  que  >je  viens  de  citer  ^  peu  propres 

,^fétre  pénétrées  par  le  fluide  électrique,  interrom- 

r  pent  là.  continuité  des  corps  électrisables. 

Yoici  les  remarques  que  lexpérience  nous  a  fait 
faire  : 

Un  deg^é.  de' cbaleur^  qui  n'est  pas  capable 
d'amollir  les  corps ,  les  rend  plus  propres  à  s'élec- 
^triser  par  le  frottement ,  excepté  les  métaux ,  qui, 
daps.  auoua  ékat^  né  s'électrisent  point  par  cette 

La  matière  ^.mise  en  mouvement  dans  les  corps 
jélifSif^U;isés  ^  Qt*0(icupe  qu'une  partie  des  pores  de 
Jeur  surface  (ceux  qui  sont  les  plus  ouverts)  j  elle 
j^^e  ai^u:  cette  partie  ;cle&  espèces  de  bouquet»  ou 
î4'fiftgi?ettqs.- '  '  .'.     ]  ••  '•-'•  ■ 

}:;.  Un  corps  électrisé  par  fix>ttefiDent  ou  par  com- 
.monication,  attire  ou  repousse  les  corps  Iq^ers  et 

libres  qui  sont  dans  son  voisinage  3  mais  ils  s'en 

écartent  ensuite. . 

.  ;  Un  homme  électrisé ,  sans  être  isolé;  attire  avec 

le  bout  de  son  doigt ,  ou  avec  un  morceau  de 

métal ,  une  petite  feuille  d'or  électrisée  et  flottante 
.en  lair. 
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L'électricité  se  communique  presque  en  un  ins- 
tant par  une  corde  dé  douze  cents  pieds  et  plus  ,và 
laquelle  on  fait  faire  plusieurs  retours.  Elle  est  la 
cause  des  sensations  et  des  contractions  des  mus*. 
clés  et  des  nerfs  d'un  animal  vivant  ou  mort 
depuis  peu. 

L'électrisation  augmente  la   transpiration  des 
animaux ,  accélère  Tévaporation  des  liqueurs? ,  et 
dessèche  les  corps  solides  qui  ont   quelque  suc  * 
ou  quelque  humidité  à  perdre. 

Lorsqu'on  approche  de  fort  près  avec  le  doigt 
un  homme  électrisé ,  il  en  sort  des  étincelles , 
.  qui  occasionnent  une  commotion  y  une  piqûre 
de  part  en  part. 

Une  personne  ëlectrisée  peut  allumer  j  avec  le 
bout  de  son  doigt ,  l'esprit  de  vin  légèrement 
chauffé  y  que  lui  présente  une  autre  personne  non 
isolée. 

J'expliquerai  la  cause  de  tous  ces  phénomènes. 

RECHERCHES  SUR  LA  CAUSE  DE  L'ÉLECTRICITÉ. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'électricité  et  qui 
ont  réfléchi  sur  ses  eflFets ,  s'accordent  à  dire  au- 
jourd'hui que  la  matière  électrique  est  ce  même 
élément  qui  est  présent  partout,  au-dedans  comme 
au  dehors  des  substances,  et  que  Ton  connaît, 
sous   le  nom  de  feu  élémentaire.   C'est   lui  que 
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les  chinûsles  npiûme^t  calorique.  Les  expé- 
riiînp€;$.  (|ue ;  j'ai;  f^ile^;,.ceIlQ&de  célèbres  physi- 
ciens,, et  tpj^^^yr^âfOimeiqes&i  vûnt  démontrer 
qu>ar  e^^t  Vjéleç^vhhé  est  produite  par  le  feu» 

Qll  s^%  cqm^i^n  c<e  fluide  est  expansible,  élas- 
tique ,  et  qu'il  tend  toujours  à  embraser  les  ma- 
tjiè;res;ipfl4fflfl»^ks<. 

Ei\  p€;x|(^aQt|hçirizaaU|lefBQDt  la  mèche  d'une 
cI)and^|Çi  nqp  ajl^iiii^p , .  pvès  >  de .  lailaonine  d'une 
autre  chandelle,  la  première. commencera  à  noir- 
cir jejle  rougirfL  ensuite ,  et  enfin  elle  finira  par 
s'eu£tammer  conm^  Ta^tra 

Cette  expérience  seule>  est  la  preuve  des  trois 
qualités  ci-dessus  attribuées  au  feu  élémentaire. 
.  S4  le.  feiA:  n'estait  pas  expansible ,  il  n  irait  pas 
trouver  la  mèche  de  la  chandelle,  qui  renferme 
tfè^i^peu.de  calorique,  mais  beaucoupd'air.  Il  est 
élastique ,  puisqu'en  se  dilatant ,  il  ne  perd  rien , 
ejt  rentre  dans  sa  comhâxiaison  9  mais  Fexpçrience 
ci'^dessus  prouve  combien  il  a  de  tendance  à  em-* 
braser  les  matières  inflanucoahles  et  à  les  attirer, 

Cest  ainsi  que  le  feu  du  soleil  attire  vers  hii 
Tair  atmosphérique  et  lé.  repousse }  que  cet  air 
repoussé ,  repousse  à  sou  tour  celui  qui  Favoisine  i 
et  que ,  par  ces  chocs  instant^uiés  et  continuels ,  i\ 
nous  procure  la  lumière ,  et  embrase  notre  atmos< 
phère  par  un  frottement  extrêmement  progressif. 
Ces  molécules   d'air  inflammable  produisent  sur 
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nos  corps  des  excoriations  ;  elles  concentrent 
Taroine  des  fleurs  j  elles  nous  font  respirer  cjuel- 
^uefois  une  odeur  désagréable  ;  elles  excitent  des 
cffervescehces  dans  les  liquides ,  çt  lancent  des  ai- 
grettes de  matière  enflammée. 

Arrêtons-nous  j  revçyons  la  définition  de  Télec- 
tricité  par  Tabbé  NoUet  :  on  trouve  les  mêmes 
eflfets,  les  mêmes  phénomènes  :  Télectricité  est; 
donc  Tefifet  du  feu  sur  l'air. 

Les  corps  qui  ne  pouvaient  s'éiecti'iser  par  le 
frottement,  peuvent  Têlre  par  communication  , 
lorsqu'on  les  approche  du  corps  électrisé ,  et 
c'est  naturel  j  pour  le  mieux  Ésiire  comprendre , 
je  vais  parler  des  substances  gazeuses  y  dont  déjà 
j'ai  donné  une  idée; 

Les  gaz  sont  des  fluides  élastiques  permanens, 
c'est-à-dire,  qui  conservent  l'état  aériforme  à  toutes 
les  températures. 

Les  principes  constituans  de  ces  gaz  sont  ou 
Teau  ou  l'air ,  ou  les  parties  volatiles ,  produits  de 
la  décomposition  nombreuse  des  végétaux  et  dés 
animaux. 

Ces  gaz,  élevés  dans  l'air,  forment  les  nuages 
qui  se  promènent  au-dessus  de  ncois ,  et  qui  trou- 
blait la  transparence  de  l'air.  Le  feu  se  com- 
bine peu  avec  eux  j  il  y  est  aussi  extensible  que 
le  feu  acidifîque  dans  l'eau  3  cependant  c'est  lu* 
qoi  leur  donne  une  légère  solidité. 
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Les  gaz ,  produits  de  la  décomposition  des  végé- 
taux et  des  animaux  j^  ont  pour  principe  Tair  et 
l'eau  3  consécpemment  il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
substances  gazeuses ,  Tune  produite  par  Teau  y  et 
la  seconde  par  l'air ,  et  çe$t  le  fçu  cpii  est  cause 
de  cette  gazéification. 

Le  principe  terreux  et  Teau  forment  les  gaz; 
acides  et  les  sels  acides ,  parce  (jue  le  feu  y  est 
mal  combiné.  L*eau  de  la  mer  n'est  si  salée  que 
paf  la  gazéification  journalière  de  quelques-uc^s 
de  sqs  parties.  Aussi  9  décomposez  les  sels^  vous 
trouverez  l'eau  et  le  principe  terreux. 

L'air  et  le  principe  terreux  forment  les  gaz  al*- 
cs^lins  si  inflammables  ^  si  fermentesçibles  j  parce 
qu^ils  sont  carbonifiés  par  le  feu. 

L'air  çarbonifié  par  le  feu  est  l'air  inflam-^ 
mable ,  que  l'on  trouve  dans  Te^u,  dans  les  Wrais 
desséchés  9  dans  les  corps  organiques  en  putré&c* 
tion ,  et  dont  les  parties  volatiles,  s'élèvent  dans 
l'atmosphère  :  c'est  l'air  pur. 

L'air  inflammable  ne  peut  eiigendirer  l'eau  j  elle 
ne  peut  que  la  rendre  fluide  et  Téchauflèr ,  comme 
dans  les  chaleurs  de  l'été  ^  ou  empêcher  ^  par  sa 
densité ,  l'action  du  feu ,  et  la  faire  passer  à  l'état 
de  glace.  L'air  inflammable  est  nuisible  aux  habi- 
tans  de  l'humide  élément  y  car  vous  les  voyez  sor- 
tir hors  de  l'eau  pour  chercher  un  air  plus  frais  : 
l'air  ini^aniniable  les  suffoque  et  les  çinéantit.  Sorte?-^ 
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le^de  Teau,  l'air  chaud  les  fait  périr  plutôt  que  l'air 
frais*  D'après  toutes  ces  raisons,  je  ne  puis  étr<^  de 
l'avis  de  ces  chimistes  y  et  croire  que  ce  qui  en- 
gendre Teau  y  est  ce  qui  est  nuisible  à  ses  habi- 
tans;  croire  enfin  que  Tair  inflammable  soit  le 
principe  de  Teau  qui  est  naturellement  froide , 
parce  que  le  feu  y  est  sans  combinaison. 

Je  sais^  par  expérience ,  que  la  présence  de  Tair 
diminue  y  affaiblit  la  saturs^tion.  L'air  est  très-fer- 
mentescible  ;  mais  cette  fermentation  ne  fait  que 
développer  le  feu  élémentaire  contenu  dans  les 
substances.  Dans  Talcali ,  il  y  a  de  l'air  3  mais  aussi 
l'alcali  donne  une  chaleur  brûlante ,  tandis  que 
l'acide  rafi:aichit.  Dans  le  sel  de  nitre  y  dans  le 
salpêtre  9  il  y  $  beaucoup  d'air  ;  mais  ces  sels  sont 
Qeatres  /  et  ne  sont  ni  acides  ni  alcalins. 

Plus  il  y  a  d'air  dans  une  substance ,  moins  le 
feu  s  y  combine  }  plus  il  jouit  de  sa  dilatation  ) 
mais  aussi  le  composé  est  imparfait  3  c'est  pour- 
<IUoi  il  3'acidifie. 

Différentes  fois  j'ai  reconnu  ce  phénomène  sur 
du  t^ac  en  poudre  y  légèrement  humecté.  Mis  à 
l'air,  il  se  desséchait  et  perdait  sa  saveur  :  placé 
ensuite  dans  un  vase  sur  le  feu ,  je  voyais  Tair 
sortir ,  et ,  après  sa  dissipation ,  je  retrouvais  le 
tabac  satuipé.  Il  est  donc  constant ,  d'après  cette 
ej^périence ,  (chacun  peut  la  répéter) ,  que  l'air ,  au 
Wea.  de  sapori^er  les  substances ,  en    affaiblit  la 
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sayeUr*  Le  feu  9  dans  un  composé  impaFfaît-^  oh 
Tm}fi  me  s*op|^se  à  son  extension  ,  sature ,  acidifie 
ce  composé  3  la  saveur  est  donc  due  au  fm 
acidifique  et  non  à  Tair» 

Pour  rendre  le  fer  malléable ,  nous  €n  éloignons 
Tair  qu  il  raiferme  ;  alors  lei  feu  prend  sort  mou- 
vement expansif^et  Tonp^èut  étehdre  le  méïal 
d^ns  uù  bien  plus  grand  rolume.  Exposez-lé  en-- 
suite  à  Tair  atmosphérique,  il  se  rouille,  se 
cottvre  d'un  gaz  brumeux,  roussâtre ,  inflammable , 
et  le  fer  devient  aigre,  c'est-à-dire ' cassant ,  au 
lieu  de  malléable  qu'il  était  :  cela  provient  de  ce 
que  le  feu  perd  son  mouvement  expansif ,  et  carbo- 
nifie  le  fer.  Dans  cet  état ,  il  devient  inflammable  3 
il  n*^st  pas  étonnant ,  d'après  cela ,  que  l'humi- 
dité soit  favorable  a  l'électricité  par  communica- 
tion 5  et  que  le  fer  devienne  meilleur  conducteur 
p^r  un  temps  .brumeux  que  par  un  temps  sec» 

Nous  examinerons  dans  la. suite  si  lé  fer  ne  se- 
rait pas  encore  attirable  à  Taimant-,  par  la  raison 
qu'il  ne  renferme  ni  air  ni  carbone  ;  maintenant 
continuons  à  examiner  les  phénomènes  de  l'élec- 
tricité. : 

Le  fer  malléable  ne  contient  que  du  feu  élé- 
raçintaire.  Dans  '  cet  état ,  il  est  très-élastique  ; 
aussi  â-t-il  la  propriété  d'attirer  la  foudre  et  de 
la  repousser  j  mais ,  n'est-ce  pas  aussi  la  principale 
qualité  du  feu  élémentaire  ?  En  jetant  de  l'huile , 
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du  g^  brumeux  9  de  la  rooillè  sur  le  fbu  ,  nous 
angiBehterons  son  expansion  :  jetons  également  di;* 
ces  matières  sur  le  fer,  nous  le  rendrons  plus  élec- 
trique. 

Les  animant  ne  peuvent  s' électriser  par  le  firot- 
lement  (  lenrs  poils  ou  leurs  cheveux  exceptés)  , 
parce  <pie  le  feu  qu'ils  contiennent  est  acidifié , 
attendu  qu'ils  Tendent  Taira  mesure  qu'ils  en  res- 
pirent. Ch* ,  nous  savons  que  les  acides  ne  sont  pas 
combustibles 3  ils  ne  le  deviennent  que  par  la  dé- 
composition des  gaz  aqueux  qu'ils  renferment  ;  ce 
qui  se  fait  avec  beaucoup  de  difficulté.  Cep^fidaiit 
on  aurait  tort  de  dire,  à  la  rigueur,  que  les  ani- 
maux ne  peuvent  s'électriser  par  le  frottement 
ou  la  pression;  car,  si  le  feu  acidificjue  '  qu'ils 
contiennent ,  ne  produit  pas  d'étincelles,  ils 
ne  sont  pas  moins  électri sables  par  ces' deux 
moyens,  puisque,  par  le  cboc  du  feu  atmos- 
phérique ou  artificiel  ou  par  des  mouvemens' forts 
et  multipliés,  ils  acquièrent  tous  de  la  cbaléur^  et 
sont  susceptibles  d'éprouver  des  excorisitionis.  Les 
animaux  ,  au  contraire ,  sont  continuellement  élèè- 
trisés ,  et ,  si  tous  ne  lancent  pas  des  étincelles , 
qui  affectent  les  neris  d'une  manière  sensible ,  l'on 
en  voit  aussi  beaucoup  qui  en  laticent  à  Volonté  j 
ce  dont  je  parlerai  dans  uu  autre  entretien.  On  ne 
peut  révoquer  en  doute  qu'un  animal  électrisé  eu 
électrise  un   autre  par  le  contact,  puisqu'il  lui 


(  io8  ) 

procure  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  qu'un  corps 
ayant  de  la  chaleur  en  procure  à  celui  €[ui  en  a 
moins.  Cette  chaleur  est  bien  une  électricité  natu- 
relle )  puisqu'elle  s'opère  par  l'expansion  du  feu , 
contenu  danç  le  corps  échauffé ,  contre  le  feu  trop 
acidifié  de  celui  qu'il  échauffe.  Ici,  nous  devons 
encore  admirer  la  sagesse  de  l'auteur  de  la  nature; 
car,  s'il  en  était  autrement,  les  animaux  ne  pour- 
,  raient  s'approcher  les  uns  des  autres ,  sans  éprouver 
des  affections  nerveuses. 

Nous  remarquerons  que  l'électricité  augmente 
la  tran^iration  des  animaux,  accélère  l'évapora- 
tipn  des  liqueurs ,  et  dessèche  les  corps  solides 
(jui  ont  quelque  suc  ou  quelque  humidité  ;  mais , 
n'est-<;e  pas  aussi  Y  effet  de  la  chaleur ,  produite  par 
l'expansion  du  feu?  Je  viens  d'en  donner  une 
preuve  au  sujet  des  animaux. 

Une  personne  électrisée  allume^  avec  le  bout  de 
son  doigt,  l'esprit  de  vin  légèrement  chauffé, 
(pm  lui  présente  une  autre  personne  non  isolée  ; 
mais  qu'un  homme ,  un  peu  élevé ,  se  laisse  glisser 
du  haut  en  bas,  au  moyen  d'une  corde  qu'il  tiendra 
dans  ses  mains ,  elles  seront  brûlées ,  comme  s'il 
les  avait  mises  au  feu  :  l'électricité  est  donc  pro« 
duite  par  la  dilatation  du  feu  élémentaire  ;  le  feu 
est  donc  la  cau9e  de  l'électricité. 
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XVI*  ENTRETIEN. 

*  > 

LE  FEU  ÉLÉMENTAIRE  CAUSE  L'ÉLECTRiaTÉ. 

Cette  matière  qu'on  voit  briller  dans  les  expé- 
riences d'électricité  est  bien  sûrement  la  matière 
électrique,  puisqu'elle  ne  se  montre  que  pen- 
dant l'élccti'isation.  Elle  éclaire  comme  celle 
qui  nous  fait  voir  les  objets  ;  elle  brûle ,  elle  en- 
flamme comme  celle  qui  produit  l'embrasement 
des  corps  combustibles ,  pourquoi  donc  ne  serait** 
elle  pas  la  même  matière  ,  puisqu'elle  eui  a  toiite 
la  ressemblance  ;  Pourquoi  imaginer  des  choses 
qui  ne  sont  pas  conformes  à  cette  sage  économie 
de  l'auteur  de  la  nature,  qui  n'a  employé  que  les 
agens  absolument  nécessaires ,  en  multipliant  les 
ékts  avec  munificence  ?  La  chaleur ,  la  lumière  , 
l'électricité  sont  donc  des  effets  du  feu,  "     ' 

En  effet ,  le  feu  ne  s'embrase  pas  sans  être  elcité*; 
les  phosphores ,  qui  ont  plus  de  dispddtibn  à  se 
prêter  à  son  action  ,  ne  s'embrasent  pas  d'eux- 
mêmes;  il  faut  que  quelque  cause  particulière 
excite  leur  disposition  à  s'enflaminer.  Il  n'y  en  a 
point  de  plus  efficace  que  celle  qui  fait  naître 
Télectricité  :  c'est  le  frottement.  Mais,  nous  savons 
aussi  que  le  frottement  procure  la  chaleur  j  la  ma* 
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tière  électrique  est  donc  semblable  à  celle  cïu 
feu.  Je  sais  bien  que  les  substances  peuvent  être 
lUectrisées  par  communication  j  mais  un  corps 
ne  peut-il  être  embrase  aVi'ssi  par  celui  qui  Ta  été 
avant  lui?  Témoin  l'expérience  de  la  chandelle 
allumée  sur  celle  qui  vient  d'être  éteinte.  La 
flamme  «de  la  bougie  ne  vient-^Uè  pas  primitive- 
ment d'u^e  étincelle  que  le  fix>tt€Smeat  ou  le  choc 
a  f^it  naître  ?y    ,  .   /.       5  .     . 

Quand  on  frotte  un  corps,  pour  i-écbâûfiî^ ,  la 
chaleiii:  est  d'autant  phfs  grande,  qti^il  esi'  plui» 
3olide  :  jsh  bien  !'Ies.  caorps  (Capables  de  diev€iiiir 
é^lecti:ique&jpar^  le  Jfrottemeati,  n'^K5^wèreiai*îl$  f>as 
r^îeçtricJLté  d^iiutant  plus.promptGm^4;,  Wii^  aôid 
plus  ôolides ,  et  plÙ3  projwres  à  la  réactiçiia?.  Ëi|.41ec^ 
trisant  unç  sut>^tançe  métallique  y  ^n  ape^ç^it  bîeo 
plus  d'électricité  <jpie  dans  toute  dutte*      ,   -;    «  » 

Lors^jue  le,  temps  est  sec ,  l'électricité  par  ^a 
frottement  a  plufi  d'effet  i  mw  les  corp^  QÇ^mbii^ 
libles  ne  br,ulei^t-ils  pas  aussi  «^ievix.  pa}r  Ifi  gèlH 
que  dans  uix^  temps  .humid/3?,  .  .  ; 

oeK  nr%f^.J?'^*?^^P^'^^^  6ub^«ces,qui  <^e  ^ 
premier ,?j[)oiiyement.  qu'on  l\ii  imprime  ,  se  dîfiff 
sipe  )  comme,  dai^s  les  pho^pbofes  j  saû$  -cbalâiir 
sensible  ;  lij  ne  prpduit  „  qpe  dje  U  Imnièite  j  msiis 
Iprsqu  il  prouve  de  l'opposition .,  il  fait  pl^s  •d'ef- 
forts ppur^  rompre .  ses  liens  ;  il  heurie  avec  i/iù* 
lence  les  qbjiêts  qiv  s'opposeAt  à.sa  dilatation^  îi 
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s'epflamme  avec  plus  de  force.  Ne  voyons-nous 
pas  les  mêmes  effets  dans  IMleef riçité  ?, 

En  pompant  Tair  du  gloJ)e  vitreux ,  à  peine 
voit-onde  la Imnière j  et  si  Ton  rend  Pair ^  on  voit 
des  pétillemens  9  des  éclats  ^  des  étincelles  :  mais 
dans'  un  temps  .humide  ou  chargé  de  vapeurs, 
l'air  moips^  élastiijue  nous  réQéchit^il  aus^i  bien 
les  rayons  du  soleil  que  dans  un  temps  pur',  ^t 
serqin  ?  N'avons-nous  pas ,  au  conti^alre,  une  clarlé 
bien  affaiblie  dans  un  temps  humide  ? 

L'éle.ctricité  se  communique  presque  ^a  un  iç^s- 
tant  par  une  corde  de  douze  cents  pieds  et  pins  , 
à  laquelle  on  fait  faire  plusieurs  retours  5  muis  Jki 
lumière  ne  nous  est -elle  pas  transmise  en^  v^i 
jnstan^t  à  de  grandes  distances  ?  .    • 

De  cçtte  apalogie  et  du  principe  qu'a  suivi  Vr^vt 
teurde  lanaturedans  toutes  ses  oeuvres,  ne  devo^- 
nous  pas  conclure  que  la  cause  de  l'électricité  est 
lanterne  <jue  celle  de  la  l^mièpe  et  ,dc  Ja  chajjpuir 
sousune.antre  modificatipU)  et  qu'ejje;alçs  diverses 
odeurs  et  couleur^  dç^  cpjcps  d'oà  el^'  sort  ?    >.;.,[ 

Plusieuj^s  pWsiciens  o]i^t  pris  les  vibr^fiop^^l* 
feu  d'un  corps  él^ctpisépourdps.émw^pqsdece^ 
corps,  et  ont  pepsé  (j^'up^papreille^af-ijèfe  v^ait 
de  toutes  parts  au  cor^pséjectrisé;  c'est  une  er^reuj^ 
Le  .feu  principe  des  corps  se  dilfite ,  la  flf^cnime 
faillit  sur  l'air  renfermé  dans  cjes  corp§;,.et^.^uv 
fair^ambiant;  qui  nous  la  réfléchit,  j^sg^'àce  qjî<f 
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la  cause  de  sa  dilatation  cesse  y  et  qu'il  rentre  dads 
sa  combinaison  ;  il  n'y  a  dans  ce  phénomène  (pie 
des  vibrations,  des  chocs  et  des  réverbérations. 
Lorscjue  le  ressiort  du  feu  élémentaire  des  subs- 
tances est  usé ,  ou  pour  mieux  dire ,  lorsque  la 
(Combinaison  ^  dans  laquelle  il  est  y  cesse  ,  le  feu 
principe  répandu  dans  Tatmosphère  le  dilate  sans 
effort  avec  grande  force  ;  cette  dilatation  aflaiblit 
les  muscles ,  les  membres ,  et  bientôt  la  substance 
ou  le  corps  ,  dans  lequel  cela  arrive,  perd  toutes 
ses  forces  et  cesse  d'être  animé  j  îl  se  calcine  et 
périt.  C'est  ainsi  que  le  feu,  qui  est  le  principe 
de  la  vie ,  devient  aussi  le  principe  de  la  des- 
truction. 

Il  est  si  vrai  que  la  cause  dé  Télectricitë  est  le 
feu  élémentaire ,  que  des  nerfs  d  animaux  nouvel- 
lement tués ,  conduisent ,  avant  d'être  secs ,  le  feU 
électrique  aussi-bien  qu'un  fil  de  fer-  Il  y  a  deâ 
animaux  doués  d'tine  électricité  naturelle  et  des 
poissolis  qui  la  possèdent  si  fortement  (  telle  que 
la  torpille  qui ,  par  ce  moyen ,  engourdit  les  poi^ 
sotis  dans  la  mer ,  à  une  certaine  distance) ,  qu'ils 
ont  le  pouvoir  de  la  rassembler ,  de  la  lancer  à 
leur  volonté.,  et  de  donner  de  très-fortes  secousses 
aux  objets  qui  les  approchent. 

On  a  vu  des  corps  humains  électrisés  par  l'air, 
sans  la  médiation  d'aucune  substance  électrique , 
lançant  des  étincelles  qui  produisaient  des  sensa- 
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lions  douloureuse^,  et  qui  affectaient  les  tierfe  d'une 
tnanière  très-sensible. 

Que  faut-il  davantage  pour  prouver  que  le 
feu  élémentaire  est  la  cause  des  phénomènes 
électriques  ?  La  sensibilité  des  nerfs  ne  pro-' 
vient-elle  pas  de  ce  que  le  corps  en  est  trop 
abondamment  pourvu?  Les  maladies  vaporeuses  , 
hypocondriaques ,  ne  viennent-elles  pas  du  défaut 
contraire?  N'est-ce  pas  cette  électricité  qui  est  la 
cause  de  nos  môùvemens ,  le  véhicule  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  passions  ?  Les  nerfs  ne  seraient^ 
ils  pas  des  conducteurs  ?  Tous  nos  sens  ne  dépen*^ 
draiént-ils  pas  de  la  circulation  rapicle  de  ce  feu 
vivifiant,  qui  pénètre  partout?  Ne  serait-il  pas 
le  seul  fluide  nerveux  ?  C'est  ce  que  nous  exami* 
neronâ  dans  la  physico-zoologie^ 

U  est  bien  certain  que ,  dans  les  temps  sombres 
et  brumeux,  le  feu  semble  émoussé  ou  absorbé  par 
rhumidiléj  que  son  activité  parait  perdue  ^  et 
qu'on  ne  peut  en  rassembler  qu'une  petite  quantité» 
Nos  esprits  sont  plus  abattus ,  et  notre  sensibilité 
est  moins  vive. 

C'est  à  Marseille)  c'est  à  Naples,  lors.dW 
orage,  pendant  que  le  vent  du  midi  soufile,.que 
l'on  peut  mieux  sentir  la  vérité  de  ces  assertions^ 
On  éprouve  dans  l'estomac  une  Dadblesse  inexpri^ 
mable^  les  nerfs  semblent  avoir  perdu  leur  tension 
et  leur  électricité  j  mais  si  le  vent  du  nwd  s'élève, 
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on  seal  l'*ctivilé  se  réveiller,  lliannonie  se  réta- 
blir i  ce  vent  ranime  toute  la  nature ,  qui  semblait 
langoir  en  son  absence. 


XVU-  ENTRETIEN. 


DU  MAGNETISME. 


Depuis  long-temps  les  physiciens  cherchent  a 
connaître  la  cause  de  lattractîon  du  fer  par  Tai- 
mant ,  et  c'est  Tefiet  de  cette  cause  qu'ils  ont  dé- 
signé par  le  mot  magnétisme.  Us  s'accordent  tous 
à  dire  cfoUum.  fluide  invisible  pousse  ces  deux  coips 
Tun  vers  l'antre ,  et  que  c^est  la  disposition  des 
parties  constituantes  de  l'aîmant ,  qui  est  cause 
qu'elle  dirige  son  inclinaison  du  nord  au  micfi ,  et 
qu'elle  se  tourne  toujours  vers  ces  deux  points.  Je 
ne  pense  fais  que  la  matîèie  magnétique  sedt  un 
.fluide  pailiciilier ,  une  rabstanoe  lélémentaire  dis- 
tioacte  tde  celles  dont  j'xû  déjà  parlé.  Je  sms  trop 
imbu  du  principe ,  que  l'auteur  de  la  nature,  dans 
.  ses  ouvrages  y  a  emiployé  le  moindre  moyen  pos- 
sible 9  pour  adopter  des  clioses ,  qui  ne  me  parais- 
.sent  pas  nécessaires  dan«  le  grand  œuvre. 

Examinons  la  n^lwire  de  l'aimant  y  ses  offelsi^  la 
«lâtut'è'du  fer  et  6on  état ,  lorsqu'il  ^t  rendu  mal- 
lédiÀe}  nous  eherdberons  ensuite  à  découvnr  la 
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caose  du  plténomène  que  nous  remarquons  dans 
Faimant.  Je  crois  que  c'est  la  meilleure  manière 
de  procéder. 

L'aimaot  esl  une  pierre  ordinaîremeiM}  dure  e(. 
brune ,  quelqoefoîâ  moUe  et  d'un  blanc  grisâtre  y 
dont  les  couches  laiaérales^  ^ui  la  composent,  sont 
distribuées  enloogl,  au  lieudeVétre  de;  lest  ùrouest* 
On  la  trouve  ordinairement  dans  les  mines  de  fer 
ou  de  cuivre  >  ou  dans  leur  voisinage,  surtout  en 
Sibérie  et  en  Suède  :  c'est  un  fer  impai^fait.  En 
effet 5. l'histoire  de  l'Académiç  des  Sciences,  année 
Ï731 ,  page  20,  rapporte  qu'on  a  vu  la  rouille  de 
fer ,  mêlée    avec   des    parties  grasses   et  avec  la 
pierre  commune ,    former    ensuite    un   composé 
absolument  semblable  à  Taimant  naturel  :  Fai- 
mant  serait  donc  composé  de  minerai,  de  terre 
et  de  parties  gazeuses.  L'aimant  pèse  autant  que  le 
fer  j  mais  toutes  ces  pierres  n'ont  pas  la  propriété 
d'attirer ,  ni  de  se  diriger  vers  les  pôles ,  et  pla- 
sieurs  fois    on  Fa  remarqué   dans  le  fer   rendu 
malléable. 

L*aimant  et  le  fer  tendent  à  se  joindre ,  et 
forsqu'îïs  se  touchent ,  on  ne  peut  les  séparer  sans 
effort. 

L'amis^nt ,  réduit  en  poudre ,  n^à  plus  de  poïee , 
et  il  perd  sa  propniété  d^attirer  le  fer. 

11*  rëjLcrce'  à  travers  toutes  sortes  de  matières , 
il  fe  communique  au  fer,  de  sorte  qu'une  lame 
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de  te  métal ,  étant  aimantée ,  peut  être  considérée 
comme   mi  véritable  aimant. 

Il  perd  sa  propriété  par  succession  de  temps, 
et  quelquefois  il  en  acquiert.  Il  Fexerce  plus  for- 
tement l'hiver,  par  un  vent  du  nord  et  par  un 
temps  pluvieux ,  que  dans  tout  autre  temps*  Il 
s'affaiblit  par  des  secousses  rudes ,  et  par  un  grand 
degré  de  chaleur. 

L'aimant  dirige  l'un  de  ses  pôles  vers  le  nord , 
et  l'autre  vers  le  sud,  propriété  qui  le  fait  em- 
ployer comme  boussole ,  dans  les  voyages  de  long 
cours  sur  l'humide  élément  3  propriété  qui  lui 
vient  en  grande  partie  de  Sa  construction. 

On  remarque  aussi  que  celui  des  pôles  d'un 
aimant  qui  se  dirige  vers  le  nord ,  s'incline  aussi 
vers  la  terre j  que  l'aimant  varie  sa  direction, 
tantôt  à  l'est  et  tantôt  à  l'ouest ,  et  que  pour  lui 
donner  de  la  force, on  est  obligé  de  l'armer,  c*est- 
à-dire ,  de  le  poser  sur  un  morceau  de  fer. 

On  sait  eniin  que  le  père  Grimaldi,  jésuite, 
observa  qu'une  barre  de  fer,  tenue  dans  une  situa- 
tion verticale,  s'aimantait  assez  pour  attirer,  par 
son  extrémité  inférieure,  la  pointe  sud  d'une  ai- 
guille de  boussole ,  et  la  repousser  par  son  extré- 
mité supérieure.  On  n'ignore  pas  que  ce  phéno- 
mène se  renouvela  depuis,  d'après  l'observation 
de  Gassendi ,  sur  la  tige  de  la  croix  du  clocher  de 
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Saiat-Jeai^  à  Aix ,  en  Provence  y  et  ensuite  sur  une 
pareille  croix  à  Chartres. 

L'aimant  n'attire  le  fer  que  lorsqu'il  est  vis-à-vis 
de  l'un  de  ses  pôles ,  parce  que ,  disent  les  partisans 
de  la  matière  magnétique ,  TeflFort  que  fait  ce  fluide 
pour  entrer  dans  la  pierre,  s'exerce  sur  le  fer 
qu'il  touche,  et  le  porte  vers  le  corps  qui  est 
comme  le  centre  de  la  circulation;  mais  il  faut 
que  l'aimant  ait  des  pôles  pour  pouvoir  attirer  ; 
il  faut  donc  que  le  fer  soit  vis-à-vis  de  l'un  de  ces 
pôles  3  l'attraction  du  fer  par  l'aimant  tient  donc  à 
la  disposition  de  cette  substance,  et  ne  dépend 
pas  d'un  fluide  particulier.  Enfin  l'aimant  contient 
de  l'acide  vitriolique. 

Examinons  la  nature  du  fer  et  son  état,  lorsqu'il 
est  rendu  malléable. 

Le  fer,  que  l'on  trouve  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature,  est  d'une  couleur  blanche  livide,  tirant 
sur  le  gris ,  donnant  du  feu  avec  le  quartz ,  ce  que 
Ton  attribue  à  la  fonte  et  à  la  combustion  rapide 
des  parcelles  de  ce  métal  détachées  par  le  choc.  Il 
est  le  plus  léger  des  métaux  après  l'étain  ;  il  est 
très-dur  ,  conséqueniment  difficile  à  fopdrie;  mais 
ou  peut  le  tirer  en  fils  très -fins,  avec  lesquels  on 
fait  des  cordes  de  clavecin,  lorsqu'on  l'a  rendu 
malléable. 

En  le  laissant  se  refroidir  lentement,  il  se  cris- 
tallise en  octaèdres  presque  toujours,  implantés  les 
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uns  dans  les  autres.  Les  acides  le  dissolvent  k 
chaud  j  et  toujours  sans  ejServescence  et  sans  dé- 
gagement de  gaz. 

U  faut  calciner  le  minerai  pour  rendre  le  fer  mal- 
léable,  et  cette  opération  ne  se  fiiit  que  par  une 
très-forte  candëfaction  dans  les  forges. 

Le  fer,  exposé  à  rhumidité,  se  couvre  de  rouille 
qui  Taltère  avec  le  temps.  Cette  rouille  est  de 
lacide  vitriolique. 

U  serait  ridicule  de  supposer  qu'un  fluide  suIh 
til,  distinct  des  autres  élémens,  donnât  à  Taimant 
cette  propriété  que  nous  .lui  remarquons ,  puis- 
qu'on ne  peut  le  faire  qu'en  détruisant  le  principe 
que  l'auteur  de  la  natifre  a  employé  dans  ses  œuvres, 
la  moindre  action  possible  j  car  la  propriété  de 
l'aimant  n^est  pas  une  chose  nécessaire  dans  cet 
ouvrage'.  D'ailleurs  ^  si  cette  propriété  était  l'efiêt 
d'un  pareil  fluide,  l'aimant  ne  la  perdrait  jamais, 
et  nous  avons  vu  qu'il  la  perd  par  succession  de 
temps;  qu'elle  s'évanouit  par  une  foi^te  chaleur, 
par  la  pulvérisation ,  par  une  forte  commotion  ; 
ijpi'il  ne  l'acquiert  que  par  sa  disposition ,  et 
même  que  beaucoup  d'aimans  ne  l'ont  jamais. 

Non-seulement  l'aimant  qui  n'a  pas  de  pôles  n'at^ 
tire  pas  le  fo*,  mais  l'on  a  remarqué  encore  que  celui-^ 
ci,  tenu  suspendu  ou  dans  une  situation  verticale, 
acquérait  cette  propriété  par  une  succession  de 
temps  :  on  doit  donc  conclure  que  cette  propriété 
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tient  seulemeot  à  la  disposition  particulière  de  ces 
deux  substances. 

Le  fer  malléable  est  calciné  j  il  est  à  l'état 
doxide,  c'est-à-dire,  que  le  feu  y  est  si  forte» 
ment  combiné  avec  le  fer,  quîl  a  perdu  de  sa 
force  expaoâi ve ,  de  là  vient  que  le  fer  ne  peut 
selectriser  par  le  frottement,  et  qu'il  né  fond 
qu  avec  les  plus  grandes  difficultés.  Enfin ,  lors- 
qu'on le  dissout  à  chaud  avec  les  acides,  la  dis- 
solution a  lieu  sans  efiervesœnce  et  sans  dégage- 
ment de  gaZi.  Cela  prouve  combien  la  calcination 
la  oxidé,  combien  elle  Vr  dégagé  d'air  et  d'eau 5 
le  feu  n'y  est  donc  plus  activé  par  le  principe 
aériforme^  le  principe  inflammable  ne  lui  donne 
plus  de  prise,  puisque  le  fer  en  est  totalement 
dégagé. 

Par  la  calcination ,  la  pierre  à  chaux  perd  fa-r 
cide  et  l'eau  qu'elle  contient  :  ces  deux  principes 
y  sont  remplacés  par  la  matière  même  de  la  cha- 
leur. L'odeur  du  feu  qu'exhale  la  chaux  vive ,  la 
lumière  qu'elle  donne  lorsqu'on  1  éteint  dans  l'obs- 
ciirité ,  la  couleur  qu'elle  communique  à  la  pierre 
à  cautère,  tout  nous  prouve  qu'à  mesure  que  la 
pierre  calcaire  se  dépouille  du  principe  aeriforme, 
elle  se  combine  avec  le  principe  igné,  qui  ne  peut 
elre  déplacé  que  par  la  voie  des  affinités.  Aussi 
Jacquin  a  prouvé,  par  diverses  expérisnces,  quf 
la  chaux  et  les  alkalis  doivent  leur  causticité  à 
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la  soustraction  de  l'air  fixe  3  c'est  par  cette  rai-i 
son  que,  pour  empêcher  des  mouvemens  intes- 
tins dans  les  substances ,  nous  les  dépouillons 
du  principe  aériforme,  soit  par  la  calcination, 
soit  par.  la  fermentation.  C'est  d'après  ces  principes 
que^  dans  mon  traité  sur  la  fabrication  du  tabac, 
î'ai  recommandé  la  soustraction  de  Fair  fixe ,  pour 
pouvoir  le  conserver;  (jue  j'ai  même  introduit 
Tusage  du  zimosimètre,  qu'aucun  auteur  n*avait 
encore  indiqué;  que  j'ai  dit  que  le  dégagement 
du  principe  aériforme  rendait  le  tabac  caustique , 
et  qu'il  fallait  tempérer  cette  causticité  par  des 
matières  hétérogènes ,  des  sels  déliquescens,  comme 
l'acide  oxalique  et  Tacide  mariatique.  ^ 

D'après  ces  explications,  on  voit  qu'il  n'existe, 
dans  le  fer  rendu  malléable ,  aucun  gaz  ;  qu'il  en 
est  absolument  dépouillé  j  que  sa  porosité  est  très- 
petite  j  que  le  calorique  y  est  dans  une  très-forte 
combinaison  avec  le  métal. 

Enfin,  je  viens  de  prouver  que  l'aimant 
est  un  composé  de  rouille  de  fer  ^  de  parties 
grasses  et  de  pierre  commune  :  l'aimant  renferme 
donc  éminemment  l'eau  et  l'air  dans  un  état  ga- 
zeux. La  rouille  de  fer  est  un  gaz  inflammable; 
les  parties  grasses  ne  le  sont  que  par  la  présence 
de  l'eau  et  de  l'air,  et  la  pierre  commune  est  rem- 
plie de  calorique.  Il  ne  faut  plus  s'étonner  si  l'at- 
traction de  l'aimant  est  plus  forte  dans  ui\  temps 
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humide  que  dans  un  temps  sec  3  cela  provient  de 
ce  que  rhumi  dite  atmosphérique,  le  gaz  brumeux , 
augmente  nécessairement  la  force  du  gaz  inflam- 
mable ,  qui  s'agglomère  sur  ses  pôles ,  et  principa- 
lement sur  le  méridional.  11  fixe  sur  le  fer  le  gaz  in- 
flammable, et  en  forme  une  rouille,  que  le. feu 
élémentaire  du  fer  retient  à  sa  surface,  attendu 
que  le  défaut  de  porosité  du  fer  empêche  de  le  pé- 
nétrer. Ne  soyons  plus  surpris  de  la  propriété  des 
pôles  de  raimant.3  la  chaleur  du  soleil  dilate  le 
gaz  inflammable,  et  l'attire  vers  lui,  et  il  ne  peut 
être  attiré  de  ce  côté  par  l'un  de  ses  pôles ,  que 
l'autre  nécessairement  ne  soit  au  nord.  Ses  pôles 
s'inclinent  en  même  temps  vers  la  terre ,  et  c'est 
un  efiet  de  la  pesanteur  des  bulles  d'air  qui  pres- 
sent sur  eux-,  tandis  que  les  autres,  dilatées  par  le 
soleil,  dilatent  à  leur  tour  le  gaz  de  l'aimant.  Au 
surplus,  quel  est  le  chimiste   qui    ne   connaisse 
la  grande    disposition    de  l'acide   vitriolique    à 
s'unir  avec  le  feu  combiné  ?  C'est  donc  principale- 
ment à  Tacide  vitriolique  contenu  dans  l'aimant 
qu'est  due  la  propriété  qu'il  a  d'attirer  le  feu  com- 
biné dans  le  fer ,  et  conséquemment  d'attirer  le 
fer. 

La  pierre  perd  sa  qualité  avec  le  temps ,  si  elle 
se. calcine]  et  elle  doit  augmenter  de  force,  si  les 
gaz  s'y  agglomèrent  de  nouveau.  Elle  la  perd  par 
une  forte  chaleur  :  cela  est  naturel.  I^e  feu ,  par 
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son  mouvement  expansif ,  en  expulse  Tair  :  c'es  t 
un  fait  reconnu  en  physique. 

Maintenant  j  expliquons  rattraction  du  fer.  Si 
celui-ci  est  bien  oxidé,  l'aimant  doit  l'attirer, 
attendu  que  le  calorique,  qui  y  est  renfermé,  tend 
toujours  à  enflammer  le  gaz  inflanunable,  et  celui-ci 
à  être  enflammé,  c'est-à-dire,  à  s'unir  avec  le  feu; 
il  en  serait  difieremment  si  le  fer  contenait  de 
lair ,  et  si  l'aimant  perdait  de  son  gaz  inflam- 
mable ;  alors  le  fer  repousserait  l'aimant. 

Pour  parvenir  à  cette  expérience ,  il  n'y  aurait 
/  qu'à  chaufifer  beaucoup  l'aimant ,  et  mettre  le  fer 
en  contact  avec  l'air.  D'après  ces  observations, 
ne  m'est-il  pas  permis  de  croire  que  l'état  du  fer, 
la  nature  et  la  disposition  de  l'aimant ,  sont  causes 
des  phénomènes  que  nous  remarquons  à  l'égard 
de  ces  substances?  Je  le  répète,  je  suis  d'autant 
plus  porté  à  le  croire ,  que  l'auteur  de  la  nature 
a  employé  la  moindre  action  possible  dans  l'éton- 
nant ouvrage  dont  je  décris  ici  le  spectacle. 

Ce  qui  me  confirme  encore  dans  mon  opinion^ 
c'est  que  l'aimant  enlève  une  plus  grande  quantité 
de  fer,  lorsque  le  métal  est  posé  sur  une  enclume, 
que  sur  du  bois.  En  effet ,  lenclume  ne  contient 
pas  d'air  j  elle  en  est  dépouillée  ;  elle  ne  peut  donc 
retenir  le  fer  sur  elle  3  mais  le  bois  contient  les 
deux  gaz,  et  surtout  le  gaz  aqueux  en  grande 
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abondance;  et  ee  gaz 'inflammable  9  contenu  dans 
le  boîs,  fait  effort  pour  s'unir  au  calorique  du 
fety  comme  ceIui-K:i  (ait  également  effort  pour  se 
combiner  avec  lui  ou  pour  Tenflammer.  Si  à  la 
iîn  il  se  détermine  à  aller  vers  Taimant ,  c'est  que 
cette  substance  en  est  plus  pourvue  que  le 
bois. 

Je  crois  que  le  feu^  dégagé  du  principe  aéri- 
forme  -  dont  Taimant  est  pourvu ,  est  cause ,  avec 
les  dispositions  de  la  pierre ,  des  divers  phéno*- 
mènes  qui  ont  occupé  si  long-temps  la  phy- 
sique. 

Une  nouvelle  observation  vient  àTappuidemon 
opinion  ;  c'est  que  le  fer^  suspendu  verticalement , 
acquiert  avec  le  temps  la  propriété  de  Faimant.  En 
effet ,  lecontact  de  Tair  qui  fixe  sur  lui  le  gàz  bru- 
meux et  le  refoule ,  comme  Tair  fixe  la  lumière  sur 
les  plantes,  et  y  refoule  le  feu  pour  y  produire  des 
huiles  essentielles  ou  des  résines ,  doit  le  pourvoir 
d'air  inflammable  et  d'acide  vitriolique;  alors  il  doit 
nécessairement  acquérir  les  propriétés  de  l'aimant. 
Cet  air  inflammable,  logé  surtout  dans  les  pores 
supérieurs  du  métal,  doit  dilater  avec  d'autant 
plus  de  force  le  feu  du  fer  non  aimanté ,  qu'il  ne 
trouve,  étant  dégage  d'air,  aucun  obstacle  à  son 
expansion  et  à  son  penchant  à  s'unir  avec  lui. 
Celui  qui  connaît  bien  la  loi  des  afiînités  chi- 
miques adoptera,    sans  doute  ,   facilement  mon 
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opinion.   N'oublions    pas  (pe   le  fer  n'accpiiert 
la  propriété  de    Taimant   que  lorsqu'il  devient 
acier ,  c'est-à-dire ,  aigre  et  cassant.  C'est  Vair , 
qui  se  loge    dans  les  pores  de   sa  surface ,  qui 
fait  cette  permuta  tion^  en  changeant  la  combi-^ 
uaison.dufeu  principe  du  fer,  et  lui  en  donnant 
une  tendance  à  l'acidité.  Oq  connaît  la  grande 
affinité  du  feu  avec  l'air;  il  n'est  donc  plus  éton- 
nant que  Tair  renfermé  dans  le  fer  acidifié,  Tair 
logé  dans  les  pores  de  Taimant,  attire  le  feu  com- 
biné dans  le  fer,  et  conséquemment  le  fer  lui- 
même.  Alors  il  n'est  pas  surprenant  que  l'humidité 
augmente  la  force  de  l'aimant,  et  que  l'aimant  se 
tourne  au  nord)  qui  est  plus  chargé  d'humidité  et 
de  gaz  que  les  autres  côtés  du  globe  j  car  ce  der- 
nier phénomène  vient  de  la  grande  aifinité  de  l'air 
ftvec  Teau, 
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XVIIP    ENTRETIEN. 


DE  LA  LITHOLOGIE. 


DE  LA  TERRE  ELEMENTAIRE. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  quatrième  élément, 
et  cet  élément  c'est  la  terre  ^,  non  la  planète  que 
nous  habitons;  mais  cette  terre  élémentaire, /^îerre 
ou  poudre^  ou  poussière  ^  qui  est  une  des  parties 
constituantes  de  notre  planète ,  et  probablement 
de  toutes  les  planètes,  à  en  juger  par  analogie, 
et,  pour  la  formation  de  laquelle,  par  suite  de  mon 
principe ,  Tauteur  de  la  nature  a  employé  la  moinr 
dre  action  possible* 

Plusieurs  nouveaux  chimistes  ne  reconnaissent 
pas  la  terre  pour  une  substance  élémentaire,  parce 
que, dans  les  résidus,  ils  ne  l'ont  jamais  trouvée 
pure  :  cependant  ils  Tout  remarquée  dans  toutes 
les  décompositions.  D'après  cette  preuve ,  n'au- 
raient-ils pas  dû  l'admettre  au  nombre  des  élé- 
mens? 

.  Les  combinaisons  peu  composées,  dans  les- 
quelles l'élément  terreux  est  plus  ou  moins  masqué 
par  les  principes  qui  le  combinent  avec  tant  de 
ténacité,  sont  vraisemblablement  la  cause  qui 
a  porté  d'autres  chimistes  modernes  à  admettre 
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dissoudrait   le   marbre  et  faciliterait  son  union 
avec  Teau ,  parce  que  l'acide  a  de  l'affinité  avec 
l'eau  et  avec  la  terre. 

Il  en  serait  de  même  du  soufre  et  de  l'eau  5  mais 
si  Ton  y  ajoutait  de  l'alcali  fixe^  on  aurait  un 
composé  désigné  sous  la  dénomination  àe  foie 
de  soufre  ^  parce  que  l'alcali  fixe  a  de  l'affinité 
avec  l'eau  et  avec  le  soufre. 

En  plaçant  dans  un  verre  du  marbre  dissous  par 
de  l'acide  nitreux,  et  versant  dessus  de  l'alcali  fixe 
en  liqueur ,  on  verra  le  marbre  tenu  en  dissolu- 
tion par  l'acide,  se  précipiter  de  suite, parce  que 
les  affinités  de  l'acide  et  de  l'alcali  sont  plus  fortes 
que  celle  de  l'acide  avec  le  principe  terreux.  Cette 
union  de  l'acide  avec  Talcali  formera  du  nitre, 
que  l'on  obtiendra  en  filtrant  le  mélange,  et  en 
faisant  évaporer  une  partie  de  la  liqueur.  Le  résidu 
du  filtre  sera  du  marbre  en  poudre ,  que  l'on  pour- 
rait dessaler  par  le  lavage. 

C'est  par  ce  genre  d'affinité  que  les  chimistes 
opèrent  toutes  les  précipitations  de  matières  mé^ 
talliques  dissoutes  par  les  acides. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer,  qu'il  y  a  deux 
manières  d'opérer  ces  affinités,  l'une  par  la  voie 
sèche  et  l'autre  par  la  voie  humide.  Les  exemples 
que  je  vais  citer,  prouveront  qu'en  divisant  sufit- 
samment  les  corps ,  on  peut  en  unir  beaucoup 
qui  paraissent  les  plus  réfractaires. 


(  '^9  ) 
EnjeUnt  dans  une  ^cornue  du  nitro  et  4(?  l'acide 
vitriolique  ù  partiQ3  égales  j  si  l'on  fait  distilljer  }e 
mélauge  y  Tax^de  vitrioIiq[ue  déçcmiposjera  le  nitre 
et  k  fera  passer  dans  la  di^tUIâilioa;  m^i§  ce  qi^i 
restem  dan$  la  QÇfmm  sera  du  §e;l  dp  4upbii,9  qpe 
Ton  pourra  purifier  par  la  dissolution j  ou  p^r  la 
filtràtion  g%  h  cpistalli^alipn;  il  ^  formé  p^v  }V 
cide  vitrîoliqiw  «)»i  4  TtlwJU  ^  q jijtce* 

av^  auUiiH  di'wîd^  ^itoepiiit,  par  h  WQye»  4W 
ijiajfçij^  mçi^éf^  4^fi\i^  4i§»ol»lio»9  ^pjr^  le  refait 
àksm^Mp  fo^nmil  unç  tr^^^^ç^e  fma^it^  4f 
cwiaw  4ç  nilrp ,  qg«  Jo»  ferai*  égoutfcer  $w 
du  papier  gris ,  afin  d'absorber  lacide  ^itrioliqi;^* 

Dai^soe  j^as^  4;:'est]'a<:id?  X^il^x*^^  ^^^^d^ge  Tacide 
vitiÎQlMIue  pour  ^'^uiic  ^  T^al^i  d^  sel  de  |Clju,obw  ^ 
avjEjç  Jâf»el  il  forme  du  i^tj;^ ;  laçi^^  y itf ipljique 
a  donc  plus  diG#nilé>  p#r  la  voi^  ^jèc^e^  ^v^ 
ïfikéi  dm  nrtpç,  <pKe  m'w  ïa  lAQÎdf  piU^e;^?,  et 
par  la  yoie  k}ifôide>  HVi^e  wtm^  ^  vm  H^ 
ffmk  ^^SSmié  ibiitqc  l^JçaU. 

iXaprèa  .ces  o^exvyalÎA^s  p^lûoi^i^t^^  il  me 
a^  iffecile  ^  i&if e  .comp^eiidi'^  les  .composition^ 
et  déoosopifâitiQWt^e  la-Wtw^j  imitées  par  h  chfr 
asiîe^aouvcmt  avoe ^pliiis  de  pron^p.^ilv^le^.en  1^942 
de  ce  .t|a!elle  a  aoïis  sa  «wki  |les  intesinèdes  (j^e  J9 
«atore  nia  que  par  succession  de  îtemps  avec  ^§? 
d  intensité. 

T.   I.  9 
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On  ne  peut  opérer  aucune  combinaison  aVec  la 
terre  vitreuse  sans  un  intermède  j  mais  cet  inter- 
mède ne  peut  être  ni  l'air ,  ni  Feau ,  ni  le  feu  ; 
la  terre  élémentaire  n'a  donc  pu  se  combiner  qu'avec 
le&  détritus  et  ^es  parties  volatiles  des  substances 
organiques. 

Dans  cette  croûte  qae  formait  le  chaos ,  et  où  se 
développait  le  monde  par  la  volonté. du  créateur  ^ 
la  terre  était  avec  le  feu  «  Tair  et  l'eau  dans  un 
grand  mouvement  d'efièrvescence  :  dans  son  déve- 
loppement, le  principe  terreux  devait  donc  être  vi- 
trifié 5  la  terre  vitrifiable ,  le  sable,  qui  remplit  les 
profondeurs  de  la  terre ,  est  donc  la  terre  élémen- 
taire. 

Cette  .tei7*e  est  une  substance  sèche,  solide ^ 
sans  couleur,  sans  saveur,  parce  que  le  feu  y  est 
sans  combinaison  5  aussi  le  verre  est-il  inaltérable 
au  feu,  ainsi  que  le  cristal  de  roche. 
'  L'élément  terreux  est  le  plus  pesant ,  et  il  diffère 
des  autres  par  sa  dureté ,  puisque  la  terre  vitrifiable 
entame  mèmeracier,lorsqu'on  le  frappe  contre  elle. 

Xia  pierre  vitrifiable  n'a  que  peu  d'odeur,  puis- 
qu'on ne  peut  en  avoir  une  légère  impression  qu'en 
frottant  deux  pierres  l'une  contre  l'autre;  cela  pro- 
vient de  ce  que  le  feu  y  est  peu  combiné.  Il  résulte 
'de  là  que  l'élément  terreux  contient ,  comme  les 
autres,  le  principe  igné,  et  qu'il  n'est  jamais 
absolument  pur. 
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Les  substances  organiques  qui;  les  premières ,  ont 
mis  la  nature  en  action  à  la  surface  du  globe,  dans 
son  intérieur  et  dans  celui  de  la  mer ,  sont  les  végé- 
taux et  les  métaux ,  qui  ont  la  propriété  de  rassem-* 
bler  immédiatement  les  élémens  primitifs ,  de  les 
combiner,  de  les  élabchrer,  et  de  former  des  com- 
binaisons que  Tart  ne  pourra  jamais  imiter. 

Le  feu  est  le  principe  doihinant  des  végétaux , 
cjui  forment,  par  cette  raison,  la  première  sul>- 
stance  combustible.  Ils  renferment  aussi  l'air  et 
Teau  connue  le  principe  terreux  3  mais  celui-ci  dans 
de  très-petites  proportion?. 

Lès  animaux  qui  ont  eu  leur  développement 
après  celui  du  règne  végétal  qui  leur  a  servi  de 
pâture  ou  de  nourriture ,  ont  combiné  de  nouveau 
la  substance  végétale  ;  ils  ont  cbangé  sa  forme ,  sa 
nature ,  et  lui  ont  donné  de  nouvelles  propriétés ,  en 
se  l'assimilant. 

Dans  les  végétaux,  on  trouve  l'acide  acéteux 
ouïe  vinaigre  9  Tacide  citrique,  Tacide  malique  et 
Tacide  oxalique. 

Il  paraît  que  Tacide  acéteux  a  joué  le  plus  grand 
rôle.  Il  est  blanc ,  sans  couleur  ;  son  odeur  et  sa 
saveur  sont  agréables  3  quoique  constamment  à  Té- 
tât de  liquidité,  il  est  presque  aussi  pesant  que 
l'eau 3  il  rougit  les  couleurs  bleues  des  végétaux, 
comme  les  acides  minéraux. 

Le  vinaigre,  exposé  au  feu  ou  à  Tair,  s'éva- 

9* 
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pore  entièrement.  Expose  au  froid ,  Teau  se  gèle , 
jnais  non  Tacide.  Si  Ton  retirait  cet  acide,  et 
qu'on  Texposât  ensuite  à  un  plus  grand  froid , 
Teau  se  gèlerait ,  mais  Taeide  resterait  li(juide  j 
cette  opération ,  répétée  une  troisième  fois ,  procu- 
rerait le  vinaigre  concentré  à  la  gelée.,  dont  Faci- 
dilé  est  d'une  force  étonnante. 

Cent  pintes  de  vinaigre  distillé ,  «eî^posé*,  dans 
i^es  cruchel  bouchées  d'un  papier,  à  un  froid  de 
dix  <legrés  au*dessous  du  terme  <le  congélation , 
rendent  environ  quatre  ou  cinq  pintes  d'acide  vé- 
gétal d'une  très-grande  force ,  qui  agit  en  plusieurs 
occasions  souidement  comme  Taciàe  marin. 

L'acide  acéteux ,  qui  n'a  aucune  affinité  avec  le 
feu,  en  a  beaucoup  avecl'eauj  il  s'y  mélange  en- 
tièrement sans  froid,  m  chaleur  et  sans  eflferves- 
cence.  Bien  concentré.,  il  a  une  légère  «action  sur 
la  terre  vîtrifiable  et  sur  les  huiles  j  mais  il  dissout 
toutes  les  terres  calcaires  avec  eflFervcscence.3  il  s'en 
charge  jusqu'au  point  de  saturation.,  et  il  fonne 
avec  ^Ues  des  sels  qui  se  cristallisent,,  et  qui  n'at- 
tirent pokitThunudité  de  l'air  :  on  les  nomme  <aels 
acéteiix-terreux.  Le  vinaigre  distillé ,  n;iélé  dsHis 
les  eaux  minérales,  sert  à  faire  connaître  si  elles 
sont  alcalines  par  l'efiervescencc  qu'il  ;peu,t  oçca-« 
siohnex*  j  il  indiquerait  également  le  soufre  qui  y 
^rait  clans  l'état  de  foie  de  soufre.,  en  .djéve- 
leppant  une  odeur  d'oeufs  couvis  3  mais  la  prin- 
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cipale  propriété  de  cet  acide  acéieux  distillé  pouF 
Fânalyse  des  eaux  minérales  est  ceUe  <ptil  a  de 
m  dissoudre  que  lès  matiéves^  terreuses  calcaires  y 
sans  toucher*  a«ix  terres*  argil]9i|ses4  Ou»  peut  ensuite 
précipiter  k  &oi4  eet^  mâtîève  calcaire,  la  séparer 
par  de  Talcali  ^xe,  la  laver,  liei.  Mv&  sétther  et  là 
peser. 

ALCALI  FIXE  VÉGÉTAL,     g 

«  • 

Jj'alcali  fixe  est  une  substance  saliae  qu'gn  sé- 
pare des  cendres  des.  végétaux  j  la  nature  le  forme 
par  la  voie  sèchje  et  par  la  voie  humide. 

L'^cali  fixe  est  sous,  une  forme  sèche ,  q^i  in- 
dique d'abord,  qja'il  contient  plus  de  terre  que  l'a,- 
cide.  Cette  substauce  saline  est  d*un  blanc  mat , 
qui  n'affecte  aucune  figure,,  çt  die  est  inodore, 
lorsqu  elle  est  pure. 

Sa  saveur  acre ,  caustique  et  brûlante ,  qui  dé- 
veloppe dan^  la  bouche  une  odeqr  urjînçuse,,  in- 
dicée assez  que  l'alcali  contient  le  feu  sans  com- 
binaison ;  d'ailleurs  il  agit .,  comme  les  acides ,  sur 
les  matières  animales.  Il  diffère  des  autres  alcalis 
qui  verdissent  les  couleurs  bkues  des  végétaux/ 

DISSOLUTIOiy. 

Après  avoir  mis  dans  une  terrine  de  grès  de  l'al- 
cali fixe^  desséché , .  et  y  avxtir  •  v^r^sé  enyiipn 
son  poids  égal  d'eau,  op  agite  lis.  mélange  ^yec 
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une  spatule  9  et  Ton  ][>roduit  une^^Ieur  de  soixânle 
degrés ,  lorsque  l'alcali  est  très-sec.  Après  la  dis- 
solution y  on  filtre  la  liqueur  dans  une  bouteille, 
bien  sèche,  chaude,  que  Fon  bouche herméUque^ 
ment.  C!ette  pnicaution  doit  être  prise  pour  tQute& 
les  filtrations  dès  sels.  .      . 

ALCALI  FIXE  EXPOSÉ  AU  FEU. 
I 

L'alcali  fixç  diacre  des  acides ,  en  ce  qu'il  est  en 
état  de  supporter  la  plus  grande  violence  de  feu 
dans  des  vaisseaux  clos  sans  s'élever  ;  mais  lorsqu'il 
est  en  contact  avec  l'air  et  qu'il  éprouve  l'action 
immédiate  du  feu ,  il  se  dissipe  en  vapeurs  blan-* 
ches  très-epaisses,  après  avoir  rougi.  On  le  recueille 
dans  un  tube  chaud,  placé  au-dessus  de  la  cornue 
de  grès,  et  on  le  fait  couler  ensuite,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  dans  une  bouteille  de  verre  bien 
chaude.  ^ 

Ualcali  le  plus  pur  est  celui  que  l'on  tire  du 
Uu*tre, 

ALCALI  FIXE  A  L'AIR. 

L'alcali  fixe  se  charge  surabondamment  de  l'hu- 
miaité  de  l'air,  et  se  résout  en  liqueur;  mais  la 
dissolution  à  l'eau .  est  la  meilleure. 

ALCALI  FIXE    AVEC    LA  GLACE. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'alcali  fixe  produit 
de  la  chaleur  en  se  dissolvant  dans  l'eau  3  mais  îl 
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produit  au  contraire  un  froid,  de  dix  degrés  >  la 
ten^érature  étant  au  iensxd  dç  congélation;  lors- 
qu'on mêle  une  partie  de  ce  sel  avec  deux  partie 
déglace  pilée. 

EFFETS  DE  L'ALCALI  SUR  LA  TERRE  yiTRIFIABLE. 

L'alcali  fixe  ne  peut  contracter  par  la  voie  hu- 
mide >  aucune  union  avec  la  terre  vitrîGable  3  mais 
il  dissout  puissamment  cette  terre  élëtnentaire  par 
la  fusion  ,  même  avec  effervescence; 

Si  vous  faites  entrer  dans  le  mélange  sept  à  huit 
parties  de  sable  avec  une  d'alcali  fixe ,  ces  matières , 
exposées  à  un  grand  feu,  entreront  en  fusion ,  et 
se  combineront  facilement;  le  résultat  sera  du 
verre. 

La  terre  vitrifiable  ou  élémentaire ,  aprèâ  avoir 
été  dissoute  par  Talcali  fixe ,  a  été  quelquefois  cal- 
cinée ;  et  il  en  est  résulté  des  métaux  y  qui  ont 
formé  Facide  vitriolique  y  l'acide  marin  et  Tacide 
nitreux  y  ce  qui  les  a  fait  nommer  généralement 
acides  minéraux.  On  va  juger  par  la  propriété 
de  ces  sels  ^  combien  ils  ont  du  altérer  la  terre 
vitrifiable. 

DE  L'ACIDE  VITRIOLIQUE. 

Cet  acide  9  qui  est  si  universellement  répandu 
dans  la  nature^  possède  les  propriétés  salines  au 
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degré  le  plus  èminent ,  «t  il  tire  sa  dénomînalion 
d*ilh  sèl  méUïlique ,  le  pUriàl  de  mars ,  d'où  il 
était  autrefois  extrait. 

Cet  acide,  qui  est  presque  toujours  liquide ,  est 
sans  couleur  et  inodore ,  dans  son  état  de  pureté } 
alors  il  ferait  sur  la  langue  leOet  d'un  fer  rouge , 
et  ï^ttirait  touffes  les  maiièi*es  combustibles  en 
dbarboA.  €é  ^  ^at  tellement  au  plus  haut  point 
de  saturation ,  qu'il  est  impossible  de  lui  donner 
plus  de  feu.  Cet  élément  y  est  si  expansif,  en 
éi  grande  abondance ,  que  l'acide  vitriolique  sup 
porte  une  chaleur  extraordinaire  ^  avant  de  s'éva- 
poriser;  c'est  au  point  que  celle  qu'il  peut  sup- 
porter dans  les  vaisseaux  clos  va  presque  jusqu'à 
rincandescence. 

U  a  une  pesanteur  moyenne  entre  celle  de  1  eau 
et  celle  de  la  terre  ;  aussi  est-^il  moins  fluide  que 
Teau, 
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XIX*  ENTRETIEN. 

DISTILLATION  Et    PROPRIÉTÉS    DE    L'ACIDE 

VITRIOUQUE. 

Cet  acide  a  la  propriété  de  rougir  les  couleurs 
bleues  des  végétaux  ;  c'est  à  cette  propriété  qu'on 
reconnait  qu'il  existe  dans  une  substance* 

On  le  trouve  sans  combinaison  dans  le  soufre  y 
ainsi  il  est  facile  de  l'en  séparer;  mais  Talun  qui 
est  un  sel  vitriolique  ou  une  sélénite  à  base  de 
terre  vitrifiable ,  composée  de  teire  argilleuse  et  d'a- 
cide vitriolique  >  en  produirait  encwe  davantage , 
s'il  ne  retenait^  comme  les  ai^gilest^  l'acide  avec 
une  grande  force  ;  il  iaut  donc  extraire  le  vitriol 
ou  du  soufre  ou  des  matières  ferrugineuses. 

Il  est  l»en  facile  d'extraire  du  soufre  Tacidevi- 
tdkditfoe  :  le  pi^emier  enti«  très^faciiement  en  fu«- 
si(m  avec  un  dixième  de  nitre,  et  ^  loin  de  se  corn- 
bmer  avec  l'acide,  il  ae  promène  en  globules  comme 
Vieille  sur  i^eau.  Alors  9  tandis  qu'il  est  chaud,  on 
le  filtre  ati  travers  d'un  lioge  dans  une  bouteille  <le 
vm'e  que  Ton  bouche  après  fopération^.raaisà 
l'aide  de  l'acide  qitreux ,  on  tire  du  soidfre  tout  le 
vitrioL 
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Pour  Texlraire  des  matières  ferrugiiieuses  ,  on 
emploie  le  moyen  de  la  sublimation ,  qui  est  une 
espèce  de  dissolution  par  la  voie  sèche.  Comme 
l'acide  vitriolique  n'a  aucune  prise  sur  le  verre  ^ 
on  peut  employer  pour  cette  opération  des  réci- 
pients  en  verre,  au-dessus  descjuels  on  praticpie  une 
petite  ouverture  9  que  Ton  bouche  et  débouche 
à  volonté,  pour  laisser  passer  la  vapeur  inflam- 
mable, (pii  pourrait  faire    casser  le  chapiteau. 

ACIDE   VITRIOLTQtJE   RECTIFIÉ,   ET   ACIDE   VITaiO- 

LIQUE  CONCENTRÉ. 

Pour  concentrer  l'acide  vitriolique ,  c'est-à- 
dire  pour  en  séparer  Teau  surabondante,  et  rap- 
procher ses  partiel  salines  sous  le  plus  petit  espace 
possible ,  il  faut  employer  la  voie  de  la  distil- 
lation ,  qui  rectifie  aussi  cet  acide. 

Afin  d'y  parvenir ,  on  met  dans  une  cornue  de 
verre  l'acide  qu'on  veut  rectifier  et  concentrer. 
On  a  l'attention  de  ne  la  remplir  que  jusqu'à  deux 
pouces' au-dessous  de  sa  ciMirbure.  On  place  cette 
cornue  dans  un  bain  de  sable ,  de  manière  que  la 
chalew puisse  circuler  librement >  à  l'exceptiondu 
câté  du  col  qu'on  doit  luter  le  plus  exactement 
possible  avec  de  la  terre  à  four.  On  adapte  un 
petit  ballon  à  cette  cornue  ,  et  Ton  procède  à 
la  distillation ,  par  un  feu  de  quelques  charbons 
ardens;  après  avoir  lu  té  les  joiâitures  de  l'appareU 
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avec  des  bandes  de  papier  enduites  de  colle  d'a- 
midon. 

On  augmente  le  feu  par  degrés ,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  commence  à  distiller  y  et  que  la  voûte 
de  la  cornue  s'échauflfe  au  point  de  ne  pouvoir  y 
tenir  la  main  qu'avec  peine.  Alors*  on  a  soin 
que  la  distillation  de  chaque  goutte  ne  s'opàre  que 
par  intervalles  de  trente  à  quarante  secondes, 
dans  la  crainte  de  faire  casser  la  cornue  à  la  voûte  ; 
mais.  lorsque  les  vapeurs  cessent  de  s'élever^  et 
que  la  liqueur  est  parfaitement  blanche  ,  on  finit 
l'opération. 

Enfin  9  pour  rectifier  Tacide ,  on  le  place  da^s 
nn  autre  ballon ,  lorsque  son  degré  de  chaleur  per* 
met  de  le  faire 3  on  le  distille  de  nouveau,  pour 
lui  enlever  son  odeur  sulfureuse. 

PROPRIÉTÉS  DE   L'ACIDE   VITRIOLIQIJE. 

L'acide  vitrioUque  n'a  aucune  affinité  ni  avec 
le  feu,  ni  Avec  la  terre  vitrifiable,  parce  que 
celle-ci  ne  contient  ni  eau ,^  ni  air,  ni  matière, 
combustible ,  mais  il  s'unit  à  l'eoa  àvec^  rapidité , 
chaleur  et  bouillonnement  ;  ce  qui  donne  Pesprit 
de  vitriol  et  l'acide  vitriolique  affaibli.  Cet  acide , 
^i  s'cnopare  de  Teau  avec  tant  de  promptitude , 
se  charge  aussi  de  l'humidité  répandue  ^  dans  Fait 
atmosphérique. 


\ 
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Un  gFOs  do  cet  acide ,  mélangé  aTcc  une  Kleaa-> 
once  de  glace  pilée  ^  cause  un  froid  de  douze  degrés 
au-dessous  du  terme  de  congélation.,  thermomètre 
de  Réaiunur. 

Un  gros  du  même  acide ,  ayec  une  once.  ^ 
glace  pilée  y  produit  dix  degrés  de  froid. 

En  mélangeant,  de  Thuile  avec  de  T^cide  vitrio- 
lic^ue  )  à  parties  égales  ^  et  exi  soumettant  ce  mé- 
lange à  la  distillation  y  on  obtient  eu  résultat  du 
soufre. 

Le  soufre  n'a  aucune  affinité  avec  Taîr,  Teau, 
le  feu ,  la  glace ,  le  principe  terreux  ou  la  terre 
vitrifiable }  mais  le  soufre  se  dissout  dans  rhuile 
et  dans  la  ch^ux  vive  :  c'est  ce  dernier  mélange 
qui  fait  le  foie  de  soufre  terreux. 

On  peut  décomposer  ensuite  le  foie  de  soufre 
terreux  par  Facide  vitriolique  en  plongeant  dans 
un  verrç  d'eau  du  foie,  de  soufre,  et  çn  yersaut  des- 
sus,  goutte  à  goutte,  de  Tacide  vitriolique affaibli 3 
cebii-«i  ocoaaionxie  on  précipité  <fm,  Ton  «iiiigiiifstite 
par  FaddKtioo  de  l'acidei:  en  le  aéehaot ,,  w  re- 
trouve lo  aouinre  tel  qu'il  était  anfwrairwJtf 

Comme  la  tecré  oaloaina  coiriikHit  de.  V^fiA.y  de 
Pair  et  du  feu  y  ces  élémens  servaoïrt  à  Facide'  vi-* 
trioliqùe,  qui  a  beaucotqi  d'afSnilé  av^Q  les  deux 
premiers  9  d'intennède  à  cet  aoide  pour  dissoudre 
la  tare  calcaârQ.  Cette  diasolotion  s^^père  av^ 
chaleur  et  effervescence;  et  produit  la  $éléaile  cal- 
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Caire,  le  gypse,  la|»eiTe  à  plâtre,  Talbàtre,  le 
spath  gypseux  et  autres  pierres  ;  mais  il  faut  em- 
ployer dans  ia  dissaltitioii  beaiH^oup  iplns  Âe  terre 
cftlcait*e  ^tie  l'acide  vil^lolique  n'enpeutcdisscnidre, 
attendu  <]fei^elle  m'est  :j«Eaais  parfaiteixient  Siomo- 
gètie. 


\ 
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XX«  ENTRETIEN. 

W^VBSÉ^tÉS   DE  VACSDE  NrTBEUX. 

L'acide  mtreux,  qui  est  toujours  Jluor^  est 
d'une  couleur  ignée,  et  il  exhale  des  vapeurs 
rouges  visibles  dans  le  viàe  des  flacons,  c*est-à- 
dire  dans  les  flacons  purgés  d'air. 

Sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à  Teau,  est 
de  douze  à  huit,  c'est-à-dire  qu'une  bouteille  qui 
contient  huit  gros,  peut  contenir  douze  gros  d'acide 
nitreux. 

fia  une  savetir  a^[re,  très-acide,  rongeante  et 
corrodante^  de  ^rte  qu'on  ue  pourrait,  sansdanger, 
le  iplacer  ^Mr  la  laqguC),  à  moms  qu'il  ne  fut  af- 
&ii)li  tpar  beauco^^  d'eau  ^  dans  ce  cas ,  c'est 
l'ëan  forte* 

Cet  acide  nitreux  rougit  les  couleurs  bleues  des 
végétaux ,  et  il  dissout  tous  les  corps  avec  ^plus  de 
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rapidité  que  les  autres  acides ,  parce  qu'il  est  sur- 
saturé de  feu. 

Le  nitre  est  un  sel  neutre  9  composé  d'acide 
et 'd'alcali  9  mais  totalement  épuisés  5  sa  saveur  est 
fade  et  fraîche;  loin  d'attirer  l'humidité  de  l'air, 
il  s'y  dessèche  9  et  il  ne  change  point  les  cotdeurs 
bleues  des  végétaux. 

Le  nitre  est  très-fusible  j  il  se  liquéfie  même 
avant  de  rougir ,  ce  qui  provient  de  sa  surabon- 
dance d'eau  et  de  feu,  presque  purj  il  est  donc 
bien  facile  d'en  obtenir  Tàcide  nitreux ,  qui  se  vo- 
latilise avec  une  grande  action  :  il  se  dissout  même 
promptement  dans  Teau  bouillante,  lorsque  les 
vaisseaux  évaporaloires  sont  bien  clos,  et  n'ont 
aucune  communication  avec  l'air. 

Le  nitre  n'a  aucune  prise  sur  les  terres  vitri- 
fiables;  mais  l'acide  les  fait  entrer  en  fusion,  et 
se  convertit  avec  elles  en  un  verre  transparent. 

Il  a  une  action  singulière,  à  Taide  du  feu,  sur 
les  matières  combustibles  j  il  s'empare  de  leur  feu , 
et  son  acide  se  brûle  et  se  détruit  avec  elles.  Avec 
un  mélange  de  trois  onces  de  nitre  en  potidre, 
d'une  once  de  soufre  en  poudre ,  et  d'une  once  de 
sciure  de  bois,  on  peut  fondre  tous  les  métaux.^ 
En  mettant  dans  une  coquille  de  noix  un  peu 
de  cette  poudre,  et  plaçant  dessus  une  pièce  de 
cuivre,  qui  ne  touche  pas  les  parois  de  la  coquille, 
et  la  recouvrant  de  cette  poudre,  on  fera  en- 
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trer  en    fusion  ^ette    pièce,   en    allumant    la 
poudre. 

Le  nitre  n'a  point  d'action  par  la  voie  humide 
sur  les  matières  huileuses  et  calcaires  j  mais  il  en 
a  beaucoup  par  la  voie  sèche  et  le  concours  de 
Tair.  L*acide  nitreux  se  dissipe ,  et  Talcali  y 
vitrifiant  les  terres  calcaires  y  les  réduit  eh 
verre. 

Les  vapeurs  de  l'acide  nitreux  sont  très^ange- 
reuses  3  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  les  respirer, 
parce  qu^elles  attaquent  les  poumons. 

Le  sel  de  nitre  décompose,  par  la  voie  humide, 
le  tartre  vitriolé.  Au  moyen  du  nitre,  on  tire  faci- 
lement du  soufre  tout  Tacide  vitriolique  qu'il  con- 
tient. 

Ou  dispose  dans  un  fourneau  une  cornue  de  fer 
aigre,  ayant  une  ouverture  ronde  à  sa  partie  supé- 
rieure d'environ  deux  pouces  de  diamètre ,  qu'on 
bouche  et  débouche  à  volonté ,  avec  un  bouchon 
de  fer  de  même  nature  que  la  cornue;  on  y  adapte  un 
ballon  de  verre  percé  d'un  petit  trou,  en  fermant  les 
jointures  avec  un  lut  gras.  Alors  on  fait  du  feu  sous 
le  vaisseau  pour  en  rougir  obscurément  le  fond,  et 
Tony  jette,  par  l'ouverture  supérieure  et  par  cuil- 
lerées, un  mélange  de  seize  parties  de  soufre ,  d'une 
partie  de  nitre  et  autant  de  charbon.  Après  la  dé- 
flagration de  la  première  cuillerée ,  on  peut  opérer 
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sur  une  seconde,  si  on  le'juge  à  propos;  ensuite  on 
tire  la  liqueur  du  ballon ,  et  on  la  rectifie.  • 

On  décompose  le  nitre ,  par  Finiennède  du 
soufre,  de  la  même  maai^:  ce  <pâ  &it  le  sel 
polydireste  de  Gteser,  le  taitre  vitriolé» 

POUME  A  CABfiOV. 

Cette  poudre ,  à  l'aide  «de  lacjuelle  nous  prati^ 
quons  des  ^andes  routes  au  milieu  des  rocs  les 
plus  durs  et  les  plus  compacts,  est  un  mélange 
intime  et  parfaitement  exact  de  nilre ,  de  soufre 
et  de  charbon. 

Ce  mélange  doit  être  composé  de  six  parties  de 
nitre  très-pnr,  d'une  partie  de  charbon  broyé  sur 
le  porphiré ,  et  de  deux  parties  de  soufre ,  que  Ton 
fait  triturer  ensemble  dans  tm  mortier  ée  tnarbre 
pendant  sept  à  huit  tenres,  par  deux  itommes 
places  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  autour  du  mortier, 
et  qui  travafflent  ahemativeraent  j  ou  au  moyen 
d'une  mécanique  que  l'on  nommemoulîn  à  poudre, 
qui  puisse  ïaîre  frapper  par  les  pflons  au  moins 
sepit  mille  coups  par  heure. 

^Pendant  la  trituration ,  on  doit  arroser  le  mé- 
lange avec  quatre  parties  d'ieau,  qu'on  ri'y  met 
que  peu  à  peu ,  et  en  quinze  ou  vingt  fois.  Lorsque 
la  matière  est  dans  une  entière  exsiccation ,  on  ia 
rétire  du  mortier,  pour  la  faire  sécher  au  sdeiL 


Ui  honte  de  la  ppudre  <%[ei)[4,  de  t^i^  ùbijpiÉ 
priocipaax  :  i^  du  choix  desmaiièr^j  ;  * 

Le  mtre  doit  être  absolunieiiC  pidr<et  dans  ii|ie*  ^ 
parfaite  exsieditioii ,  ear  le  sel  matin. èft  Veaca  <{ui 
j  seraient  restés  retarderaieirt  l'inlatmnatiôn  de  la. 
poudré;  il  faut  cpie  leâtc ^principe Hsoostîtuànt  (là 
force  du  nitre))  soit  dans  la  plus  parfaite  gazéffî-^ 
cation^  Tout  charbon  provenant  des<yégétaux;est 
bon^  pourvu  qu'il  soit  biett  &it  ^  et  que  Von  ei^  , 
ait  exactement  éloigné  les  fumerons.  Le  son&e 
ii*exige  aucune  préparation  ;  il  suffit  de  le  dépouil' 
1er  avec  soin  des  matières  hétérogènes^ 

2^  Des  doses  de  ces  matières  y 

«        >  *  •    *  ■ 

On  doit  en  éloigner  l'humidité  qui  dérangerait  là 
disUibution  numérique  ^  et  dont  là  plus  lëgèref 
quaqtilé  diminuerait  la  force  de  la  poudre.  L'eau 
néamnoins  est  nécessaire  pour  faciliter  le  mélangç . 
et  l'empêcher  de  sortir  hors  du.  mortier:  mais  il 
ne  faut  en  verser,  comme  Je  l'ai  dit,  que  peu  à 'la 
fois,  et  pas  assez  pour  mettre  le  mélange  en  botuilHey 
car  eUe  dîs^udràit  le  nitre,  et  détruirait  là  ioaix- 


et  çie  là  mixtion  h'èst  pas  détenue  à  Fetat  de 
coBsoltdatioÀ  pâteuse ,-  ail  point  de  né  laisser  au-^ 
cunè  trace  d'humidité  sur  une  assiette  de  faïence^ 
où  Vùû  en 'mettrait  une  certaine  quantité.    \ 

.  _        ii'^'  •  «  •     •'•     j  :   '•       t   ',,!     -,       '      .1'.  ;'>. 
t.  I.  •  '  JO 
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fi*  Là  ittàftibijdtttiitm  :e'«kt  #ié  cbdse  hoti  ntbms 
essentielle  pcoti'  lia  ftdhtéde  ht  |)oûdFre.  Ten  ai 
àé^m  ikii  tontsr  tonte  Viflli|X»'tài^e  ;  Yiifeis  y  le 
soufre  teMraètant  une  forte  àdfaéfente  âvec 
le.  chavbODf  il  init  fine  forte  et  ane  cotatinuelle 
Uritumtioé  powjqtie  Talçali   j^vàsoe  dis^badré  le 

> 

"''tlé  ilîtrë  contient  enVlroh  Ta  m'ôîtîe  de  son  |)ôî3s 
d'eau  à  1  état  gâzéiix. 

Le  charbon  renfermé  de  1  air  pur,  du  feu  fixé  et 

Wkp^s  icet  ekpôsé ,  oA  voit  conii>iéa  les  deux 
^k^iâfèt^^  siilbitancés  S^ntinuanmiables;  là  cUaieur^ 
AtS^iè  'j^fô^uit^sufeîteméiiï^  pèhâaîi't  i^ihâammàïiôn , 
vaporise  1  alcali  du  Dure  et  1  eau  principe  de  ces 
^ubstatiiies.  •  / 

L  alcali^  contenu  dans  le  charbon^  est  ea  état 
de  supporter  la  plnSfCraude  violence  de  feu,  dans 
des  vaissieaux  clos,  sahs  s^élever;  le  charbon  est 
donc  à4cessaire  pour  soutenir  rinflammatidn  des 
deux  autres  substances  trop  promptes  a  s  enuam- 
mer.  Il  faut  que  le  mélange  soit .  bien  exact , 
et  la  trituration  bien  complète,  car  autrement  les 
molécules  de  poudre  ne  s'enflammeraient  que  les 
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unes  aprd»  les  wttes  :  alors  Vettet  sorait  moins 
grand ,  raxploskn  moins  fiirte. 

U  suit  au3$i  de  cette  explication  que  c  est  Teau 
<[uî  donne  à  la  poudjre  cette  force  qui  étonne. 
J'ai  démontré  les  eâbbs  de  Fair  dilaté  jusqiiau 
roQge-blanc  ;  Us  sout  incomparablement  moins^ 
forts  que  ceux  de  Teau  dilatée  an  même  degré  de 
chaleur.  L'air  est  contenu  en  petite  quantité  dans 
la  poudre ,  et  elle  renferme  besmooup  d'eau  à  Tétat 
gazeux  9  qui  9  d^ms  TinflammaticHt  »  est  cfaaoffîe 
subitement  jusquau  rouge^blancy  degré  oh  eUq 
reçoit  la  plus  |;rande  dilatation:  la  ibrce  de  la 
poudre  doit  donc  être  attribuée  à  Teaa^  principe 
constituant  des  substances  qui  entrent  <ians  la 
fabrication  de  la  pottdre ,  et  à  h  grnnde  expansibi- 
lité  des  aubstances  salines  qtû  la  oonqxMenL 

La  pondne  ftâminante  ae  fait ,  en  omettant  dans 
un  mortier  de  marbre ,  échauffé  par  de  Içan  bonil* 
lii^^  «et  -enwite  bien  essuyé  ^  trois  parties  lie  nitre 
U^sto>  uioe  partie  «le  fleur  de  soufre^  on  de 
sonfiÊe  fédmt  en  fpoudbe  âne^  avoe  dmix  partît  de 
«â  akadd  ibîea  sec:  on  mélange  esGactement  ces 
mtiiKM  en  las  iriboranA  vncc  an  pilon  de  meem 
^xmi  <hmÊÉê  etaécfaé.  IxAê^  après  le  fnélani^i 
on  enferme  cette  poudre  dans  une  ^bimtesUe ,  que 
l'on  doit  bowiusr  hermétiquement  jusquUu  oio- 
tmA  de  s'«D  isÊrvir..  En  nfietttmt  dans  ^nae  cnÂllàre 
defer,  à  on fe«  très  domx,  nn  fgBos^ àt cette  pqarin^ 

lO. 
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montre  la  cause  de  là  gràude  idflammabilité  du 

Le  nitre  est  un  sel  neutre  formé  par  le  mélange 
et  la  décomposition  de  Talcali  fixe  et  de  Tacide 
murîatique  j  îl  est  infiniment  plus  volatil  cjue 
Taçide  vîtriolique.  Au  feu ,  il  sç  réduit  en  vapeurs 
rouges 5,  très  expansibles ,  très  élastiques,  très  dif- 
ficiles â  se  condenser  j  il  s^élève,  comme  Tacjide 
vitriolique  ;  tout  entier  dans  la  distillation  y  sans 
se  rectifier  nî  se  conceûtrer,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
affaibli  par  beauèoup  d'eau. 

LVcide  nitreux;^  exposé  à  Tair,  s'élève  et  sg  dis- 
sipe presque  entièrement  en  vapeurs  rouges  :  elles 
deviennent  blanchâtres  ^  lorsque  Fair  est  cbaxQé 
dliumidilé. 

L'acide  nitreuXi  mâle  avw  de  la  glace  hîea 
pUée  en  raUon  d^  dix  pfttlias  d«i  colle-iCi  mv  m 
à'^ril  de  nitse ,  produit  un  froid  de  vingt^ni^itji 
degrés^  la  tempéjcatura  du  li^u  é^ant  à  cinq  degm 
nu-do^stis  du  tenaer  de  congélation. 

L'acdde  iii(jreux>  qid  a  très  peu  d'acticm  sur  le 
V&iQ  et  sur  k  carbone  non  allmné,  en  a  beau- 
coup  smr  ce  dernier  dans  réiat  d'ignition  ;  car  si 
Fon  plonge,  dans  de  1  acîdô  nitreux  fizmant  et  bien 
ûoncestré,  un  charbon  ardeof ,  il  se  £iit  subitement 
>ane  grande  inflammation  avec  nne  forte  détonna- 
iioity  fn?ovenant  de  la  formation  du  soufre,  qui 
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continue  à  s'enflammer  tant  que  le  charbon  est  en 
ignition ,  et  qu'il  reste  plongé  dans  cet  acide. 

Il  a  une  si  gran4e  action  sur  les  matières  végé- 
tales et  animales,  qu'il  les  détruit  toutes  avec  plus 
d'efficacité  que  Tacide  vitf^icilique  y  avant  même 
de  les  carboniser.  Il  s^empare  subitement  de 
leur  feu  3  tandis  que  l'acide  vi^idli^qpie  comnaience 
à  se  saisir  dç  leiu*  eau  priacipeyet  à  les  dégager 
d'air  avant  de  les  carboniaer.  L'^fflni^  de  l'àl^ida 
nitzeux  est  presque  aussi  ^aiidfi  arvec  la  If  cm 
des  corps  oi^^iques  qu'avec  la  buitière  inflanh»^ 
mable  dans  l'état  huileux  qu'il  carixanifie  i  c'est  ce 
carbone  que  VoMk  npnune  ^oufre  uitreux^  II  eist 
d'une  grande  inflammabiiité,  qui  lui  iriçnfe  de  sa 
sapersatuitttion  par  le  fen  éthéréi  4^'il  eofitient 
en  abondance.    '  .  i 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  explicaâens^ 
que  le  nitre,  dissout  avec  une  tfès-gratodef.  faci- 
lité toutes  les  pierres  et  tert«s  calcaires.  En 
effet ,  les  dissolutions  s'opèrent  toujours  avec  bèrfû* 
coup  de  chaleur  et  d'eflSbrvescence.  Il  dissout'^ 
même  la  fer  avec  la  plus  grandevvioletice. 


I  t  . 
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eJiè  se  réduit  eu  vapeurs  après  un  certain  degré  de 
chaleur,  et  cette  évaporatibn  subite  produit'  une 
explosion  des»  plus  fortes  et  des  plus  bruyantes. 

ti  faut  ^  pour  y  parvenir  y  que  la  chateur  soit 
doucej  car,  à  une  grande  chaleur,  l'explosion  aurait 
lieu ,  mais  avec  moins  dé  force  que  si  la  matière  fût 
entrée  en  liquéfaction ,  attendu  que  la  grande  pap< 
tie  du  calorique  n'aurait  pas  le  temps  de  se  com- 
biner avec  l'acide  nitreux ,  et  de  former  du  soufre 
nitreux.  L'acide  vitriolique  serait  empêché  de  se 
porter  sur  V^lcali  fixe,  et  sur  Talcali  du  nitre  , 
pour  faire  ensemble  lin  tartre  vitriolique  j  car  ce 
sont  ces  combinaisons  simultanées  qui  <)ccasion- 
nent  une  grande  détonnation. 

En  mêlant  du  nitre  avec  du  foie  de  soufre  or- 
dinaire ,  on  obtient  une  poudre  fulminante ,  dont 
les  effets  sont  aussi  terribles  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler. 

.  En  jetaiit  dans  de  l'eau  de  savon  mousseuse 
deux  parties  de  gaz  inflaknmâble  avec  une  partie  d^àit 
pbr,  on  obtient  une  explosion  plus  forte  encore. 

Le  nitre  ou  salpêtre  se.  tire  ordinairement  âes 
terres  et  pierrea  :  calcaires  9  qui  ont  été  pénétrées 
ps^  dès  parties  volatiles  des  végétaux^  ou  des  ani- 
mjuix  en  putréfaction.  -  r 

.Ainsi  que'  le  >  soufre  se  trouve  tout  formé 
par  la.  nature,!  et  que^pour  l'alitenir,'  on  n^a 
beekânv^que  dcf  lessiver  les  pyrites  alamiuedseà^ 
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de  même  le  nitre .  se  trouve  tout  formé  dans  les 
terres  calcaires  y  et  dans  les  plâtras  imprégnés, 
des  esprits  volatils  des  végétaux  et  des  animaux  : 
on  n'a  besoin  que  dfi  les  lessiver  pour  l'en  séparer. 
Bien  plus^  on  le  trouve  à  nud  sur  les  murs  des 
chambres  inhabitées  y  situées  dans  des  lieux  bas  | 
à  l'abri  du  soleil.  Lorsque,  dans  les  grandes 
chaleurs,  ces  murailles  deviennent  sèches,  le  nitre 
se  ciystallise  à  leur  surface;  on  le  ramasse  avec  des 
houssoirs.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'est  formé 
dans  la  muraille  ;  il  existait  déjà  avant  qu'elle  ne 
fût  construite  ;  il  était  dans  le  mortier  avec 
lequel  on  a  consolidé  l'ouvrage.  Cette  subs- 
tance, d'après  de  nombreusesi  expériences,  se 
forme  '  dans  un  foyer  de  feu  combiné ,  qui  se 
àé^tmgs  des  corps  combustibles  pendant  leur 
destruction  spontanée  :  le  nitre  est  donc  le 
produit  de  ce  feu  qu'il  s'assimile ,  et  lui-même 
n'est  que  du  feu  presque  pur  dans  l'état  d'agré- 
gation ;  et  de  liquidité.  II  gazéifie  l'eau  qu'il 
met  dans  un  état  constamment  aériforme  à  toutes 
les  tenipératures ,  et  celle-ci  y  lui  résistant  par  son 
élasticité ,  ne  s'en  laisse  pas  pénétrer,,  et  empêche 
le  feu  de  se  fixer  dans  sa  substance  et  de  la  cajrbo-* 
niser  ;  mais  le  feu,  tendant  toujours  à  se  combiner 
avec  elle  sans  le  pouvoir,  aature  par  sa  présence 
cette  substance  aériforme ,  et  l'acidifije.:  c'est  ainsi 
c^ue  se  forment  tous  les  sels.  Cette  explication  dé- 
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moûtre  la  cause  de  ta  gracie  idflammabilité  du 
ifkra. 

TLe  nitre  est  un  sel  neutre  formé  par  le  mélange 
et  la  décomposition  de  Talcati  fixe  et  de  Tacide 
mûrîaticpie  j  il  est  infiniment  plus  volatil  <jue 
Tacide  vîtriolicjue.  Au  feu ,  iï  sç  réduit  en  vapeurs 
rouges^  très  expansibles,  très  élastiques,  très  dif- 
ficiles à  se  condenser  î  il  s'élèVe,  comme  Tacide 
vitriôlique  y  tout  entier  dans  la  distillation  y  sans 
se  rectifier  nî  se  concentrer,  à  moins  <ju'il  n'ait  été 
affaibli  par  beaucoup  d'eau. 

LVcide  nitreux,^  exposé  à  Tair,  s'élève  et  se  dis- 
sipe presc^ue  entièrement  en  vapeurs  rouges  :  elles 
deviennent  blanchâUres  „  lorsc^ue  Tair  est  chargé 
dTiumidilé. 

L'acide  nitreuXi  mâle  $v«c  de  la  glsice  bîe» 
pjJée  en  raison  d9  dix:  parliss  de  celleH:i  me  sU 
d'espiit  did  nitse ,  produit  un  froid  de  vingi^eviji 
degrés^  la  tempécaturq  du  lii^  étant  à  cinq  degnés 
lahdessus  du  tenue  de  congélation. 

liacide  lûtreux^  qui  a  très  peu  d'action  stn*  le 
x'isÉïQ  et  sur  le  carbone  non  allimié,  en  a  beau- 
^aotç  snr  ce  dernier  dans  Télat  d'ignition  3  car  si 
fcm  ptong»,  dans  de  laëide  niireitx  fanant  et  bien 
concentré  y  un  charbon  ardent ,  il  se  fait  subitement 
^uiie  grande  inflammation  avec  une  forte  détonna- 
tioD^  provenant  de  la  formation  du  soufre,  qui 


1 
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continue  à  s'enflammer  tant  que  le  charbon  est  en 
ignîtion ,  et  qu'il  reste  plongé  dans  cet  acide. 

Il  a  une  si  grazi4e  action  sur  les  matières  végé- 
tales et  animales,  qu'il  les  détruit  toutes  avec  plus 
d'efficacité  que  Tacide  vitpiqlique  y  avant  même 
de  les    carboniser.    Il    s'empare  subitement  de 
leur  feu;  tandis  que  l'acide  vi^ièlii^pie  commience 
à  se  saisir  de  leîir  eau  pnaoipey  et  à  les  dégagev 
d'air  avant  de  ks  carboniser;  'L*%ffîni^  de  l'acide 
aitieux  est  presque  aussi  ^aiide  avec  lu  Vftm 
des  corps  organiques  qu'avec  la  XBatiàrs  inflaaiir* 
maUe  daos  l'état  hnîkux  qu'il  carbogitfk  z  c'est  ee 
carhûsie  que  l'on  npmme  ^oofbe  sitrsux^  Il  eist 
d'une  grande  inflammabililc,  qui  lui  viçnt  de  s^ 
supersaturation  par  le  fen  ëthéié^  ^ulik  eojptaont 
en  abondance.    *  -  i 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  explications^ 
que  le  nitre,  dissout  avec  ube  très-grakidef.  fâci* 
Itté  toutes  les  pierres  et  termes  calcaires.  En 
effet,  les  dissolutions  s'opèrent  toujours  avec  beëu* 
coup  de  chaleur  et  d'effibrvescence.  11  dissout*^ 
iBéme  la  fer  avee  la  plus  grandevvioletice. 
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XXP  ÇNTRErnEN; 


SUR  L'ACIDE  MARIK. 


L!aoide  muriatiqpe  ou  le  !  sel  marin  est  un  sel 
Reptpe  y  oui  a  wie  saveip*  franche  ,  qui  lui  est 
particulière  ^  et  qui  ne  laisse  aucun  arrière  goût.  Il 
ne  peut  admettre^dan^  sa  combinaison  ni  une  sur-t 
alaondance  dWde  ni  une  surabondance  d'alcali  : 
aes  cristaux  sont  des  li^es  ou  des  trémies.  Le  prin« 
DÎpe  aqueux  entre  en  petite  quantité  dans  aa  comr 
position,  aussi  se  dissout41  très^facilement  dam 
l'eau  ;  sans  bovaUohnement  ni  effervescence,  et 
^n  produisant  un  grand  froid.  Le  sel  marin  est 
de.  la  mfirial^  de  ^ude^ 

. .  Il  y  a  4çu3^  SQrltes  de  sfil  marin ,  Tuu  à  ba#e.te|v 
reu8[e  et;  l'autre  à  )>ase  d'^caH  minérid.  Jjg  prer 
.xqiei:  §Q  décompose  dan$  l'eaii  ;  mais  le  second  n^ 
pçut  9fi  décpmposçr  que  par  intermède  ;  $eulemen^ 
il  acidifie  V^au  dansi  laquelle  il  est  plongé,  et  Qp 
le  trouve  par  réyaporation.  Il  se  charge  également 
de  lliumidité  de  Tair  ;  il  s'y  résout  entièrement  en 
{iqueur }  mais  il  n'y  subit  aucune  altération ,  car 
on  le  trouve  aus^i  par  l'évaporation  de  lluimi-: 
dite,  dont  il  s^ést  chargée  au  feu.  De  même  que 
fpu«  les  ^els  qui  ne  peuvent  se  liquéfier  ayant  de 


rougir  j  le ,  /$el  jnariil  rabit  uae  décrépitation ,  ua 
pétiUfment^  qui  ^j^avient  de  la  densité  de  seii 
cristaa^ ,  et  de  cq  .  qu  i(  contient  peu  d'eau  de 
pri$laUisation« 

Tai  soumis  à  la  distillation  du  sel  maria  purifié 
par  les  cristaux  4e  soude  avec  de.  Feau  distil^ 
lée;  j'ai  pous|$é  \^  fisu  sur  la  fin  jusqua  faire 
fondre  ce  sel  dans  une  cornue  de  verre  3  je  n'ai 
obteam  que  l'eau  lr^s-!>pure  ^  ipodore,  qui  n'ocea* 
sionnait  Aucune  altération  au  sirop  rosat>  ni 
à  la  teinture  de  tournesol  j  ayant  examiné  le 
sel  dans  la  cornue  ^  je  Tai  trouvé  aussi  pur  qu'au* 
paravantj  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  décom** 
position.  La  solution  du  sel  marin  dans  l'eau, 
la  filtration  et  la  cristallisation ,  sont  des  moyens 
très-^propres  à  purifier  le  sel  de  la  terre  libre, 
dont  U  est  entouré,  puisqu'il  n  a  aucune  adhé- 
rence avec  elle. 

'  On  ne  doit  plus  être  surpris  de  ce  que  1  eau  de 
la  mer  est  si  saturée  \  de  qe  qu'on  ne  peut  la  dé^ 
0aler  que  par  la  distillation  j  de  ce  qu'étant  mise 
eo  vaporisation  par  le;  soleil  elle  est  inodore;  de  ce 
qu'enfin  Feau  de  la  mer  est  si  difficile  à  geler. 
Il  e3t  facile  de  se  {convaincre  de  cette  pro^ 
priété  que  j'attribue  avec  raison  au  sel  marin, 
en  mélangeaut  dçs  parties  égales  de  sel  marin  et 
de  glace.  Ç^  n^uélange  produit  un  froid  de  18  dé- 
grés au-<lessou5  llu  terme  de  la  congélation ,  la  tem- 
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péralure  élant  à  cin({  degrés  au^^dessus  de  glace. 
Puisque  ce  sel  occasionne  un  ai  grand  froid , 
il  peut  en  supporter  un  pSus  considérable  ;  il 
faut  donc  un  froid  bien  intense  pour  geler  Peau 
de  la  mer  ,  puisc[u*elle  contient  encore  beau- 
coup d'acide  viiriolique.  A  cette  occasion,  je 
ne  puis  m'empécher  d'admirer  la  suprême  in- 
telligence de  Fauteur  du  monde  qui  a  mis  ces 
sels  dans  la  mer^  pour  la  rendre  navigable  en 
tous  temps,  afin  que  le  commerce  et  la  commu- 
nication des  nations  ne  fussent  jamais  inter- 
rompus. 

C'est  dans  la  mer  qu'il  a  pri^cipale^lent  dû 
placer  cette  belle  et  grande  fabrication  des  sels  3 
aussi  a-t-il  réuni  dans  son  sein  tous  les  ma- 
tériaux propres  à  leur  combinaison.  Le  sel 
marin  se  forme  aussi  dans  la  partie  sèche  du 
globe.  Les  matériaux  propres  à  cette  fabrica- 
tion s'y  trouvent  également  j  celui  qu'on  re- 
tire des  plantes ,  qui  croissent  éloignées  de  la 
mer  et,  des  habitations  des  hommes,  le  prouvent 
suffisamment.  J'en  ai  extrait  des  cendres  de  végé- 
taux nés  sur  les  montagnes  des  Vosges,  distantes 
de  plus  de  cent  lieues  de  la  mer;  ce  qiii  m'a  fait 
éroire  que  la  nature  le  formait  journellemment 
dans  la  partie  sèche  du  gidbe  3  car  ces  montagnes 
ont  été,  depuis  long  -  temps,  épuî'sées,  par  les 
eaux  de  pluie  et  de  neige ,  qui  les  lavent  conti- 
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nuellement  ^  de  celui  que  la  mer  aurait  pu  déposer 
sur  leurs  sommets  sourcilleux.  En  effets  les  corps 
organk|iies  qui  croissent  et  périssent  à  la  sixrface 
de  la  terre ,  contrilment  beaucoup  à  la  formation 
des  sabstanœs  saHues ,  e»  leur  fetirnissant  divers 
principes.  Us  contiennent  les  quatre  élémens  dans 
on  certain  degré  de  simplicité.  Le  principe  du 
feu  est  celui  qui  y  domine  ;  c'est  sa  manière  d'être 
qui  donne  à  ces  substances  les  propriétés  salines  y 
et  le  principe  inflammable  leur  est  fourni  par 
les  corps  organisés. 

C  e^t  dans  la  mer  que  la  nature  forme  en  pleine 
liberié  la  plus  grande  partie  dn  sel  marin  qui  existe; 
elle  y  divise  à  son  gré  les  substances  composées  ^ 
et  ks  réduit  à  leurs  molécules  intégrantes,  pour 
les  mieux  combiner  ensuite  j  car  l'élément  liquide 
n  oppose  pas  à  ces  combinaisons  la  même  résis- 
tance que  présente  à  chaque  instant  la  partie 
sèche  du  globe  :  aussi  la  plus  grande  partie  du 
sel  quil  renferme ,  lui  vient  de  la  mer,  qui, 
en  s  en  retirant ,  Fa  laissé  après  elle.  Les  mines 
de  sel  fossille,  disposées  par  couches  parallèles 
et  kaizontales,  enlre-coupées  par  des  couches  pa- 
reilles de  coquilles,  de  glaises  et  d'autres  dé 
bris  marins  ,  ne  démontrent-elles  pas  qu'elles 
sont  le  résultat  du  balancement  des  eaux,  et  d'un 
travail  en  grand,  plutôt  que  celui  de  petites  opéra-^ 
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Xu>D^t  locales,}  comme   cela  aiTive  à  la  surface  de 
laierre? 

.  Xa  Provideuce  se  fait  remarquer  à.çeit^  occasioD 
4'une  manière  l;^ien  sensible  encore.  NW-il  pas 
vrai  que  |a  plus  ^ande  partie  de  ces  mines  de  ^1 
seraient  perdues  pour  nous ,  si  la  nature  ne  npus  les 
découvrait,  en  les  transportant  en*  détail  pard^ 
courans  d'eau  douce  quelle  fait  couler  à  travers? 
On  a  vu  avec  quelle  promptitude  le  sel  marin 
sature  l'eau  3  ainsi  leau  douce /qui  passe  à  travers 
les  mines ,  doit  donc  être  saturée  à  raison  de  la 
lenteur  quelle  a, dans  son  cours ,  ou  de  la  rapidité 
de  sa  course.  C'est  par  ces  moyens  simples  que  la 
nature  distribue  le  sel  dans  ces  lieux  si  éloignés 
de  la  mer,  où  l'on  ne  pourrait  se  le  procurer  qu'à 
grands  frais 3  mais  elle  fait  ordinairement,  dans 
ces  diâfér^ns  travaux,  plusieurs  opérations  à  la  fois. 
Elle  mêle  et  confond  différentes  substances  avec 
le  sel  maria 3  tantôt  elle,  l'agglutine  à  ,1a  terre, 
tantôt  à  du  sel  de  glauber,  et  tantôt,  à  de  la  séle- 
nitej  de  manière  que  ce  sel  a  besoin  d'être  remanié 
.par  l'homme ,  pour  redevenir  à  son  état  de  pureté. 
C'est  ce  que  j'ai  vu  faire  souvent  dans  les  salines 
de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté. 


(  :x57  ) 


ss 


XXII-  ENTRETIEN. 


DES  PROPRIÉTÉS   DE  U^ACTDE   MARIN ,   ÔtJ  MtJRIÀTïf 
DE  SOtaOE^  £!>  DU  SEL  MAiUN. 

•  t 

Qcot<2iT€  Ten  connaisse  déjà  en  ;  grande  partît» 
rutilité  da  sel  marin  pour  Tusage  de  riiprame^ 
je  vais  tâcher  d^esquisser  le  tableau  des  propriétéi 
dont  la  natiire  se  s^t  ^poar  ses  combiiiaisonâi 
ses  compositions  et  ses  décon^positÛMis.    o 

Le  sel  marin  n'aaucane  alfiiiité  aveG^i^  te^^^ 
vîtrifiables  ni  avec  Jas  terres  ,oalcaires>  ,^uoiqi^'o|i 
1  emploie  dans  les  verreries  (  comme  nouA  lô  verroqs 
daDs  la > suite),  pour  rendre  ie  vefPe  plus  blanc 
et  plus  net*  Il  n'a  également  aucune  ajQboiijLé  avcac 
le  calorique  des  matières  combustibles.    , 

L'acide  nitreux  déco(mpose  le.  seln^rin,  et.^ 
résultat  est  de  Tèau  régale ,  qui  a  la  propriél^  4& 
dissoudre  Tor.  Pour;  y  parvenir ,  qu,  met  dan» 
une  cornue  de  verre  deux,  parties  d^^sel  n^in^ 
et  quatre^  d'acide  jaitreux  ordinaire.  ^  Apj^è^  avoir 
adapté  à  la  cornue ,  un  b9lJioQ  de  .  v#we  qu'on 
joint  avec  un  =  lut  gras,  et  que  l'on,  cpuvre  de 
bandea  de  Knge ^enduite»  de  lut:  de  «qb^ux  ,  et 
de  blancs  dfœufe^  on  larpkcô  sur  un  bain  de 
sable  cbaaffé  âM>dorément.  A  me^e  qim  Jk  disr- 


tillation  s'opère ,  on  augmente  la  chaleur.  Alors 
îl  s'élève  des  vapeurs  rouges  d'âcîde  nîlreux-,  qui 
n'a  pas  eu  le  temps,  d'agir  sur  l'acide  muriatique; 
mais, dès  que  la  chaleur  s'accroît,  îl  le  décompose, 
et  s'empare  de  l'alcali  marin*  Ces  deux  acides 
coulent  ensemble  dans  la  cornue,  et  lorsqu'elle 
ne  contient  presque  plus  dé  liqueur,  on  donne 
un  grand  coup  de  feu ,  pour  feire  «couler  1^  reste 
de  }'acide,  autant  que  possible*  Alors  on  déhite  ie 
ballon,  et  Ton  verse  ce  qo'il  contient  da^  un 
flacon  qwe  l*on  doit  avoir  ^som  àe  Wen  bo«icb^. 

Les  acides  maiiM  ^  acél^u^  ii'^t  au«miie  ac- 
tion sur  le  s6i  marin  j;  U  «oufire  et  faiim  4i'en  ont 
pins  dàvàôitagej  mais  il  peut,  être  décomposé  par 
les  argilles,  éé  hkiùktivère  ^vatyte  : 

On  met  àms  titaé  cornue  de  giès  huit  ^»ties 
d'argiUe  ^  utte  partie  ide  sel  neirin  ordinaire. 
Après  avoir  aâapËé  i^  la  «ecK^fim  mu  Wallon  «qu'on 
ne  lute  pbM,  tt^ts  ;rà  l^M  ^t»(at^  petit irûa  ; 
Cfù  la  place  éknès  ^ttn  fértmtre&u  ^è  vèv^sAète  &  «la 
feu  modéré,  p<Mr  (iÀtf  <léfl^ttier  ie  méiui^. 
liiorsque  le^sûltaft  de  la  diatiilrtioti  wt  «âdifié^ 
on  vide  le  ballon ,  et  on  is  iieplace  sm  Ja  cornue  -, 
oti  1^  joitft  afvec  tm  lut  giWi,  iju'en  Assujettit 
avec  des  bandes  4e  toile  ^miluilttsdachanx  et  de 
lilancs  ^^œlijfb;  o6  augtnetitd  qprogréssi^emebt  h 
chalem',  ^ûs^*à  feite  îrotigir  ia  43iôranè,  et  V4A  en^ 
tretieht  le  cà'lnmque  dâM  C6t  éM  pendant  Aui^ 


beores.  Lorsque  la  dÎBtiUatitm  estAaîfe^  on  Isàmé 
tomber  la  grande  cbaleat;  on  déhifae  eUmilie  k 
ballon  >  et  Ton  verse,  le  ebiitehn  liaèà  tm  flacim; 
Le  résidu,  ifui  reste  dans  la  cofnâe  ^  %A  et* 
la  terre  argiilense,  mêlée  avec  un  peu  de  9A  de 
glanbér. 

L'acide. marin  pur  a  pfais  d^affiftâtëa^ç^^ec  l^ettt 
(fm les  antres;  ati^i  eM41  toujours  Qù&t^  il  fl  smi-' 
vent  nne  toulenr  jaun^  tkriné  qn*il  perd  tràs-^ 
facilement.  Son  odeur  approche  de  celle  du  safrai^  ^ 
il  exhale  des  vapeurs  klanches  visibles  à^  Tair, 
qui  jie  sont  point  chaudes,  qt^oiqu'eUels  fassent 
éprouver  une  sensation  de  chaleur  sur  la  -peau 
qu'elles  attaquent.  . .  .    ,        . 

L'acide  marin  rougit  les  couleurs  bleues  des 
végétaux,  sans  les  détruire.  Sa  pesanteur  apéçi" 
fique  est  comme  dix-neuf  a  seize^  dans  son  plus 
grand  état  de  concentration.  Alors  il  est  le  plus 
volatil  des  acides  minéraux ,  et  il  est  difficile  de 
le  soumettre  à  la  distillation,  parce  qu'il  se  réduit 
en  vapeurs. 

Un  gros  d'esprit  de  sel  fumant  et  une  demi-once 
de  glace  pilée  produisent  seize  degrés  de  froid, 
la  température  du  lieu  à  sept  degrés  au-dessus  du 
terme  de  congélation.  En  mettant  deux  gros  de 
cet  acide,   on  en  obtient  vingt-trois  dégrés. 

U  paraît  que  l'acide  marin  n'a  d'action  sur  les 
terres  vitrifiables  que  quand  elles  sont  très-divi- 
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montre  la  cause  de  la  grande  idflammabilité  da 
ifitre. 

Le  nitre  est  un  sel  nentre  formé  par  le  mélange 
et  la  décomposition  de  Talcati  fixe  et  de  Tacide 
muriatique  3  il  est  infiniment  plus  Volatil  que 
Tacide  vîtriolique.  Au  feu ,  il  se  réduit  en  vapeurs 
rouges j  très  expansibles,  très  élastiques,  très  dif- 
ficiles à  se  condenser  3  il  s^élève,  conune  Tacide 
vitriolique ,  tout  entier  dans  la  distillation ,  sans 
se  rectifier  ni  se  concentrer,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
affaibli  par  beauàoup  d'eau. 

LVcide  nitreux^  exposé  à  Tair,  s'élève  et  se  dis- 
sipe  presque  entièrement  en  vapeurs  rouges  :  elles 
deviennent  blanchâtres  ji  lorsque  Tair  est  chargé 
dliumidilé. 

L'acide  nitreux,  mâle  av^  de  la  glace  bîea 
pjJée  en  raison  à»  dix  pHiTlifis  d«  colle-^oi  sur  m 
d'écrit  de  nitse  ^  produit  ua  froid  de  viQgi<49ii]i 
degrés,  la  tempccatura  du  liâu  étant  à  cinq  degoés 
iM»-deasus  du  tenno  de  congélation. 

Liacdde  mlreux^  qui  a  très  peu  d'action  stir  k 
xetre  et  sur  la  carbone  1100  aUnnié ,  en  a  beau- 
xmsp  sur  ce  dernier  dans  Télat  d*ignition  ;  car  si 
ïim  plongft,  dans  de  latixie  nitraux  fmnant  et  bien 
concentré,  un  charbon  ardent,  il  se  Aiit  subitement 
'une  grandt;  infiammatîoû  avec  une  forie  détonna- 
tio»,  provenant  de  la  formation  du  soufre,  qui 
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XXnP  ENTRETIEN. 


DE  L'AIiGALI  MINERAL  ET  DE  LA  FABRICATION  DU 

SAVON. 


L'àlcali  est  la  base  de  Pacide  marin;  cette 
seule  propriété  mérite  que  je  Iç  fasse  connaître. 
L'alcali  minéral;  <pie  l'on  nomme  aussi  alcali  marin 
par  la  raison  que  \e  viens  d'en  donner  ^  a  les  pro- 
priétés générales  de  Talcali'  végétal,  à  lexcep- 
tion  (ju'il  se  cristallise ,  et  qu'au  lieu  de  se  charger 
comme  lui  de  Thumidité  de  l'air,  il  y  efileuiut. 
Ce  sel,  dont  la  couleur  est  blanche,  est  très-caus- 
tique 3  il  laisse  dans  la  bouche  un  goût  dœufs 
coavis,  et  il  verdit  les  couleurs  bleues  des  végé- 
taux. 

La  nature  fournit  une  quantité  prodigieuse  de 
ce  sel ,  mais  dans  deux  états  différens.  La  plus 
grande  partie  est  combinée  avec  Tacide  marin ,  et 
forme  ce  sel  qui  sature  l'eau  de  la  mer ,  celle  des 
puits  et  des  fontaines  salées  y  et  ces  sels  fossiles  que 
nous  trouvons  sur  notre  globe. 

Celui  qui  est  dans  le  coiomerce  est  extrait  de  la 
cendre  de  plusieurs  plantes  marines ,  telles  que  le 
varech  et  1^  soude ,  qu'on  nomme  kalL  Xia  cendre 

T.   I.  Il 
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de  cette  plante  marine  est  très-propre  pour  blan- 
chir le  linge. 

Il  parait  qu'il  y  a  peu  de  feu  libre  dans  sa  com- 
position j  car  plus  il  en  reçoit ,  plus  sa  causticité 
augmente,  et  plus  il  devient  déliquescent  ;  mais  il 
est  aussi  fixe  au  feu  que  Talcali  v^étal. 

L'alcali  minéral  n'a  aucune  affinité  par  la  voie 
humide  avec  les  terres  vitrifiablesj  mais  il  en  a 
une  grande  par  la  voie  sèche ,  et  il  forme  du  verre 
comme  Talcaji  végétal.  Il  vitrifie,  par  le  même 
moyen  les  terres  oalcaires. 

Il  a  moins  d  action  sur  les  matières  végétales  et 
animales  que  ce  dernier  j  cependant  il  les  corrode, 
et  iHes  durcit.  Comme  il  n'est  pas  déliquescent,  il 
retarde  beaucoup  l'action  du  feu  j  aussi  le  mélé^t-on 
dans  les  vernis  gommeux ,  dont  on  enduit  les  meu- 
bles ,  pour  les  préserver  un  peu  de  temps  dans  les 
incendies,  et  pour  donner  la  facilité  de  les  exporter. 
Il  se  combine  avec  toutes  les  huiles  grasses,  et  il 
forme  du  savon;  mais  sa  qualité  ser^t  peu  mor- 
dante,  si  Ton  n'augmentait  sa  causticité  par  le 
moyen  de  la  chattx.  Cest  ce  que  les  savonniers 
appellent  le^ve. 
Voici  comment  se  fait  cette  lixiviatiôn  : 
On  fait  bouillir  ensemble,  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau ,  quinze  livres  d^  soude  d'Alicantc 
l^ulvérisée,  avec   cinq  Hvres    de  chaux  vive, 
et  l'on  fittre   la  liqueur.   On  fait    bouillir  de 
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Bootewi  le  marc ,  pour  en  fîîli*er  encore  le  lir 
quide  sur  le  premier,  et  Ton  procède  à  levapo- 
ratioh 5  juscpià  ce  que  la  liqueur  ait  assez  de  jcq^-  , 
C€fltratîon  pour  peser  onze  gf  os  dans  une  •  ï)ou- 
Icilk  qui  contient  tuit  gros  d'eau.  La  |5austipit4 
de  cette  lessive  est  due  au  feu  j  il  faut  donc  .que* 
k  soude  ait  été  bien  calcinée  après  l'incinéraliori 
de  la  plante. 

Le  savon  est  une  combinaison  formée  par 
r«won  d'une  matière  saline  avec  de  Thuile.  Les 
extraits  des  plantes  et  des  matièi'es  animale»)  les 
8€Îs  essentiels  des  végétaux  sont  autant  de  ma- 
tières savonneuses  composées  de  sels,  et  d'Jbuile ,. 
(fà  est  rendue  miscible  à  Teau  par  la  macère  sa- 
line. Le  savon  blanc  se  fait  de  la  maxiière  ^ui^ 
▼ante:  ' 

Après  avoif  versé  quatre  parties  de  lessive  cau3^ 
tique  des  savonniers,  sur  huit  parties  dliurlç 
d'olive  défigée ,  mise  dans  un  mortier  de  marbçe , 
on  agite  le  mélange,  i^ans  le  faire  chauffer,  avec 
une  spattde  ou  un  pilon  de  bois ,  suivant  la  quan- 
tité de  la  mixtion.  Lorsqu'elle  a  acquis  assez  de 
consistance ,  on  la  distribue  dans  des  moules  da 
fer  blanc ,  semblables  à  ceux  qui  servent  à  la  cuis- 
son des  biscuits,  dans  lesquels  le  savon  se  durcifie; 
Lorsque  cette  durcijication  est  suffisante,  on  ôte  le 
savon  des  moules;  on  le  laisse  à  Tairpourluî  procurer 
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une  l^ère  exsiccation  i  puis  on  Fenfenne  dansune 
boite  ou  dans  une  caisse. 

Les  acides  décomposent  le  savon  9  en  s^unissant 
à  Talcali  ;  alors  rhuile ,  qui  en  est  séparée ,  sur- 
nage le  mélange.  Les  eaux  crues  j  chaînées  de  sé- 
lénites^  produisent  le  même  effets  à  raison  de 
Tacide  vitriolique  qu^elles  contiennent  3  aussi  elles 
sont  peu  propres  au  savonnage. 

L'alcali  marin  s'unit  à  Tacide  vitrioli<jue  avec 
chaleur  et  effervescence.  On  peut  en  faire  l'e^q^ 
nence^  en  Jetant  dans  une  terrine  de  grès  des 
cristaux  de  soude^  que  Von  dissoudra  dans  de  Teau 
chaude.  On  ver^e  dans  cette  dissolution  de  l'acide 
•  vitriolique  affaibli  ;  aussitôt  se  manifeste  Feffer- 
vescei^ce^  que  l'on  continue  en  versant  des 
gouttes  d'acide  ,  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive 
plus  de  -mouvement.  On  fait  filtrer,  et  évaporer  la 
liqueur,  et  l'on  obtient,  après  le  refroidissement , 
de  gros  cristaux  aiguisés  que  l'on  nomme  sel  de 
Glauber. 

Ce  sel  se  fait  de  même  avec  le  gypse  et  l'alcali 
marin. 


»  . 
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XXIV   ENTRETIEN. 

SUITE  DE  L^HALOTECHNIE.  • 


FORMATION  DES  SXTBSTANCES  SAUNES. 

Ces  substances  gazeuses  ^  dont  .j'ai  déjà  parlé 
plusieurs  jPois ,  sont  les  principes  constituans  de 
tous  les  sels^  qui  sont  eux-mêmes  les  agens  de 
tant  de  phénomènes  ^  de  ces  coinpbsitions  et  dé-^ 
compositions  continuelles^  de  ces  changemens  in- 
nombrables 3  de  ces  combinaisons  successives  j 
cpi  exercent  avec  tant  d'opiniâtreté  l'intelligente 
sagacité  des  plus  habites  physiciens. 

C'est  bien  ici'  le  cas,  ou  jamais^  d'admirer 
romnipotence  infinie  de  Dieu  j  la  suprême  intel- 
ligence de  Fauteur  du  monde  j  de  cet  être  si  essen- 
tiellement  fécond ,  qui  opère  tant  de  merveilles 
avec  des  moyens  aussi  simples ,  dont  il  a  chargé 
son  agent  ^général  depuis  le  commencement  des 
siècles.  C'est  encore  le  feu  qui  opère  la  gazéifica- 
tion des  autre^  élémens  par  les  lois  générales  du 
mouvement ,  qui  lui  ont  été  imprimées. 

Que  l'on  se  figure  une  molécule  d'eau  ;  elle  est , 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  entourée'  de  feu  :  si  une  bulle 
d'air,  qui  a  tant  d'affinité  avec  elle,  vient  à  la 
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pénétreï,  celle  bulle,  remplie  de  feu,  fixera  la 
molécule  d'eau ,  pressant  sur  elle ,  tandis  que  le 
feu  libre  continuera  son  mouvement  d'expansion: 
la  molécule  cf  eaù  se  trouvera  donc  échauffée  par 
le  feu  et  par  la  pression  de  Voir ,  paf  les  chocs  et 
les  répulsions  des  deux ,  elle  passera  à  l'état  aéri- 
forme,  et  comme  le  mouvement  gênant  qui  la 
fixera ,  ser^  èetotinuel ,  elle  conservera  sa  gazéifica- 
tion à  toutes  les  températures. 

J'ai  dcn^ontré  que  Feau  était  oirdinai^e^ent 
chargée  du  principe  terreux  :  si  celui-di  es%  j^uf^  il 
ne  pourra  être  C3î'bonisé ,  car  j'ai  prouvé  qà^on  ne 
décomposait  la  terre  vitrifiable  ni  par  la  voie 
sèche ,.  ni  jp^r  la  voie  humide.  Le  feu ,  ne  pouvant 
se  fixer,  sa cpiftbiner,. comment  acidifierait-il  cette 
substance  gazeuse;^- et  en  ferait>il  un  acide-  très* 
fprt  ?  Mais  si.  le  principe  terreux  est  adultéré:  par 
une  ou  plu^^rs  molécules  végétales ,  aniioàle»  ou 
minérale^  ^  ï^e  fiçu  carbonifiçra  ces  molécules»  im- 
prégnées, d'Wj en  secombioant avec  elles, «t ifl les 
rendra, çtlcjalinçft.  Si  ceii  »els  yiennentà  s^Maéler 
lïiisemble ,  il  eu  résultera  un  ^1  neutre  f  partie 
çarbo.ui(Jn&  et  partie  âcidifiquei.    .  j  ! 

Ces  ogéra.tip:as  se  font  très-jacilenient  y  et  tYôç 
^ne  action  infiniffjfint  petiti^, 


CRISTALLISATlOîf. 

Les  cristaux  des  sels  sont  formés  dans  Teau  qui 
les  tenait  en  dissolution ,  et  ils  sont  nécessaire- 
ment poreux ,  puisqu'ils  sont  composés  de  couches 
salines  qui  se  sont  agglutinées  progressivement 
les  unes  sur  les  autres,  par  suite  de  Taffinité 
d  adhésiotu 

L'eau  >  qui  se  trouve  dans  les  eristau^t  y,  est  ^ou^ 
trois  états  différcns  par  rgj)port  aux.  sels  ;  elfe  y  oc- 
casionne des  effets  particuliers.  Le  premier  étf^t 
at  1  eau ,  principe  du  ^1 ,  dont  je  vieàs  dç  parler  ; 
sans  cette  eau  y  il  n  y  aurait  poijait  de  sel.  Elle  a 
tant  d  adhérence  avec  les  autres  principes ,  elle  y 
est  tellement  conJbinée;.  qu'elle  est  en  état  de 
supporter  Taction  d'uqi  feu  très-viplent  et  long- 
temps cojdtinué^  plutôt  que  de  se  dissiper;  ipaia 
si  Ton  parvient  à  enlever  au  sel  son  eau  principe , 
il  n'y  aura  plus  de  sel }  on  ne  trouvera  plus  que 
les  molécules  terreuses  combinées  avec  lui. 

■  • 

Le  second  état  e#t  Veau  de  cristallisatiofi^ 

Lorsqit^ûii)  veut  faire  cristalliser  on  sel  par  h 
Toie humide}  on.  le  fait  dissoudre  dans  de  Teau^ 
<|ui  le  réduit  à  ses  molécules  intégrantes.  L'éva- 
porttian  d'une  partie  de  Teau  facilite  la  réunion 
des  molécules  salines v  et  e]lèt  forment  des  masses 
^0  sel  par   mte  de  TaffiilÂté  'd'adhérence.  EU^s 
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prennent  entre  elles  un  ordre  symétrique  <jue  Ton 
nomme  cristaux.  Lorsque  levaporation  s'est  faite 
avec  lenteur,  ces  cristaux  sont  réguliers  3  et  ils 
sont  formés  avec  confusion ,  lorsqu'elle  a  été  trop 
rapide. 

C'est  par  Tintermède  dé  l'eau  principe  des  sels 
qu'ils  admettent  dans  leurs  cristaux  une  certaine 
quantité  d'eaù  à  laquelle  ils  doivent  leur  configu- 
ration. Elle  remplit  leurs  pores  j  elle  en  lie , 
"pour  ainsi  dire,  leurs  molécules  les  unes  aux  au- 
tres. Cette  eau ,  qui  leur  donne  des  fosmes  régu- 
lières et  la  transparence ,  est  surabondante  et  elle 
a  très-peu  d'adhérence  au  sel.  Elle  peut  lui  être 
enlevée  sans  changer  sa  nature  j  elle  ne  chiange 
que  la  configuration  et  la  transparence. 

Les  sels  ne  contiennent  pas  tous  la  même  quan- 
tité d'eau  de  cristallisation ,  et ,  tous  ne  la  retien- 
nent pas  également.  Quelques-uns  la  perdent 
^môme  par  leur  exposition  à  Fair ,  comme  le  nitre 
et  lé  sel  marin.  Ils  deviennent  opaques)  mais 
aussi  ils  perdent  moins  de  leur  solidité  y  J)arce 
qu'ils- ne  la  dpivéiit  qu'àr  leur  eau  principe  |  tandis 
que  les  autres,  -comme  Falun ,  les  vitriols ,. le-  sel 
rde  glauber,  lés  cristaux  de  soude,  dont  l'eau  de 
cmstâllisation.  fait  plus  de  moitié  de  leur  poids , 
perdent  leur  solidité ,  en  perdant  lem*  eau  de  cris- 
laUisation)  ils  se»  réduisent,  en  poudre,  S  mesure 
qu'elle  s'évapore.  :  X5etté  pulvérisation  ne  lies  dé- 


(»«9) 
compose  pas  ;  car  en  les  dissolvant  dans  Teau  y 
on  leur  rend  par  l'évaporation  toutes  leurs  pro- 
priétés cristallines. 

Le  troisième  état  de  l'eau ,  est  Y  eau  de  dissO" 
bition  y  dans  laquelle  les  sels  se  dissolvent. 
Gelle-«i ,  qui  est  la  moins  pure  ^  est  chaînée  de 
matures  Jiétérogènes  ^  que  jles  sels  rejettent  de 
leurs  cristaux ,  n'y  admettant  que]  l'eau  absolu- 
ment pure* 

Suivant  cet  exposé,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  formation  des  sels ,  ou  du  moins  de  Tacide  , 
a  été  devancée  par  celle  des  corps  organisés; 
mais  il  en  résulte  aussi  que  celle-ci  a  pré^ 
cédé  la  formation  des  alcalis  ;  puisque  je  viens  de 
prouver  que  le  feu  ne  peut  attaquer  la  terre  vitri- 
fiable..En  effet ,  il  ne  peut  carboniser  que  les  subs-* 
tances  végétales ,  animales  et  minérales. 

On  m'opposera,  peut-être ,  qu'il  résulte  de  toutes 
les  expériences ,  que  la  terre ,  qui  est  séparée  des 
sels  par  la  décomposition ,  a  tous  les  caractères  de 
la  terre  vitifiiiable.  Mais ,  la  recueille-tHHi  dans 
1  état  où  -elle  était  dans  les  sels  ?  Est-ce  que  la 
tferre  calcaire  ne  se  dépouille  pas  de  ses  propriétés 
dans  ces  sortes  de  combinaisons  ?  Ne  serait-ce 
pas  des  différess  états  sous  lesquels éUe  s  y  trouve, 
que  résulte  lespèce  de  sel  qui  se  produit?  D'ail- 
leurs ,  n'adbèva-tron  pas  de  la  dénaturer  dans  les 
diflfcrentes  opérations  qu'on  lui  fait  subir  pour  la 
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sépnev  cké  nàs  ?  On  ea  sentira  toute  la  vérké 
dans  Feniretieii  suivant. 

Les  anciens  chimistes  pensaient  que  les.  sels 
étaient  composés  d'eau  et  de  terre.  Ils  reconnorent 
ensuite  que  le  mélange  de  ces  deux  substances  ne 
donnait  aucune  saveur  •  el  ila  adnûrent  un  troi^ 
•ième  principe  qu'ils  nommèyent  esprit  universel  y 
dont  ils  disaient  <p»e  les  difierentes  proportioDs 
formaient  ou  un  sel  acide  ^  ou  un  alcali  ;  mais 
sans  donner  une  juste  idée  sor  sa  nature» 

Cet  esprit  est  le  feu  que  contiennent  les  sels  dans 
le  plus  grand  état  de  pureté ,  Toisin  bien  près  du 
fisu  libre.  L'on  doit  paiement  admettre ,  avec 
M.  Haies  ^  Tair  dans,  les  substances  salines }  car  il 
est  bien  vrai  que 

Le  sel  de  tartre  contient  a^é  fois  son  volume 
d'air  j 

Le  tartre  cru  ^  le  tiers  de  son  poids  ; 

Le  nhre ,  1 86  fois  son  volume } 

Un  d^ndhponce  cubique  de  sel  marin ,  64  pouces 
eubiqoes  d'air  j  * 

Deux  pouces  cubiques  d'eau  légale  ^74  pouces 
cubiques  d'air  ;  ^ 

.  Le  suicre  y  la  dixième  partie  de  son  poids. 

Il  est  donc  bien  constant  que  les  quatre  élémens 
entrent  y  comme  \e  l'ai  dit  y  dtos  la  composition 
des  aels;  qu'ils  se  combinent  immédiatement  pour 
former  les  acides  ;  mais  qu'ils  se  réntûssent  sous  la 
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forme  i»  priocipes  secondaires ,  fburais  par  la 
destruction  des  corps  organisés,  pour  former  le  sd 
alcali  et  les  sels  neutres*  C'est  dans  la  mer ,  je  le 
répète ,  <jue  la  nature  a  établi  le  principal  làbo^ 
ratoire  des  sels»  Les  testacées  ont  la  plus  grande 
part  à  ce  travail ,  spécialemeisit  pour  la  formation 
du  sel  nxarin  et  du  gypse ,  et  plus  }e  compare  les 
sels  en  général  et  les  coquilles  de  ces  animaux  > 
plus  je  tjrouYe  d'analogie  dans  leurs  substances.  Il 
faut  avouer  j  pourtant ,  que  les  sels  purs  ne  con* 
tiennent  pas  leur  principe  ardescent  à  Tétat  hui- 
leux comme  les  coquilles;  mais  les  sels  renferment 
beaucoup  moins  de  terre  qu'elles.  Au  reste ,  est-il 
diffic^e  à  la  nature  de  changer  la  constitution  de 
ces  substances ,  pour  les  unir  dans  Tétat ,  dans 
Tordre  ^t  «dans  les  proportions  convenables  à  là 
pro^orliou  des  sels?  Est-^e  que  le  feu  ne  carbo-^ 
liisc  pas ,  ne  gazéifie  pas  les  substances  huileuses  ? 
L'eau  de  la  mer  dissout  la  matière  inflammable 
dtt  tous  les  corps  organisés  qui  croSssent  et  péris^ 
sent  dans  soh  s^isi  ^  cJle  l'élabore  à  son  gré  ^  et  la 
lédoit  à  Tétat  contenable  à  la  formation  des 
substances  salines.  Je  pense  que  les  sels  prittiitifs  y 
l'acide  vitridlique:  et  l'acide  marin^  sont ,  ainsi  que 
J^acide  iBÎdérat;  leû  sels  que  la  nature  forme  le 
plus  abondamment  dans  la  mer;  que  les  sels  ont 
été  engendrés  même  avant  le  développement  dei 
geiine^  deS  animatus  fdtt  les  détritus  des  végétaux  ^ 
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(pie  le  feu,  l'eau  et  l'air  ont  combinés ,  sublimés , 
élaborés. 

D'autres  expériences  viennent  encore  à  l'appui 
de  mes  raisonnemens. 

Il  entre  dans  Talcali  une  plus  grande  quantité 
de  terre  que  dans  les  acides.  On  ne  peut  réduire 
les  acides  sous  une  forme  sèche  y  tandis  que  les 
alcalis ,  au  contraire ,  ne  peuvent  entrer  en  fusion 
qu'après  avoir  rougi  j  cela  ne  prouvé-it-il  pas  que  le 
principe  aqueux  domine ,  comme  je  Fai  dit  au 
commencement  de  cet  entretien ,  dans  les  acides , 
qui  tous  se  liquéfient  à  un  degré  de  chaleur  infé- 
rieure à  celle  de  Teau  bouillante. 

Le  calorique ,  dans  l'alcali ,  ^  trouve  dans  un 
état  propre  à  être  transmis,  soit  par  la  voie  sèche , 
soit  par  la  voie  humide,  à  la  plupart  des  corps 
qu'on  lui  présente  3  l'acide ,  au  contraire ,  s'empare 
avec  avidité  du  principe  inflammable  des  corps 
fioumis  à  son  action. 

Le  feu  est  plus  combiné  datis  Pa:lcali  q«e  dans 
l'acide.  Il  est  preique  libre  daiis  le  dernier;  c'est 
pourquoi  l'acide  n'est  pas  fixe  au  feu  ni  même 
à  l'air. 

,  Lorsque  le  feu  est  combiné  avec  la  teire ,  et 
qu'il  est  concentré ,  comme  dans  le  charbon ,  il 
cesse  d'avoir  de  la  saveur,  quoique  la  substance 
carbonisée  contenait  de  l'huile  essentielle.  Cela 
prouve ,  c^la  confirmé  que  la  plus  ou  moins  grande 
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saturation  provient  de  la  manière  dont  le  feu  est 
contenu  dans  les  corps* 

Le  feu  cesse  de  communiquer  de  la  saveur, 
lorsqu'il  n'est  combiné  qu'avec  le  principe  terreux 
et  l'air  y  mais  Teau  entre-t-elle  dans  la  combinai-* 
son,  le  feu  reprend  son  mouvement  expansif, 
qui  occasionne  la  saveur. 

Je  crois  que  je  peux  avancer  avec  raison,  sans 
craindre  les  contradictions ,  que  Tacide  a  été  le 
principe  de  l'alcali,  et  que  celui-ci  n'est  devenu 
tel  que  par  une  surabondance  de  terre  et  d'air. 
Il  est  d'abord  entré  de  Tacide  dans  la  composi- 
tion des  corps  organisés ,  végétaux  et  minéraux  ; 
Talcali  ne  s'est  formé  qu'après  cette  premi^e  cons- 
titution, et  seulement  lorsque  le  feu  a  pu  carboni- 
ser leurs  substances  ou  partie  de  leurs  substances. 

Ce  sont  ces  sels  qui ,  par  leurs  affinités ,  leurs 
propriétés,  attirent  l'eau,  et  en  font  un  grand 
dissolvant.  C'est  leur  action  et  celle  de  l'élément 
de  Teau ,  dans  lesquelles  ces  sels  sont  contenus ,  qui 
forment  les  matières  minérales,  où  naissent  les  acides 
minéraux.  La  nature  peut  tout  produire  avec  les 
sels  et  Teaui  il  ne  faut  que  du  temps  pour  .que  les 
seU  de  l'eau  puissent  opérer  sur  les  plus  dures 
substances  la  division  et  l'atténuation  la  plus 
complète  de  leurs  parties  j  elles  deviennent  alors 
susceptibles  de  toutes  les  combinaisons,  capa- 
bles 4e   s'unir  avec  les  substances    analogues  ^ 
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«i   de   se  séparer    de  toutes   les   autres.  ^  mai) 
le  temps  ^  qui  est  beaucoup  pour  nous,  quesl-il 
pour  la  nature?  Elle  a  également ,  comme  nous, 
la  voie  sèche  y  pour  opérer  ses  combinaisons ,  et  il 
n'y  a  pas  de  doute  cpi'il  se  fait  dans  l'intérieur  de 
la  terre  9  au  moyen  de  la  chaleur  qu'elle  renferme 
et  de  l'eau  qui  s'y  insinue ,  des  sublimations ,  des 
distillations,  des  cristallisations,  des  aggrégations  et 
des  sépiarations,  qui  nous  donnent  les  minéraux,  les 
pierres  précieuses,  toutes  les  combinaisons  qui  cau- 
sant continuellement  et  notre  étoiHiement  et  notre 
admiration.  Ah  !  qu'il  faudrait  qu  elle  fât  grande 
la  longévité  de  l'homme ,  pour  qu'il  pût  passer 
en  revue  toutes  les  merveilleuses  productions  de 
la  nature,  et  encore  pourrait-il  tout  approfondir? 
Aurait-il  même   le  temps  de  tout  examinerai 
raison  de  la  variété  des  combinaisons,  et  des 
configurations,  si  variées  des  substances  tle  même 
nature  et  de  même  espèce  ?  Voyez  l'œillet;  cette 
année,  il  est  *  simple  et  blanc.  Semez  la  graine 
ou  la  semence  de  cet  œillet  simple  et  blanc ,  vous 
aurez  des  œillets  simples  et  rouges,  de^œillets  sim- 
ples et  blancs ,  mouchetés  de  rouge ,  des  œillets 
blancs  et  simples,  tachetés  de  rouge  et  de  jaune ,  et 
onfin  des  œillets  doubjies  ou  de  couleur  rouge,  ou 
blanche,  ou  jaune,  ou  marquée  de  diverses  cou- 
leurs. Sentôz  une  autre  année  de  la  semence  de 
l'oeilietblanc  «impie,  ou  de  l'œillet  jaune)  vous  re- 
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ififtrqacrez  encore  de  «louveUes  variélés^  maisirn'j 
a  pas*rien  que  l'œillet  qpi  nous  fasse  remarquer  ees 
différentes  combinaisons;  les  antres  plantes ,  qui 
viennent  ordinairement  de  semence^  nous  en  pré» 
sentent  de  même;  nous  en  voyons  de  prodigieuses 
dans  la  tulipe  et  loreille  d'ours. 
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XXIV  ENTRETIEN. 

SURiA  FABRICATION  DU  VERRE  ET  DES  CRISTAUX. 

La  fabrication  du  verre  es%  une  «de  ces  décou- 
vertes qui  a  augmenté  considérablement  la  spbère 
des  connaissances  de  l'homme ,  et  qui  l'a  portée 
presque  à  son  apogée.  Outre  que  le  verre  est  un  des 
beaux  présens  que  la  chimie  ait  fait  aux  hommes , 
il  leur  fournit  les  vases  les  plus  propres^  les  plus 
agréables;  il  leur  procurecelui.de  se  mettre  à  l'abri 
definjures  de  l'air  et  de  l'intempérie  des  saisons  y 
démettre  également  les  plantes  utiles  et  agréables, 
tout  en  conservant  les  •  avantages  de  la  lumière  : 
il  préserve  des  ravages  de  l'air  une  infinité  de 
li^urs  précieuses  à  l'usage  de  Thomme. 

C'est  par  le  secours  du  verre  qu'il  remédie  au 
défaut  de  sa  vue,  qu'il  en  répare  la  faiblesse  ou 
ia  diminution  j  qu'il  multiplie  les  objets  dans  les 
apparlemens,  qu'il  y  jouit  même  de  l'aq^ect  des 
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objets  extérieurs ,  et  qu'il  y  voit  lui-siéme  son 
image  multipliée  à  la  fois  sous  .des  rapports  diffé- 
rens.  C'est  par  son  secours  aussi  qu'il  aperçoit 
les  objets  dans  le  lointain  ^  et  qu'il  va  porter  ses 
regards  jusque  dans  le  ciel ,  pour  y  découvrir  de 
nouveaux  astres ,  et  des  mondes  inconnus  à  Tan- 
tiquité. 

C'est  le  vtrre  qui  lui  a  fait  découvrir  les  pro- 
priétés et  les  mouvemens  de  la  lumière,  ses  dé- 
compositions et  ses  recompositions ,  sa  réflexion  et 
sa  réfrangibilité  ;  c'est  lui  qui  nous  a  découvert  plu- 
sieurs propriétés  et  plusieurs  efièts  du  feu  et  de  l'air, 
les  propriétés  de  la  terre  vitrifiable,  et  la  manière 
dont  la  nature  forme  diverses  combinaisons  et  di- 
verses décompositions.  C'est  lui  qui  nous  a  montré 
l'étonnante  fécondité  de  la  nature ,  lexistence de 
cette  prodigieuse  multitude  d'insectes,  l'organisa- 
tion si  merveilleuse  des  différens  règnes  qu'on 
n'aperçoit  souvent ,  ou  du  moins  parfaitement , 
qu'à  l'aide  du  microscope.  C'est  le  verre ,  eu$^ , 
qui  nous  a  procuré  toutes  nos  connaissances  sur 
l'optique  ,^  la  catoptrique ,  la  dioptrique ,  etc. ,  ces 
beaux  phénomènes  qui  accompagnent  l'électricité, 
et  ces  utilités  sans  bornes,  produits  journaliers  de 
la  chimie.  Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  faire 
l'énumération  de  tous  les  arts  que  celui  de  la  ver-* 
rerie  a  fait  naître  ;  je  m'arrête  donc  pour  en  dé« 
voiler  le  secret. 


« 
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Je  ne  dirai  point  ce  que  c'est  que  le  verre ,  on 
le  connaît ,  et  Ton  sait  que  le  cristal  ne  diffère  du 
verre  ordinaire  que  par  sa  pureté  ,  sà^blanchetr 
et  sa  transparence. 

Le  verre  est  le  produit  de  la  fusion  des  pierres 
ou  terres  vitrifiables ,  à  l'aide  des  subistances  sa- 
lines, alcalines  et  des  chaux  métalliques.  Avant 
son  invention,  on  employait,  en  place  de  vitres,  le 
gypse  et  le  talc ,  qtii  ont  presque  la  transparence 
du  verre ,  ainsi  que  le  papier  enduit  d'huile ,  qui  a 
une  demi-transparence.  Le  cristal  de  roche ,  veire 
naturel  formé  par  cristallisation ,  était  un  modèle 
cpe  nous  offrait  la  nature.  Mais  Tidée  de  la  chose 
est  plus  lente  à  venir  que  son  exécutioni,  et  c'est 
ordinairement  en  cherchant  à  exécuter  une  décou- 
verte ,  que  Taùtcur  de  la  nature  nous  en  découvre 
uiie  autre.  Nos  connaissances  ne  sont  dues ,  en 
général ,  qu'à  la  curiosité  qu'il  nous  a  donnée. 

J  ai  vu  plusieurs  verreries ,  celle  de  Saint-^Juirin , 
de  fttccarat ,  de  Soldalenthal ,  dans  le  déjpartement 
de  Ta  Meurthe ,  plusieurs  dans  celui  des  Vosges  j 
j'ai  vu  celle  de  Mont-Cenis ,  dans  la  Bourgogne , 
et  celle  de  Sèvres ,  sur  la  route  de  Paris  à  Ver- 
sailles :  c'est  d'après  les  connaissances  que  f y  ai 
accjuises,  les  remarques  attentives  que  j'y  ai  faites  y 
que  je  vais  dévoiler  Fart  de  la  verrerie. 

Une  verrerie  est  composée,  en  général',  d'un  ou 
plusieurs  hangars  fort  élevés ,  couverts  en  feîles  3^ 

T.    I.  12 
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SOUS  lesquels  çonl  construits  des  fours  et  des  maga> 
sins^poip  conserver  sèchement  les  matières  salines 
aui  doiviçpt  j,entrer  d^s  I*  composition  du  verre. 
.Les  fourneaux  diffèrent  à  raison  des  creusets  qu  oa 
veut  diiauffe^  à  la  fois^  et  dje  la  matière  com- 
bustible ,  bois ,  tourbe  >  ou  charbon  ^  (pi'on  em- 
ploie indifféren^Xlent  pour  la  fusion  }  mais  le 
bois  doit  être  préféré  pour  la  fabricaton  du  verre 
blanÇf 

Le  four  doit  être  fait  y  à  Tintérieur ,  en  briques 
4e  Targile  la  plus  réfractaire  y  afin  qu'elle  puisse 
supporter  le  feu  le  plus  ardescenù  y  et  la  maçon- 
nerie extérieur^  doit  être  fake  en  pierres  de  taille , 
liées  p^r  de  forts  tiraqs  en  fer.  L'intérieur  représente 
un  carré  de  sept  à  Jinit  pieds  de  profondeur  epvi- 
ron  y  et  de  neuf  à  dix  pieds  de  larg^  às^b^ise.  La 
hauteur  doit  être  de  huit  pieds  environ  :  il  faut 
la  terminer  par  une  voutc^  en  cintre  y  percée  de 
quatre  oi^verj^uves  à  égales  distances  y  pour  fomer 
autant  de  cheminées  qui  surpassient  d'emiirou 
deux  pieds  la  maçonnerie  supérieure.  CeUeK^isert 
de  base  à  denpc  autres  petits  fours  élevés  sur  elle  ^  et 
qui  sont  séparés  par  une  cloison  de  briques.  C'est  à 
chaque  coin  de  ces  petits  fours  qu'aboutissent  les 
cheminées  do^t  je  viens  de  parler  y  et  dans  lesquelles 
vient  se  brisier  la  ^aiame  du  .  graod  four  y  qui 
éch^pfi^  s^e^  le&  petits  pour  faire  rougir  la  ma- 
tière nécessaire  à  la  fabrication  du  v^re  :  elle  est 
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désignée'  sous  la  dénominatibn  dejfrùie'^t  les 
yemeatSé 

Il  faut  pratiquer  )  dans  k  milieu  du  sol  da 
grand»  four  5  et  dans  toute  sa  Ibnguour^  une  oaver^ 
ture  d'environ  un  pied  delai^è)  et  la  cocrvrir  d'une 
grille  en  gros  barreaux  de  fer  >  pour  sootètiii*  les 
matières  combustibles ,  placées  le  long  de  celle 
ouTerture  y  sur  deux  massifs  en  forme  de  banc. 
Ceiix*^di  doivent  avoir  environ  uo  pied  et  deihi 
de  hauteur  et  trois  pieds  de  large ,  et  rie  laissé!» 
entre  eux  qu'un  espace  d'un  pied  et  demi)  paaï* 
soutenir  les  matières  combustibles.  Le»  cendres 
tombent  par  l'ouverture  grillée  dans  urio  frèK- 
grande,  cave ,  qu'on  pratique  sone  le  four  ^  et  (A 
Ton  descend  par.  un  eséalier. 

C'est  sur  chacun  de  ces  devX  massifs^  ou  espèces 
de  bancs  ^  qu'on  place  deux  creusets.  On  les 
fait  entrer  dans  le  four  par  une  porte  cintrée  de 
deia  pîeds  ^  demi  de  large  y  sur  quatre  ou  citrq 
de  fawt  :  dilei^st  pratiquée  à  cbacûné  des^  extrémités 
de  l'eiiv^tiire  grillée»  Oa  doit  boucher  ces  porter 
avecde  la  brique  y  dès-que  les  creuâeta  sent  p)a<^és , 
en  l«îâ(siiint  seulement  à  cïhacune  une  fenêtre  d'uA 
pied  et  deini  en  carré  y  et  élevée  de  trois  pieds 
au-d^sso^  du  sol  y  de  itaanière  à  ce  qu'elles  soient 
perpendiculaires  à  la  grille  du  foar«  C est  par  ces 
espàoiss  de  fenéires  que  l'on  fait  entrer  daiîs  le  four 
les  Matières  ooinbari:ib]c.v 

12. 
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Il  faut  ménager  dans  la  maçonnerie  du  grand 
four  9  à  six  à  sept  pouces  au-dessus  de  cba(pxe 
creuset,  une  fenêtre  que  les  verriers  nomment 
ouvreau.  Ceux-ci  doivent  être  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  sorte  de  mur  en  maçonnerie ,  afin 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  à  un  ouvreau  ne 
ne  soient  pas  incommodés  par  la  chaleur  de  Tautre. 
Cest  par  ces  ouvreaux  que  Ton  introduit  dans  les 
creusets  la  matière  propre  à  la  fabrication  du 
verre ,  et  c'est  par  où  Ton  retire  le  verre  confec- 
tionné ,  pour  le  souffler  ou  le  couler. 

Les  creusets  dans  lesquels  s'opère  la  fusion,  doi- 
vent être  d'une  argile  dépouillée  de  sable  par  le 
lavage ,  et  des  pyrites ,  puisqu'ils  doivent  suppor- 
ter la  grande  violence  du  feu  le  plus  ardescent. 
J'en  ai  vu  faire  à  Soldalentfaal  qui  devaient  être 
bien  réfractaires  j  les  ouvriers ,  après  avoir  bien 
lavé  et  épluché  l'aide ,  la  faisaient  cuire ,  pour 
lui  faire  perdre  son  liant ,  et ,  après  l'avoir  pulvé- 
risée ,  ils  la  mêlaient  à  portions  égales  aVeo  de  la 
même  terre  non  cuite ,  mais  également  pulvérisée. 
Ils  humectaient  ensuite  ce  mélange ,  qu'ils  pétris- 
saient jusqu'à  ce  qu'il  fût  délayé  uniformément; 
et  ils  en  formaient  des  creusets  cylindriques, 
d'environ  deux  pieds  et  demi  de  diamètre  et  de 
trois  pieds  environ  de  profondeur ,  ayant  soin  que 
leur  épaisseur  fût  égalem.eht  partout  de  trois  pouces 
environ.  Ils  laissaient  sécher  les  creusets ,  à  l'abri 
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du  soleil  y  comine  ils  Tauraient  fait  à  Tabri  de  la 
gelée  ^  si  c'eût  été  en  hiver ,  au  point  de  ne  pou- 
Toir  y  faire  facilement  une  marque ,  en  y  appuyant 
le  doigt.  Alors  ils  frappaient  légèrement  autour 
avec  des  palettes  de  bois  pour  les  durcir ,  et  ils  les 
paissaient  avec  les  mêmes  baguettes ,  qu'ils  trem- 
paient de  temps  en  temps  dans  Teau  ;  mais  ils  ne 
8  en  servaient  ordinairement  que  six  nibis  après 
leur  confection.  On  ne  les  fait  cuire  qu'à  me- 
sure des  besoins  dans  un  four  près  de  ceux  de 
la  verrerie,  dans  lesquels  on  les  place,  tandis 
qu'ils  sont  encore  rouges ,  afin  de  ne  pas  être 
obligé  de  les  chaufièr  par  degrés. 

Pour  les  cuire ,  on  les  fait  rougir  à  blanc ,  mais 
par  une  chaleur  graduée,  ce  qui  exige  ordi- 
nairement trois  jours.  Les  mêmes  procédés  peuvent 
également  servir  pour  la  fabrication  du  verre 
blanc. 

MÂTIÉBES  PROPBES  A  LA  FABRICATION  DU  VERRE, 

Les  matières  terreuses  qu'on  emploie  dans  la 
fabrication  du  verre  sont  si  réfractaires ,  qu'on  ne 
peut  les  fondre  sans  intermèdes ,  et  ces  intermèdes 
sont  les  sels  alcalis  fixes  purifiés ,  comme  le  sel  de 
tarlre,  le  sel  de  potasse ,  la  cendre  gravelée,  le  sel 
de  soiide ,  le  sel  qu'on  tire  des  cendres  du  bois 
neuf,  et  quelquefois  le  borax  j  mais  celui-ci ,  à 
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raçispp  4^^^  (4i«rlé,  ae  s'emplpit  ^^  paurk  verre 
%.  {j'^i^?  ^pi4<pe  eist  lé  plusj^opar^'^  la  f^à^ixm 
de  la  tem:  vMri&ikle  i  car  îi  a  m^tpe  la  [propriété 
de  dissiCNadife  le  veire. 

Pour  la  4wf^tio»4«^«?re  mkf  o^  «ui^laiices 
n'oat'p£l$' Ic^spÂa d'être  puriâées^ parce quelalerre 
qu'elles  ofmtienisîeat  est  mie  terre  vîtriiiaiâe^Qiais 
pour  la  iormiiAio^  du  crîfiiial  ^  leur  piii^  «st  de 
rigueur  j.  et i  i»êjaî/i  loi  doit  lôur  agréger  «u- du 
minium  9<)^  4^  J[a  litbarge ,  ou  du  blaac  id&  liér^ae^ 
pu  du  maseÂQ^uOutre^que  les^lia^QL  âe  fAomh  sont 
trèi^fu^ijbie»  9  elles  ont  la'  propriété  «tWcélerar 
étonnamment  la  fitàiiçzi  et  la  yitr:£calion  ]d^,  inà-r 
jlières  terreiiiséS'^  et  de  donner  de  la  aoiîditéet  de 
Id;  d^ueeyr  au  verre,  en  ^è 'reiondiaot  xhoius  aigre, 
moms  sui^c^tibl^  de  se  easser». 

Ijfes  matières  '  vittifiâbles  qu'on  dent  '  empioy^r 
sont  de  préférence  les  sables  colorés  pour  le  verre 
noir  et  ordinaire.  On  se  sert  du  sable  blanc  pour 
le  cristal,. ea  rejet^pt  la.  teçrej  çalçfiif e> itomt  on 
fait  usage  dans  les  fabriques  de  Lorraine. 

•  iie'veriTé'voiiiniun^Be  fait  av€)c  àxà  cefnéctà  de 
ùi agite ^  de».^cènàiiea  lessnnées  proveiianè'  des  Ibs- 
iiyèB  d)dsx  2)laBohi^seÙ8'6s^  de  hc  aouAe' dTAHéonte 
liioii  lessivéB'^  du  sable  et  des'  ffagincBS  de  verres 
Icassîes  de  mé^ie  espèce  que  eelux  pro|eté.[  . 

^\iV,a»t  flû.  iaii^  foddire  ofs  matières  y  ràl  &ut 
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absolument  les  frîLter,  en  les  relournanl  de  temps 
à  autre ,  dans  les  petits  fours  dont  j'ai  parlé. 
Lorsque  la  fritte  est  achevée  j  bn  les  enlève  des 
deux  petits  fours  a^ec  de  grandes  peftes  de  fer , 
€t  on  les  intrôdtHt  dans  les  creui^ets  par  lés  pu- 
vraux  ;  mais  aus^Ôt  on  remet  dans  les  mêmes 
petits  fours  de  nouvelles  matières  à  fritter.  En 
même  temps  on  fait  dans  lé  grand  four  un  feu 
très-^rtfe^ce/î^  que  ron  cotitinue  jûsqii*à  la  fusion 
et  la  formation  parfaite  du  verre,  qui  exige  ordi- 
nairement doùîe  à  qlîinze  heures.  1[î 'faut  avoir 
soin  de  le  continuer  toujours  chaud ,  quand  même 
il  n'y  aurait  riétf  èù  îifeîtfn ,  ^arcè'qirtl  serait  trop 
difficile  ensuite  dé  lé  içliauïferVaiÛLsi^que  les  creu- 
sel$i, 'au  degré  couveùable.  [  '  '•   - 

Pendant  la  fusion,  ôh  doit  écùmer  îa  matière 
avec  de  grandes  cuillers  Aé  fer ,  pour  ôter  les  seîs 
non  vitrïÈés'qui  nageit  à  la  stoïace  ,  et  quon 
noimne  sel .  de  verre  y  dont  on  se  sert  pour  la 
fusion  des  mëlaûxJ 

r 

Lorsque  le  verre  est  eu.  état  d  être  employé',  on 
en  formé  des  bôuleîïlfes  et  dés  vases  dé  toutes  sortes 
de  îôrme ,  et,  pendant  '  qu  ïls  sont  encore  rouges, 
on  les  place,  pbùr  les  faire  recuire ,  dans  un  grand 
lourj-càpablé  de  contenir  toute  une  cuite.  Ce  four, 
carre,  doit  avoir  pîiAsieurs  ouvertures  pour  faire 
entrer' dedans  ta  '  ïlâmme*  des  matières  combusti- 
bles/dont  f  igAitïon  se  {tait  sous  le  four ,  avec  vio- 
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lence,  pendant  cinq  heures,  et  en  décroissant  en- 
suite.  pendant  environ  (piarante  heures. 

Cette  opération ,  que  Ton  nomme  recuite  y  est 
de  la  dernière  importance  ;  il  faut  que  le  verre  s*y 
refroidisse  lentement  et^par  degrés. 

Pour  avoir  du  bon  verre ,  on  doit  le  laisser  en 
fusion  dans  les  creusets,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
soi'te.plus  de  vapeurs  occasionnées  par  la  dissipa- 
tion de  l'alcali  fixe  j  qui  est  utile  pour  opérer  la 
fusion ,  niais  nuisible  dauQs  le  verre.  Si  Ton  pouvait 
sjB  passer  de  son  intermède ,  le  vçrre  serait  magni- 
fique. , 

Dans  plusieurs  verreries ,  on  ajoute  dans  le  mé- 
lange des  matières ,  nécessaires  à  la  fabrication  du 
verre ,  une  certaine  quantité  de  bleu  d'azur  ^  pour 
lui  donner  une  légère  teinte  ;  bleuâtre ,  et  une 
partie  de  manganèse ,  pour  faire  du  verre  blanc 
couleur  d'eau,  qui  sert  principalement  à  établir 
des  fflaces  de  miroirs,     i 

Pour  obtenir  le   beau  verre ,   il   ne  faudrait 

ment  des  chaux  métalliques ,  en  les  agitant  le  plus 
possible  pendant  la  fusion ,  .avec  des  tubes  de 
terre  argilleuse  de  Hesse,  bien  purifiée  et  J)ien 
cuite,  et  en  opé^aiit  les  plus  grands;  coups  du 
feu  ,  ayant  soin  de  ne  plus  agiter  avant  le 
coulage.  C'est  par  ce  moyen  que  Ton  peui  avoir 
du  verre  sans  fils  et  d'une  transparence  pure  et 
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nette  ^  mais  pour  cela  il  faudrait  avoir  des  créa* 
sets  très-réfractaires  y  comme  ceux  de  grès  bien 
cuits >  et  y  pousser  y  après  la  fusion,  un  feu  moins 
ardescenl^  sans  agiter ,  afin  (pie  tout  le  sel  et  Fair 
puissent  en  sortir.  On  doit  avoir  soin  aussi  de  ne 
laisser  tomber  aucun  charbon  dans  les  '  creusets  ; 
ils  troubleraient  la  beauté  du  verre ,  et  surtout  sa 
transparence. 

PROPORTION  DES   MÉLANGES   FOUR   LE    CRISTAL 

LEGER. 

J'ai  VU  faire  un  verre  d'une  belle  eau  et  de  la 
plus  grande  transparence  avec  un  mélange  de 
trois  onces  de  sable  blanc  bien  fin  y  deux  onces 
de  cristal  minéral ,  et  une  once  de  borax  calciné  ; 
mais  deux  onces  de  cailloux  calcinés ,  passés  au 
tamis  de  soie  y  une  once  de  sel  alcali  y  avec  trois 
gros  de  borax  calciné,  ont  formé  un  cristal  plus 
beau  <jue  le  précédenL 

MÉLANGE  POUR  LE  VERRE  DENSE. 

On  obtient  le  verre  dense  d'une  parfaite  trans- 
parence et  d'une  très-belle  eau,  avec  deux  parties 
égales  de  blanc  de  céruse  et  de  cailloux  calcinés  , 
passés  au  tamis.  Ce  verre  serait  excellent  pour  les 
lunettes  acromatiques. 

La  manière  de  faire  le  verre  à  vitres  difière  peu 
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de  la  fabricalion  des  autres  verres  ;  je  n'en  par- 
lerai pas  ici  5  parce  que  je  ne*  ferais  que  répéter  ce 
qu'en  a  dit  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers. 
Maïs  je  vms  faire  coirnaître  la  porcelainfe  de  verre 
de  A^aamur,  dont  il  est  question  dans  lesMé- 
moireB  de  l'Aèadérafe,  année  ï759,pajes  376  et 
577. 

PORCELAINE   DE   VERBE-. 

Pour  obtenir  la  porcelaine    de  verre ,  il   faut 

placer  dans  un  grand  creuset  un  vase  de  verre  de 

couleur  verte,  qu'on    doit  entourer  de  sable  de 

gypse  bien  pulvérisé ,  et  »«ttfpUi*  de  la  Jïïênie  ma- 

tière,  en  Ty  'poreasant  un  peu.  On  couvre  entité 

le  creuset  5  .on  lirte  le  convîercle ,  et  on  le  pJace 

dans  la  fouir. d- un  pe^tier  de  téttii ,  pour  y  rester  le 

t^P3|ip  de  la  «uite  ide  la  Iburnée  depoterie.  Le  vase 

»y  cemyertit  ea  porcelaine  blan<îliè.  J'ai  répélé 

cette  expéf  ieocé ,  à  diverses  reprises ,  avec  la  même 

poudre   qui  m'avait  déjà  sém,  j'ai  obtenu  une 

porcelaine  très-dure ,  faisant  feu  avec  le  briquet , 

et  dont  je  me   sers  comme  des  cafetières  de  fer 

blanc,  en  les  plaçant  sur  des  charbons  ardens.  J'y 

ai  même  fait  fondre  du  vçrre ,  sans  que  ce  vase  ait 

éLé  altéré  d'aucune  manière. 


MMXÈRË  PÊ  «OCFFLER  ïlÈ  VERRE. 
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On  souffle  le  verre  près  du  four  dans  lequel  la 
matière  vitrifiablc   est  en  fusion.  On  plonge  un 
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tube  creux  (^  ier  dans  le  creuset ,  et  on  Vy.  ro« 
tourBe  )U8qu*à  ce  <}u'an  présume  qail  en  con^ 
tient  sâffisammept  pour  la  farntatîoii  du  vase  ou 
de  là  bouteille  qm  Ton  reat  ùirèm  LorsqaW  l'a 
soufflé  y  et  qu  au  bout  du  tube ,  il  se  présente  une 
boule  ykrèuse  de  la  grosseur  projetée  y  un  eurrier 
applique  contre  le  fond  un  grand  tube  en  fer 
chaud ,  sans  être  rouge  j  terminé  par  un  cône  for- 
mant la  forme  du  cul  de  la  bouteille  y  pour  le  for- 
mer  par  la  pression.  Lorsqu'il  est  confectionné ,  le 
souffleur  la  remet  dans  le  four  pour  en  faire  sortir 
Teau  j  et  par  ce  inôyen  la  polir  et  la  solidifier*  Il 
retire  enfin  la  boQleilIe  y  la  met  dans  une  forme 
de  terre,  et  la  souffle  de  nouveMt  pour  la  perféc^ 
tioniter  et  forn^er  Ije  goulot ,  en  retirant  progres- 
sivement son  souffle.  Il  la  sort  de  ta  forme  avec 
son  tube,  la  place  vis-à-vis  un  matelas  de  foin 
couvert  en  cvdv  j  et  «un  autre  ouvrier  la  détache  de 
son  tube  aiœc  me  lame  de  couteau  froide,  qui 
coupe  le  vqrre  subitement  sans  l'écailler.  Alors  on 
applique  ib  son  fond  le  eône  qui  Ta  fomé  ,  mais 
que  l'on  a  chauJOTé  rouge.  Il  s'y  attache  ^  et  avec 
une  imilièré  en^Fer ,  on  fait  le  roid^saip.db  gouk>t , 
ou  on  rarron<U%  ;  on  Té  vase  avec  la  mâftîère  vi- 
treuse  contenu€f  dans   cette  cuillèpe*  Enfin  ,^  on 
remet  au  four  le  verre ,  adhérent  totfîoitf ft  au  cône 
de  fer  par  le  fond, et  on  l'en  retire,  loprsqu'on  pré-- 
sume  qu  il  est  solidifié.  En  se  refroidissant  bien- 
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tôt,  la  bouteille  quitte  le  cône,  et  on  la  remet 
d'ans  le  four  pour  la  recuire ,  lorsqu'il  y  eu  a  une 
quantité  préparée  à  être  recuite  y  ou  plutôt  ayec 
toute  la  cuite  d'une  fournée.  Tout  cela  exige  beau- 
coup d'usage  et  de  soins. 

On  obtient  des  verres  colorés ,  qui  imitent  les 
pierres  précieuses ,  qui  ne  sont  elles-mêmes  que 
des  pierres  vitreuses  colorées  par  la  nature. 

VERRES  COLORÉS. 

11  faut  faire  choix  du  métal  le  plus  pur  et  le 
plus  transparent ,  pour  servir  de  base  au  mélange  y 
et  Ton  doit  toujours  y  faire  entrer  une  certaine 
quantité  de  chaux  de  plomb  ^  pour  donner  au 
verre  un  beau  reflet.  Ce  n  est  que  par  Fintennède 
des  chaux  métalliques  que»  Ton  peut  colorer  le 
verre.  On  se  sert  d'un  creuset  de  porcelaine  de 
verre  pour  bien  réussir ,  dans  la  crainte  que  les 
autres  ne  communiquent  de  .leur  mélange  à  la 
fusion  ;  car  on  ne  peut  l'obtenir  que  par  un  vio- 
lent coup  de  feu  pendant  dix: à  onze  heures  des- 
sous le  four  d'un  faïeticier. 

Le  mélange 9  qui  doit  servir  de  base  à. ces  pierres 
se  fait  avec  deux  onces  dé  cailloux  j  une  once  de 
potasse  pbrifiée  >  six  gros»  de  borax ,  le  tout  calciné 
et  ^passé  au  taws  de  $t^i;é ,  av^q  deux  gros  de  blanc 
de  ceruse  9  que  l'on  fait  fondre  ensemble  au  feu  le 
plus  violent. 
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FAUSSES  TOPAZES. 

Pour  faire  une  fausse  topaze  ,  on  mélange  une 
partie  du  composé  ci-dessus  avec  deux  parties  de 
blanc  de  céruse. 

FAUX  RUBIS  ET  GRENATS. 

Pour  contrefaire  le  rubis,  il  faut  mélanger ,  dans 
une  once  du  composé ,  quelques  gros  d'or  calciné 
par  le  mercure.  On  mélange  bien  ce  composé  y  et 
on  le  fait  fondre  en  l'agitant,  excepté  après  la 
fusion.  On  aura  un  rouge  plus  ou  moins  prononcé 
à  raison  de  la  quantité  de  chaux  d'or  que  Ton  y 
aura  fait  entrer  ;  mais  il  sera  vif  et  il  aura  beau- 
coup de  reflet. 

FAUSSES  ÉMERAUDES. 

Une  once  du  composé  pour  base  y  et  quatre  grains 
du  précipité  de  cuivre  de  l'acide  nitreux  par  Tal* 
cali  fixe ,  font  une  belle  couleur  bleu  verdâtre , 
imitant  Témeraude. 

Le  vert-de-gris  e£  la  chaux  de  cuivre ,  retirée 
des  baquets  des  chaudronniers  ,  feraient  le  même 
e&t  y  si  l'on  ajoutait  un  peu  de  nitre  dans  le  mé- 
lange ,  pour  achever  la  calcination  des  parties  de 
cuivre. 
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FAUSSES    HYACIPiTHES,    ROUGE-BRUN    OU   BHUN- 

MARRON. 

On  forme  un  cristal  imitant  l'hyacinthe  avec 
une  once  de  composé  et  vingt-quatre  grains  de 
terre  douce  de  vitriol ,  broyée  et  fondue. 

Le  brun  se  fait  aussi  avec  de  la  chaux  de  cuivre 
seule ,  réduite  en  verre. 

> 

FAUX  SAPHIRS. 

,  J'en  ai  obtenu  de  beaux  avec  une  once  de  com- 
posé cristallin  et  quatre  grains  de  bleu  d'azur  j 
mais  Ton  m'a  asstiïé  qu'une  once  de  composé  cris- 
tallin avec  deux  grains  de  cobalt  précipité  de 
l'acide  nitrenx  par  l'alcali  fixe,  broyés  et  fondus, 
fournissaient  une  couleur  plus  fine  et  plus  nette. 

FAUSSES  AMÉTHISTES. 

On  imite  l'améthiste  en  fondant  du  composé 
cristallin  avec  de  la  magnésie  ou  manganèse. 

VERRE  JAUNE. 

Le  verre  jaune  se  fait  avec  douze  graiciB  de 
jaune  de  Naples'par  chaque  once  de  composé 
cristallin. 

Toutes  les  pierres  factices  n'ont  jamais  la  dureté 
des  naturelles  j  elles  se  laissent  rayer  facilement  et 


(  «91  ) 

perdenl  leur  poli  au  uioimlro  froilemeal  :  leur  cou« 
lonr  résiste  peu  au  feu. 


m     ■■»■• 
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XXV  ENTRETIEN. 

RÉFLEXIONS  SUK  LA  TERRE  VITUIFIADLK. 

On  vient  de  voir  dans  la  vilridcaliou,  la  ma- 
tière vitriliable  ramenée  par  l'intermède  de  Talcali 
fixe,  ou  des  chaux  métalliques,  k  son  degré  de 
pureté,  à  la  terre  élémentaire,  Uiïe partie  d'alcali 
fixe  met  en  fusion  sept  à  huit  parties  de  sable  ; 
mais  l'expérience  nous  a  prouvé  que  cette  terre 
dissoute  par  l'alcali  fixe,  se  calcinait  quelque- 
fois,  et  formait  des  métaux,  qui  ont  donné  nais- 
sance à  Tacide  vitrioliqne ,  aux  acides  muriatiqucs 
et  riitreux  ,  à  ces  chaux  métalliques ,  enfin ,  qui 
ont  la  propriété  de  supporter  les  plus  grands  coups 
de  feu ,  et  d'occasionner  la  fusion  des  terres  vitri- 
fiables. 

Mais ,  cet  alcali  fixe  ne  provientf-il  pas  des  végé- 
taux? N'est-ce  pas  dans  leur  substance  qu'il  com- 
mence à  se  former  ?  N'est  il  pas  le  résultat  de  letu* 
détritus  combiné,  carbonifié?  La  terre élémenlaiiN! 
n'a  donc  dû  éprouver  de  grandes  altérations 
^ju'après  la  formation  des  végétaux.  Comme  ceux-ci 
ont  d'abord   crus   dans   la  mer,    ils  y   ont  clé 
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facilement  décomposés }  c'est  donc  dans  la  mer  que 
la  terre  élémentaire  a  commencé  à  être  altérée  en 
grand.  Cest  dans  la  mer  qu'elle  a  commencé  à  être 
dissoute  par  Falcali  fixe  j  qui  en  a  calciné  une 
partie ,  et  formé  des  métaux  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  acides  métalliques  qui  ont  agi  sur  cette 
terre  concurremment  avec  la  terre  calcaire ,  et 
ils  ont  formé  des  combinaisons  par  des  décom- 
positions sans  nombre.  Alors  les  végétaux 
se  sont  multipliés  y  et  ont  pu  nourrir  une 
grande  quantité  d'animaux.  Bientôt  le  nombre 
de  ceux-ci  s'est  augmenté  prodigieusement  ; 
mais  bientôt  aussi  les  premières  générations 
ont  péri  à  raison  de  la  vitesse  de  leur  développe- 
ment y  bientôt  le  fond  de  la  mer  a  été  couvert 
d'animaux  à  transudation  pierreuse  j  et  d'une  infi- 
nité d'autres  dont  les  détritus  ont  formé  des 
huiles  y  des  graisses ,  des  suifs  ,  et  dont  les  détri- 
mens  ultérieurs  mélangés ,  combinés  avec  les  végé- 
taux ont  formé  des  tourbes ,  des  bitumes ,  des  ré- 
sines, des  soufres,  du  zinc,  des  pyrites ,  des  miné- 
raux ,  du  salpêtre ,  de  Tàlun ,  dont  les  sels  ont 

y  saturé  la  mer  à  ce  haut  point  qu'il  est  difficile  de 
lui  enlever.  Lorsque  les  eaux  se  sont  répandues  sur 
la  terre ,  elles  y  ont  laissé  ces  sédimens ,  ces  miné- 
raux ,  ces  sels  qui  ont  décomposé  la  terre  élémen- 
taire de  la  surface  du  globe.  Non  que  je  prétende 

'  que  tous  les  minéraux  ont  été  formés  dans  la  mer  ^ 
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je  démontrerai  ^  au  contraire,  bientôt  que  dans 
les  hautes  montagnes  ,  exposées  à  Tardeur  du 
soleil,  la  chaleur  intérieure,  lors  du  dévelop- 
pement du  chaos  du  nionde,  a  sublimé  les 
matières  vitreuses ,  qui  ont  formé  des  minéraux , 
résultats  des  parties  moins  fixes  qui  ont  élé  vo* 
Utilisées. 

La  décomposition  de  la  terre  élémentaire  par 
les  causes  précitées  a  produit  Talumine,  base 
de  l'alun  ou  de  Targile  sèche  et  friable ,  dans 
la  décomposition  de  laquelle  on  retrouve  la  terre 
élémentaire  ou  vitreuse. 

C'est  par  des  combinaispns  et  des  décomposi- 
tions pareillesques'est  formée  labarithe  ou  terre 
pesante ,  principe  constituant  du  spath  pesant, 
puisqu'on  la  trouve  dans  le  résidu  de  sa  dé* 
composition. 

Le  spath  est  un  sel  vitriolique  à  base  de  terre 
calcaire^  que  Baume  a  désigné  sous  le  nom  de  sé^ 
iénite  calcaire. 

La  combinaison  de  l'acide  vitriolique  aveè 
la  terre  calcaire  est  très^variée.  Celle  qui  n'a  au- 
cune figure  déterminée  a  été  désignée  sous  le 
nom  générique  de  spath}  on  a  nommé  gypse  f 
<^lle  dont  la  cristallisation  se  fait  en  lames  ap* 
pliquées  les  unes  sur  les  autres;  pierre  à  plaire , 
le  même  sel  qui  cristallise  en  masses  irrégu- 
lières; albâtre^  la  pierre  à  plâtre  plus  blanche 

1.  i3 
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et  plus  pure  que  la  précédente;  et  sélénite,  lors- 
qu'elle est  en  cristaux  aiguillés  ûomme  le  nitre. 

La  magnésie  a  été  formée  en  même  temps  par 
une  décomposition  d'alumine  dans  l^èail  bouil- 
lante  ^  au  moyen  d'alcalis  efiervescens  ;  elle  a  été 
engendrés  par  les  mêmes  intermèdes,  (  les  aci- 
des muriatiquesetnitreux),  et  par  une  décinn* 
position  de  terre  calcaire  :  elle  ne  Ta  donc  élé 
que  longtemps  après  les  autres  terres. 

La  chaux  est  la  terre  calcaire  calcinée  et  sur- 
chargée de  feu  acidifiqne. 

Il  parait  que  ces  quatre  premières  combinai» 
sons  de  terres  n'ont  eu  lietl  qu'aptes  l'existence 
des  végétaux  ^  et  toutes  presque  datis  le  même 
temps  I  où  l'alcali  fixe  a  pu  attaquer  la  terre 
élémentaire,  la  calciner^  en  faire  des  métanx, 
qui  ont  produit  l'acide  vitriolique»  Ce  dernier  a 
été  cause  de  la  combinaison  coimne  sous  la  dési- 
gnation d'alumine ,  et  l'alcali  fixe  a  fait  aved  la 
terre  élémentaire  calcinée ,  à  l'aide  de  l'âoide 
vitrioHque,  labaritheôu  terre  pesante*  Coiûnie 
la  terre  calcaire  provient  surtout  des  débris  des 
êtres  organisés,  les  combinaisons  de  la  terre 
élétnentâîre  n'ont  été  bien  mnliipliées  qu'âpres 
la  formatidkl  dés  élreis  oi*gàtiitMls  daiis  le  liein  de 
la  lilér> 
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XXVI^.  ENTRETIEN. 


SUITE  D£  tA  riTHOOliOGNÔSIB. 

Premières  combinaisons  de  la  terre  élémentaire. 

Nous  avons  va  que  les  premières  combinai- 
sons opérées  par  les  sels  sur  la  terre  élémen» 
taire  étaient  au  nombre  de  quatre^  la  pierre  à 
chaux^  la  barithe^  Valumine  et  la  magnésie. 

La  chaux^  que  Ton  obtient  en  lavaàc  la  craie 
dans  Feau  distillée  et  bouillaùte ,  en  la  dissol- 
vant ensuite  dans  Facide  àcéteux,  eriîa  précipi- 
tant enfin  par  la  carbonate  d^ammbniac  ^  est 
acre  et  brûlante.  Elle  se  saisit  de  Teau  avec 
avidité  et  la  retient.  Elle  est  nuisible  à  la  végé- 
tation j  mais  elle  améliore  les  terres  froides  et 
légères.  Elle  se  dissout  sans  effervescence ,  mais 
avec  chaleur  dans  les  acides;  d*où  l'on  doit  con- 
clure qu'elle  ne  contient  pas  d*aîr.  Elle  n'est  so- 

• 

luMe  que  dans  680  fois  son  poids!  d*eau,  et  tnéme 
avec  une  chaleur  de  soixante  degrés  j  elle  est  sur- 
chargée de  feu  qui  a  pris  la  place  de  l'air.  La 
chaux  ne  renferme  que  le  principe  terreux  et  le 
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feu  5  c'est  celte  combinaison  que  les  anciens 
chimistes  avaient  nommé  phlogistique  ;  mais 
la  craie  ,  base  de  la  chaux  ,  est  la  terre  élé- 
mentaire combinée  avec  les  détritus  des  ani- 
maux,  et  ron  en  jugera  bientôt  par  le  passage 
de  la  terre  calcaire  à  la  terre  vitrifiable. 

La  terre  calcaire  est  composée  de  parties  à 
peu  près  égales  de  terre  élémentaire  et  d'eau , 
combinées  avec  Je  feu  et  l'air  ;  elle  ne  passe  à 
l'état  de  chaux  que  par  la  soustraction  des  subs- 
tances aériformes,  l'eau  et  l'air. 

Le  changement  de  lia  terre  élémentâtire  en 
terre  calcaire  est  dû  au  travail  des  testacées  ou 
animaux  à  cpquilles.  Ces  animaux  ne  vivent  que 
de  végétaux ,  et  presque  tous  sous  l'eau ,  mais 
tous  dans  l'humidité  ;  on  doit  donc  en  conclure 
qu'ils  combinent  la  terre  des  végétaux  avec  le 
principe  aqueux  ^  et  avec  le  feu  et  l'air,  qui  font 
partie  essentielle  de  leur  constitution  et  de  leur 
organisaûpn.  Cette  combinaison  produit  leurs 
écailles  ou  coquilles.^  au.  moyen  de  la  tsansuda- 
tion;  elle  forme  une  substance  mucilagineuse, 
parfaitement  animalisée  ;  le  feu  la  durcit  avec 
le  temps.  Cettç  substance,  remplie  de  feu  et 
d'air ,  agglutine  les  molécules  terreuses  entre 
elles,  et  solidifie  le  tout  pour  la  conservation  de 
l'individu.  Lorsque  le  testacée  périt ,  la  matière 
animale ,  qui  fait  partie  de  la  coquiMe ,  sedécom- 
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poseiîomme  l'huile  des  autres  corps  aquatiques'; 
mais  de  feu  reste  combiné  avec  la  terre  et  l'air  ^ 
et  cctie    eombioaison;  est    la-ci^aie,'  la  terre 
calcaire;  il  n'y-  ^'pas  à  en  douter.  Lorsque 
la  putréfaction  cotimoence  dans  un  tas  de  co- 
quilles  d'huîtres  ^  '  l'odeu  r   putride  '  s'anuouce 
oamme  dans  tot|te  stnire  matière' pu  tri  Qable, 
et  ces  coquilles  prennent  des  couleurs  bleues^ 
noires  et  vertes.  Le  laps  de  temps  y  l'action  de 
Fair  et  de  ï'>eau  détruisent  ce  qui  a  échaj)pé  à 
la-putréfaction  ^  et  la  terre  calcaire  parait  alors 
avec  ôetteblanciifevir  qui  lui  est  naturelle,  et  avec 
ses  autres  propriétés,  en  retenant  dans  sa  combi- 
naison'un0  certaine  tqtiantiié  dé  feii  qui  empêche 
sa  décomposition  complète.Tous  leschangeihens 
arriventaux  coquilles  de  la  même  manière  qu'aiï:^^ 
matières  combustibles  des  végétaux  qui  séjour- 
nent sotts  l'eàu  ;  le  feu  les  y  carbonise  comme 
s'ils  éprouvaient  l'action  du  feu'  dans  des  vais- 
seaux  dbs*   J'enfouis  dans  mon  jardin,  en 
lyjoydes  coquilles  d'œirfs,  d'escargots;  du  bois, 
des  ûgos  d'arti^hauds  y  dans  unë'tblàsè  de  àéht 
piedsioarrés^  et  ti^î  trois  de  profondeur,'  près  d*un^ 
raissean-;  te  djeéo^itris  ce  trou  at^  mtoïs  de  'mars 
de  i^dé*y  je  n'y  trouvai  plùsdé'ridquillès;  iiiais/ 
une  terre  gélatineuse ,  une  boue  noî^e ,  'qui  ten-^ 
dait à  devetiir  charbon,  et  même  une  assez  grande 
quaofâité  de  charbon.  J'emportai' elhei  moi  là* 
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terre  blanche  gélatineuse ,  je  la  mis  dans  nnlieo 
sec^  exposé  à  Tair  et  au  soleil^  et  j'obtins  bieii*- 
tôt  une  craie,  dure  de  la  plus  grande  blanohtur, 
av^c  laquelle  je  fis  de  la  chauj:  ^  en  la  dissolvant 
dai^s  du  yin  aigre  distille^  et  après  Ravoir  &it  pré- 
cipiter avec  de  ^  carbonate!  d'amittoniac»  Alors 
il  est  démontré  que  la  èraiç  ^  qui' est  là  base  de 
la  cbavixy  est  une  terre  caitcair^prov^nani  des 
animaux  à  trausudation  teri-eioiacti. 

Tous  ces  effets  doivent  ^tt^  atLributis  à  lair 

■ 

qui  se  dégage  des  corps  par  l(^  .mouvement  de 
putréfaction  qu'ils  subis^ent^amj'eaù  jenefifet^ 
dès  qu^une  substance  per4jde  principe  oonsti* 
tuante  elle  doit  cbangai*  de  pfoprîéié  f  ton  l'eau 
5i'en  sépare  égalpjnqqt^  oM  le  feu  lagméifie;  U  feu 
reste  doii^c  combiné  a^vec  la  tetfjs.eonatiuiantedu 
végétal  ou  du.  corps  organisé  î; ^  il  la.  carbonise. 

La  tçrre  calcaijre  est  spfts  4i^'eetites  fomies 
sur  la  ^nrf^ce  du  g^qbe  jr  les  un)?s,soat  en  grandes 
masses  irrqgulières  ^  jointes  p^r.  Uaffîn&té  d'ad^ 
bérence,)  jçoa^n^ç.  les  moêUani',  |es  j^krùs  de 
tOtille  y  le  nifif^rfhfanc^  etc.  ToiltÂSiOèa  piw«*« 
lai;isei}it  i^bib^r  p;ir  l'eau  a*v<9ç  plua  amnoins  de 
facilité  >  et  rpn  se  sert  de^ii^lm  (korèuaes  pour 
filtrer  J'q^u  ^prè^|)e$  lavoir  cra«sêes  en  oAné^  en 
plaçant  la .  pointe  ;^il  hs^. 

Cette  tçrre,.  que  Ton  nommer  égâlenient  al«- 
caline  ou  absorbante  ^.nst  ^uV^fcfioiis  la  forme 
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d'une  pou4re  blanche  plps  pu  mqin^.fipei  qp«^ 
quefois  aggluûoée  et  form?n(  des.  qfaie#^^dppi 
la  coQM^iinoe  ^^$  arases  if»  u  è^-y^rîée. 

Quplqu^is  ce§  fièvre  .WA*  igr^^tnUisé^  ^y-^ 
melriqçw^Jieat  fi^?«c  ijiQe  var^éit4;pro4igieM^  ;  ic^ 
sQot  Isa  ^<A#  QolQqir^Sf  ^llçf  i^ç  4ii0ereQf  des 
précédep^fil^que.p^  leqr  arr^i^fi^ep^  »  qui  offre 
àh  rae  d^  pamell^  hrUlaoles  ;  ,9^91$  )eurpe- 
sanl^r  spécîfiqjUie  ^s(  plyi^  çopsidpr^blej<p«î^ 
qw  fille  Apf»roçk^  quelquefois  d#  côlle  (Jes^^eFrep 
yiiFifiableSr  Iieur  d^$posHiop  j>rovieut  da  V^^ 
qui^A^  di^wmt  ^Ile  partie,  et  de  l;i  r^nq^on 
^  flipMwle^.tprr/Buaçp  apprç^  J|^  4i^Q]k&tîoi».  Qm 
epavi^  qui  iwiw  le  cpj^al.dp  roqb^j  ippU 
pFoy^nftit  xje  leui-  ^.ç^tiène  di^sjof utioq, 

JJ.  fu  pst  q^i  «>nt  encpre  p^s.4ur(Çf ,  «t  q^i 
p'ifnt  d'apM^s  figures  que  celles  ;pjroven$i94;  4# 
{9rMnstai)^;;i^  qW  poutribuçat  à  \e\Kv  fori^tw?^. 

tiîet  qvi  {K!  .$p|iwwt  ^^i^s  les  Qa?«f 'gpif^ièr^  At 

t«f«4e  t^rff  a^  jSy<Bt!?P#jl.e»  |iisisoJ\iHoi| .  1^  tprre 

«WiRW  te  *}Up«iftWt#n  stMJJ^  4giPWIç*Hs*  > 
^«Ui;  Pf^.r^r.f^çtQj^lfpp  |4«  jtfiR^  |a  forme 
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tites  varient  à  l'infini  dans  leurs  figures  qui 
sont  singulières  et  très*cu rieuses. 

Toutes  lès  coquilles  des  osnh  d'oiseaux  sont 
encore  des  terres  calcaires  j  mais  mêlées  d'un 
parenchyme  animal  qui  sert. à  les  agglutiner. 

Toutes  ces  pierres  ou  terres  se  dissolvent  dans 
les  acides  avec  chaleur  et  effervescence. 

Les  pierres  calcaires  les  plus  pures  sont  le 
marbxe  blanc ,  les  spaths  cristallisés  et  trans- 
parens.  Ces  pierres^  ainsi  que  les  stalactites^  four-* 
nissent  des  chaux  de  la  plus  grande  blancheur. 

J'en  ai  fait  avec  du  marbre  blanc ,  broyé  et 
placé  dans  une  cornue  de  grès  bien  réfractiaire^ 
à  laquelle  j'avais  adapté  un  récipient  avec  un 
lut  gras.  J'ai  chauffé  la  cornue  ^  en  augmen- 
tant la  chaleur  progressivement  jusqu'au  rouge- 
blàntij  après  l'avoir  entretenue  dans  ce  dernier 
^tat  pendant  trois  heures ^  j'ai  laissé  refroidir 
suffisamment  poor  pouvoir  vider  le  récipient  y 
et  ensuite  enlever  la  cornue  du  fourneau. 

La  liqueur >  évapoi*ée  dans  le  récipient^  était 
de  l'eau  pure ,  et  la  terre,  restée  dans  la  cornue^ 
était  de  la  chaux  vive.  Cette  terre  avait  presque 
diminué  de  la  moitié  de  son  poids ,  et  d'une 
partie  de  son  volume  j  ce  qui  l'avait  durctfiée. 

J^ai  encore  fait  de  la  chaux  par  te  ménle  moyen 
avec  des  coquilles  d'huîtres  et  d'œufisdans  leur 
état  naturel  ;  mais  cette  chaux  était  beaucoup 
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Iplûs  forte  et  plus  acre  que  la  précédente  ^  parce 
qu'elle  contenait  plus  de  matière  inflammable. 

Ce  n'est  pas  de  cette  manière  que  Tonfait  la 
chaux  pou  r  la  bâtisse  :  on  ne  se  sert  que  de  pierres 
calcaires  communes.  On  les  calcine  au  travers 
delà  flamme  des  matières  combustibles,  dans  des 
fourneaux  faits  exprès  que  l'on  nomme  fours  à 
chaux. 

Si  Ton  met  cette  chaux  dans  un  creux  en  terre, 
et  que  l'on  y  verse  de  l'eau ,  celle-ci  est  absorbée 
avec  ùtie  grande  vivacité;  mais  la  chaux  s'é- 
chanfife  presque  aussitôt ,  et  les  parties  s'écartent 
avec  un  bruit  qui  se  fait  entendre  a  plus  de  qua- 
rante pieds  de  distance.  Une  partie  de  l'eau  se 
réduiten  vapeurs  par  TefFet  delà  chaleur  qu'elle 
occasionne,  et  qui  est  si  forte  qu'on  ne  peut  en 
mesurer  l'intensité.  Lorsque  la  chaux  a  cessé 
son  effervescence ,  et  qu'on  n*a  employé  qu'une 
certaine  quantité  d'eau,  on  a  la  pâle  de  chaux, 
dont  on  se  sert  pour  former  le  mortier. 

Si  l'on  délaie  dans  beaucou  p  d'eau  cette  pâte, 
on  obtient  une  liqueur  blanche-obscure,  connue 
sous  la  désignation  de  lait  de  chaux.  Ce  lait  de 
chaux  s'éclaircit  par  le  repos  j  la  terre  se  préci* 
pite;  on  filtre  l'eau  qui  surnage  au  travers  d'un 
papier  gris ,  et  l'on  a  une  liqueur  claire  ,  sans 
couleur ,  d'une  odeur  un  peu  amère ,  connue 
sons  le  nom  d'eau-  de  chaux ,  dont  on  fait 
grand  usage.  La  médecine  même  emploie  dans 
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pluûeurs  occ^ioDs  Teau  de  cliwi:  p  coupée  Âvec 
mokic  d'eau  pure  ;  elle  noJWiQfL9  ce  mélaRge  ean 
de  chaux  seconde. 

Pendant  la  calcinaiion  ,  looie  Peau  de  la 
piorre  calcaù'e  ne  s'évapore  pas  ;  car  .iant  ç\n% 
la  chaux  est  blanche  et  opaque,  oo  peuit  lui  en 
ôter  ;  ce  qui  fie  faîi  par  de  plus  grands  çoup$  à^ 
feu  continués.  La  chaux  devient  diaphf^ne: 
C'est  ajk>rs  ua  verre  trauspare»  t.  Cette  j^re  ne 
contient  plus  que  du  {w  $  eïle  n'est  pl^^  ni 
chaux  9  ni  pierre  calcaire  ;  elle  se  trouve  rame- 
née à  ison  état  pfinutif  y  k  la  pierre  éléweaju^ire. 
.  Ainii  l'ou  voit  que  la  terre  çalpitire  u'^st  que 
U  lierre  élémentaire ,  la  terre  hyaline  eamhw^ 
par  les^ubfitances  organiques*  Eu  effet  pe  ^pypm- 
nous  pas  ^  dans  les  c^hiniets  d'histoire  u^turelle  » 
de^  coquilles  à  toutes  sortes  d'étajts  d'^^lM^Vg- 
iion  qui  las  approchent  de  la  terre  hy^li^/^? 
U-en  voyons-nous  pas  d'auti'e^  qui  eu  ont.tU^t^^ 
les  propriétés  f  nedéoouvrert^on.pas  jour^oeU^'* 
ment  des  hancs  de  coquilles  f  changées  eii:  terres 
viirifiahles  ?  Il  faut  à  la  vérité  du  iemps  à  Ja  w*- 
iure  pour  opérer  ces  iofutatiiHi^  par.  le  S0cpDr« 
de  1  air)  mais  quVst-œ  que  le  t^mp$  {>^r  h 
nature  Poe  n'est  quiepour  noo«  q^t^îl  ci^is^t  ^^ 
qu'il  eat  ai  précieux  •  La,  nature  f>rod^U  #mM^  <i^ 
ekaogen^ens  par  les  viiilcaw ,  .et  «Ue  uo^i^  dfPlM»^ 
ces  pîorns»d'uue  beauté  ftràsrfane.  .  ,.i 
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La  bariihe  ou  terre  pesante  qu'on  ne  trouve 
jamais  pttre>  est  une  antre  combinaison  de  la 
terre  élémentaire  y  formée  par  l'acide  vilrîolique  • 
Elle  est  d'une  extrême  blancheur,  réduite  à  sa 
plus  grande  pureté,  parce  que  la  silice  ou  terre 
élémentaire,  qui  sertait  de  base  à  eetto combi-* 
Daison ,  est  ramenée  à  son  état  primitif  :  alors 
elle  est  infiisible  et  apyre. 

L'alûmine  ,  aûlremeùt  terre  argileuse ,  est 
QQ  sel  vitriolique  à  base  déterre  vîtrifiable,  que 
Baume  a  nommé  sélénite  vitrifiable.  Cette  terre, 
qu'on  ne  peut  avoir  sans  mélange' ^'en  la  dé» 
composant  avec  des  alcalis  efFePVesecns ,  est  la 
plttsl^rede  toutes  les  terres.  Elle  prend  Teafa 
aivéc  avidité «t  s'y  délaie,  sans  la  retenir;  mais 
le  feu  la  rend  très^diire  et  infusiblé  dans  l'eau  : 
pourquoi  ne  pas  dire  apyre  ,  puisque  nous  en 
troavons  dans  cet  état  si  nécessaire  pour  nos 
opérations  cbimiqnes  ?         ' 

L'alumine  peut  t^eventr  paiement  terre  vi- 
trifiable.  Oh  a  remairqué  qu'en  mélangeant  iine 
partie: d'aldâli  ifixe  avec  sept  à  huit  de^  terre  vi- 
trifiable,  ceil&<ri  entre  en  fusion^  p«!r  le  moyen 
d'un  grand  feu  ,  et  que  le  verre  en  est  le  ré- 
sultat. Hais ,  si  l'on  hiélange  sept  à  huit  parties 
d'alcali  avec  une  partie  de  terre  vi  trifiable,  celle- 
ci  ne  pourra  saturer  l'alcali  ;  alors  Id  mixtion 
a  les  propriétés  de  la  matièi^e  saline  j  elle  est 
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caustique  y  déliquescente  y  et  peut  être  filtre  ; 
c'est  cette  liqueur  qu'on  nomme  liifuor  siUcum 
ou  liqueur  des  cailloux.         ^         '  ,  ' 

Si  l'on  met  de  celte  liqueur  dans  un  vase  ^ 
et.  qu'on  y  verse  de  l'acide  vitriolique ,  cet  acide 
.s'unit  avec  l'alcali  qui  iîmit  en  dissolution  la 
terre  élémentaire.  Il  se  fait  une  grande  efferves- 
cence ;  la  terre  est  dans  le.  plus  grand  état  de 
division.  Elle  se  précipite  >  etelle  ressemble'plu- 
tôt  à  un  mucilage  qu'il  une  terre';  Tùakéé^^. 
cependant  la  terre  élémentaire  ramenée  à  son 
état  de  pureté;  car .9  après  avoir  filtré  la  liqueur^ 
et  avoif  lavé  dans  beaucoup  d'eau,  bouillante  le 
précipité  pour  le  dessaler  y  on  reconnaît  facii6« 
ment  cette  terré ^    si  on. là. fait  sécher  ,  et  l'on 
voit  qu'elle  n'a  pas  changé  denatiiiredans:2iucuue 
de  ces  opérations.  Bh  bien,  si  Ton  veiise  sur  le 
précipité  une  surabondance  diacide  vitriolique 
affaibli ,  et  que  l'on  fasse  digérer  le  mélatjge  au 
bain  de  sabler  la  teVre  vitrifiable  entrera  dé  nou- 
veau  en  dissoliittion  :  si  Ton  filtre  da  li^deiir , 
et  qu'^n  la»  laisse  s'évaporer  à  l'àir  libre  ^  lefpré- 
eipité  fera  :dç  l'alun  ;  on  voit  par  li  qjiei  Faln- 
mine  ou  terre  argileuse  n'est  autre  chose  qu'i»» 
sel  vilrioliqîujè .  à  base  de  terre . 'vitrïfiâblcî ,  bu 
bieb  y  cdTt^niê  dit=  Baume  ,  une  sélenite  vitrifia* 
ble.  Il.paralt  que  c'est  M.Pottqui^  le  premier, 
a  fait  cette  bglle  expérience. 
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Cet  alun  artificiel  y   forme  ainsi  que  Talun  , 
ordinaire  saturé  de  sa  terre  ^  des  espèces  de  sel^ 
qui  se  cristallisent  en  petites  écailles  comme  du 
mica  9    et  dans  cet  état  ils  sont  presque  insolu-- 
Mes  dans  l'eau. 

D'après  ces  observations  ^  on  peut  définir  Ta- 
lun  sélénite  à  base  de  terre  vitrifiahle ,  composée 
de  parties  égales  de  terre  argileuse  et  d'acide 
i;itno/i^u^..Ge  sel  est  excessivement  acidifique^ 
coQséquemment  incombustible  ;  aussi  le  fait-<on 
entrer  dans  des  vernis  de  colle-forte ,  dont  on  en- 
duit les  meubles.^  afin  de  les  préserver  du  feu. 

Décomposition  de  PAlun. 

J'ai  voulu  décomposer  l'alun  j    pour  savoir 
quelle  espèce  de  terre  me  donnerait  le  préci- 
pité. J'ai  mis  dans  une  terrine  vernissée  une  li- 
vre d'alun  de  Rome  avec  buit  onces  de  miel 
jaune  ^  et  j'ai  fait  fondre  ce  mélange  ^  en  le  re- 
muant avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  parfaite 
exsiccation.  Je  l'ai  pulvérisé ,  et  fait  calbiner  en- 
suite à  l'air  libre  jusqu'à  ce  que  je  n'aie  plus 
senti  d'odeur  sulfureuse.  J'ai  obtenu  par  là  Une 
terre  de  la  plus  grande  blancheur  ^  que  j'ai  la- 
vée dans  l'eau  bouillante ,  et  que  j'ai  fait  sécher 
ensuite.  C^tte  terre,  broyée  sur  le  porphyre , 
acquiert  le  liant  des  argiles^  décrépite  et  pétille 
nu  feu  comme  elles  ;  comme  elles  enfin  elle  ré* 
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3Îste  au  feu  le  plus  yiolent ,  sans  perdre  de  sa 
blancheur*  N'ai-je  pas  dû  en  conclure  que  Talu- 
mine  et  la  terre  argileuse  sont  la  même  terre  , 
avec  cette  différence  pourtant  que  l'argile  n'est 
pas  combinée  avec  l'acide  vitriolique^  mais  que 
c'est  Talumine  saturée  de  sa  propre«terre^  qui 
û'a>  presque  plus  aucune  propriété  saline  ? 

L'argile  est  une  sélénite  vitriEablej  un  n^le 
très-fiu  et  quelquefois  une  terre  glaise,  dont  les 
propriétés  la  rendent  si  utile  à  nos  M6Êge$é 

Le^  principales  propriÀés  de  l'argile  so0l«de 
se  laisser  pétrir  9V§c  de  l'eau  ,,  de  se  rédiiÎM^n 
pâte ,  et  d^avoir  aaaeii  de.  liant j^our^tre  travail^ 
lée  sur  le  tour*  Il  faut  qu'elle  sok  dans  one  par- 
.  faite  exsiccatian^  pour  étcû  e&poséean  gl*aiid  feu  , 
car  autrement  elle  ae  puiwîseittk  avec  une 
forte  décrépitatton* 

.11  y  a  des  argiies  de  difiërenfes  couleurs; 
eUes  som  produites  par  des  matières  végétales  y 
anim^kii  et  fliétalltqties; 

La  couleur  noire  lui  vient  du  carbone  ; 

La  verte  lui  est  éommuniqueé  par  le  vert-de- 
gris  ,  ou  rouille  de  cuivre  ;     * 

Le  'bol  d'Arménie  est  coloré  par  du  fér  ; 

Celle  deOisorSy  dont  on  se  sert  dans  la  ver- 
rerie  de  Sevrée ,  réftfermc  de  l'or. 

•Les  argiles  colorées  cotiliennent  presque 
toutes  des  pyrites,  dont  il  faut  les  séparer^  pour 
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fiiire  de  hmnes  poteries,  alteitdki  qu'elle  sont 
des  fondaiis  des  argiles.  E{i  geoéral^  iopites  les  ^ 
lur^es  colorées  saut  peu  propres  pour  la  poterie 
Nanche  :  la&  meiUeiu*es  sonto^lles  qui  retîeiif 
nent  la  plus  grande  qo^uxtite  d'eau ,  et  qui 
Cûaséq«emmeiit  sont  plus  liaales;  eljes  pre» 
nent  le  plus  de  retrait  au  ien%  - 

Les  ai^^les  et  ks  terres  vitiifiablfis^n^ont 
point  d'action  les  unes  sur  les  autres  par  la  ^oie 
bumide»  mais^  elles  en  ont  par  la  y^  sècb^  eu 
raison  de  lacide  ¥itrioUque  optanA  da^s  les 
argjUes  :  c'est  sur  ces  pfupri^tés  qv'j^t  fondée 
la  fabrication  des  foufrneaux^t  cUs  bi'eusèts  d^ 
teiTQ  euite;^  comme  celk  de  1^.  porèelaioe^  de 
.la  faïenccfi  de  la  terre  tr^ni$péei;0tc* 
.  L'ar|^le|^oi>r<(went  dite  e$tdolifrla  bombî^ 
oaison  dç  ja  terre  ar^Ueu^e  e^f  ee  l'a^eâde  vilriù- 
liqiie,  et  la  tein^*e  dépouillée  defCfjl^e  c^mbii^ài- 
son  n'est  plus  une  argile ,  elle  est  seu^lèment 
prx>pre  à  le  devenir;  c'est  enfî^i  wie  terre  ar- 
gileuse. 

La  quatrième  combin^son  de  la  terre  éla^ 
meptaire  a  formé  la  ms^nésie*         u 

Celle  qu'on  trouve  d^ns  1^  sel  d'Epsom  .est 
Irès-blanclie^  spongieuse  et  trèâ-tendre  ;  elle  à 
l'apparence  de  la  terre  calcaire, . 

Nous  en  ayons  fait  avec  de  lamuiredes  cris-* 
taux  de  soude  et  du  sel  marin  à  base  terreuse, 
PIEU,  etc.  I.  ^ 


r^ 
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Après  fa  précipitation,  nous  avons  filtré  la  It* 
queur;  et,'  l'ayant  fait  évaporer  à  Taîr  libre , 
nous  avons  eu  des  cristaux  de  sel  marin  très- 
piirV  et  sur  la  fin, 'des  cristaux  de  sel  de  Glau- 
lier.  Le  précipité  était  une  terre  de  la  plus 
i;railide  blancheur ,  et  il  avait  toutes  les  pro- 
priétés de  la  terre  calcaire. 

Enfin  nous  en  avons  obtenu  de  la  manière 
suivante  r  '      r 

^  Apt^  aVoir  jeté  de  Talcali  fixe  sur  du  sel 
marin  "à  basé  terreuse,  la  terre  a  commencé  à 
se  précipiter.  On  a'  filtré  la  liqueur  après  la 
ptrécipitatiôn;  on  Ta  fait  évaporer  sur  le  feu, 
ei  Ton  a  obtenu  par  cristallisation  le  sel  fébri- 
fuge de  Silvius;  Le  précipité,  lavé  dans  beau-» 
coup  d'eàu  bouillaiite,  pour  le  dessaler,  a  pro-> 
duk,  après  êxsiccation,  unevrate  craie  blan- 
che, qui  avait  toutes  les  propriétés  de  la  terre 
cdcaire. 

Le  salpêtre  contient  du  âel  marin  et  du  iii«- 
tre,  tous  deux  à  base  terreuse;  en  jetant  de 
l'alcali  fixe  dans  l'eau-raère  des  salpétriers,  on 
obtient  un  précipité  "d'une  terre  très-blanche, 
et,  après  avoir  fait  évaporer  la  liqueur  à  l'air 
libre,'  le  précipité,  après  exsiçcafion,  est  unç 
véritable  terre  calcaire  (  i  ^. 


lâmâmmmimmm 


(f)  X^^atfs  çw^xpëfieaees  ont  été  faites  par  rautetu>  ay^ 


(  209   ) 

Si  Ton  étend  dans  un  grand  vase  de  yerre 
rempli  d'eau,  du  nitre  à  base  terreuse;  après 
Y  avoir  versé  de  l'alcali  fixe,  il  se  fait  de  suite 
avec  effervescence  un  précipité  blanc.  On  fil- 
tre la  liqueur,  et,  par  Tévaporation,  on  obtient 
des  cristaux  de  nitre;  mais,  après  avoir  bien 
lavé  le  précipité  dans  Teau  bouillante  pour  le 
dessaler,  on  voit  une  terre  d'un  blanc  magni- 
fique^ tendre  et  spongieuse,  et,  après  exsiccar 
tion ,  on  reconnaît  toutes  les  propriétés  de  la  ^ 
terre  calcaire. 

Pourrait-on  douter  encore  que  la  magnésie 
ne  soit  une  combinaison  de  la  terre  calcaire 
par  le  moyen. des  sels?  Si  quelques  chimistes 
ont  cru  y  reconnaître  la  silice,  n'est-ce  pas 
parce  que  dans  les  décompositions  chimiques 
la  terre  calcaire  avait  perdu  sa  qualité,  et  que 
la  terre  élémentaire  qui  lui  sert  de  base  s'était 
fait  recopnaitre  par  l'écartement  des  princi*- 
pes  aériformes  ?  Le  feu  et  les  alcalis  avaient  vi- 
trifie la  terre  calcaire,  base  de  la  magnésie.  Ne 
croyons  pas  que  la  combinaison  de  ces  terres 
$oit  inutile  dans  le  grand  ouvrage  du  Créateur; 
toiites  ces  combinaisons  sont  entrées  dans  ses 
desseins ,  parce  qu  elles  étaient  nécessaires  à 
l'usage  des  animaux  et  aux  besoins  de  l'homme. 

^  ^  'I  .1      .  '  '       '    ■  '  '    > I    I     ■       T 

le  plus  grand  soin  ^  plusieurs  reprises  ;  on  peut  s'assurer  faci« 
l^eot  de  l*ex9ctitude  des  faits  en  les  répétan  t. 


(  aïo  ) 

Cette  combil^aidon  de  la  magnée  «est  très- 
utile  dans  la  mëdedne  ;  eUe  nous  proqare  les 
sais  d'EpsOm^  '4e  Glaubw  fetle  «1  fébrifagfe 
deSyWius.  ' 

L'eau  de  cl^uxi  l'eau  jscoonde  dediaux^  ser* 
yeiit  ebcore  betucoup  ^aos  la  tnëdeétue  ;  et , 
^nBÏavffl^rxom  n'aurions  pasces  belles  faïen^ 
ccjSi  ces  betlèst  porcelaines  y  ni  ces-objets  iitn 
|)lu$:nëcessaire9;  ceafourneauï^  ces  Tasos,  ces 
|)Dt0rie8v  ce&creusets^qtii^  indépendamment  dé 
l'utilité'  générale ,  ont  seryi  aut  chimistes  i 
^ndi^e  les  connaissances  de  Thomme. 

Abstraction  £skife  de  leur  nécessité  «dans  les 
AttAf  ces  combinaisons  étaient  néoessaires  à  la 
y^étation»  Sans  le  nitre  et  les  alcali^/  elle  se^^ 
rait  languissante;  enleyez  cessds^  v^^us  àp* 
|)attTrii.^ea(  bientôt  les  terres* 

La  chaUx  retenant  Teau  avec  avidité  ^  ^nt 
acre  et  bt*ûlante  ^  n  est-elle  pas^  impropre  et 
itiéme  nuisible  à  la  végétation  ? 
'  Lalumine  prend  l'eau  avec  avidité  (  elle  s  y 
d^aie  et  la  laisse  échapper  ;  la  v^étation  pour- 
rjait^Ue  avoir  lieu  dans  une  pareille  glaise  >  que 
le  soleil  met  dans  un  état  complet  d'e^iecation? 
Le  mélange  de  ces  deux  sortes  de  terres 
consrtitue  la  marne,  qui  est  ht  terre  la  phis  pro- 
pre ^la  végétation,  parce  que  par  ieujr  mélange 
elles  ne  retiennent  que  ce  qu'il  faut  d'eau  pouv 


(  ^M  ) 
BQv^fi^le  v^^tftl,  et  l'entretenir  xlans  un  d». 

gréds.terre  meublç,  gras^,  d'une  chaleur  hij4 
mide,  dans  laquelle  la  végétation  prendlfis  plu« 
graBd^^^veloppemeos.  ;   . .. 

'  '"■"  ■■■■■■'''       '      •        "     ■"  ■     '         ^   '      I   I     '  m       I    . 


X/^.  to  Combinaison  des  terres  primitwes. 

u.  ^>t  lAWil^>  q»£  #Mm»cfosiL(èi/»  .som  <pQB)  pifiiis 
soMcQ^ibinëes  ou  çRjiî?.dl^^p*iiec  J«sjacîdd^4 

d'abord  h^  oombioaison^  des  terres  jfitimiimes 

Dal  de  physique ^^lùme^j&Ul^ijA  pi«tîps  deoar^ 

a<>.  La  pierre  à  cWuKi  i©ii>l)a*yie.rlÊirTaiir»au 
H^^mméhns%c0a'm>u^  dami  fe DefbysUre , 
^n'Sûfyxm  de  pi  wrèf  é*  du  «s  l^e'tat  tèrheus  • 

Dans  tou^  iQ<^:C(jtmpo8és,  il  existe^  comme 


(  ^^2  ) 

dausles  suivans,  de  la  silice  ou  terre  élémen- 
taire^ qu'où  n'y  a  pas  remarquée,  parce  qu'elle 
y  est  trop  masquée  ; 

3^.  La  carbonate  de  chaux  et  ralumîoe;  c'est 
à  ce  mélange  que  les  hal>ttans  de  la  campagne 
ont  donné  la  dénomination  de  marne.,  dont  les 
principes  consiituans  varient  à  TinBni  ; 

4^*  La  pierre  à  chaux  et  la  silice  ;  ce  méknge 
n'est  pas  commun ,  mais  Kiryan  dit  qu'il  conr 
ûeac  66  parties  de  carbonate  de  chaux  ^  3o  de 
silice  et  3, de  fer  par  quintal. 

On  trouva  la  chaux  mélangée  avec  le  fer.  Kir- 
van  décrit  ideorx  mélanges'  de  cette  sorte ,  dont 
Tua  contient  %&  livres  de  fer  pafr  qfaintal  et 
Taûtnedix.  • 

Leâ  oiélaiigei  barytiques  Mnt  très^rares.  Kir- 
van  iep«fiwt  4aieo«ioft  ;  mais'  jen'en  ai  poîtit  vu  ; 
ainsi  je  n'en  parlerai  pas ,  avec  d'alitftnt*plusde 
'  raison  que  \e  ne  vois  pas  quel  avatitage  je  pour- 
raiS'en  liveir,  pour  expliquer  le  développement 
du  globe*  Les  oiémef»  raisoiis  me  déterminent 
à'  ne  pas  parler  des  mélanges  de  ta  magnésie  y 
dans  lesquels  le  talc  est  compris:*  '!> 

Les  mélanges  alomineii:t  ou  de(f  pierreu  ar- 
gileuses sont  trÂs<-communa.   ' 

Le  mica  est  un  de  ces  mélanges  :  il  contient 
par  quintal  38  parties  de  silice  avec  28  d'ala- 
mine^^^odé  magnésie  et  14  d'otidoé^ 

L'ardoise  en  est  égalenient  un  ;  la  plus  belle 


(  v^  ). 

est  celle  de  couleur  pourpre  bteuàtre.^  qui  een- 
tient  >  par  quîalal ,  é^6  parties  de  ùlioe ,  %6  d^alo* 
mine ,  8  de  magnésie  >  4  de  carbonate  de  chauJB 
et  14  de  fer;  mai$  elle  cfrtiragile,  et  la  plus 
dure  est  l'ardoise  bleue- 

|L,y  a  encore  un  autre  jnélange  d'alumine 
avec  la  silice  ^  les  carbonates  de  chaux:  et  de 
magnésie,  la  sulfure  de  fer  et  le  bit,upie  ,qui  lui 
donne  une  couleur  poire  ;  c'e&t  le  schiste  volca- 
nique, le  foyer  des  volcans.  Lorsque  la  décompo- 
sition y  est  favorbée  par  Tair  ou  par  Teau ,.  le  ga& 
inflammable  y  qui  s'y  foro^^  faisait  effort  contre 
les  parois  qui  le  retiepnjstnt  y  occasionneune  ef£er« 
vescence  terrible ,  qui  produit  les  secousses  et 
les  trembleihens  qui  précèdent  les  éruptions  vol- 
caniques* On.  conçoit  que  l'effet  effroyable  des 
volcans  est  d'auunt  plus  long  et  p{u^  dangereux 
que  1  aliment  et  le  foyer  en  sont  plus  considé- 
rables. CemélapgB,  Çialciné  par  cette  effervest 
ccnce  horrible,  est  la  lave ,  qui  est  d'une  couleur 
noire,  que  lui  donne  le  bitume. 

Le  charbon  de  pierre  est  lun  pareil  mélange  ^ 
et  il  n'en  dififère  qu'en  ce  que  le  bitume  y  est 
moins  abondant.   . 

Les  mélanges  siliceux  forment  le$  pierres 
dont  on  tire  du  feu  en  les  frappant  coptre  l'acier. 
On  qonnatt  huit  sp^ies  de  mêlâtes  prinç^p^ux  , 
où  le  silice  se  .carat^rise.  particulièreme<ït^ 


Dena^iai pmémièi^k  f  n^B  plâdei'tiîid  \eé  géminés 
oni  pierres  préeietises  qqi^^  isdfitt  ft)raiéeâ(^  éf 
dans  lesquelles  CM  trcruve  làrârilkey  l'^^teiuiiifefy 
la»  chsnlx  et  le  fi^* ibiieméàt  cKfml'bièës  •     *  '  i'  4 

Quarante  parties d'alu^ttitiéj â^siU^e^  pdhlàbty 

10  de  fer  ^  forment  cetifï  par^s  de  rùbi^^  \se(oD 
Bergmann»  '  ' 

Le  rubis ^  qui  se  distlngne  pfaff  sa  cetiletlr  tàlà^ 
de  feu  ;  s'électrise  paf^  lefrottement,  édhcètte 
au  briquet  ^  et  il  est  la  plus  pesîatit^  ei  la' j[(tûs 
dure  des  pierres.gemmes. 

Les  lapidaires  dontïeflt  I^  nom  de  rabiS"  s{)i- 
ndle  eu  de  rubis  balais^  k  œlui  qaiest'-dftiii 
rouge  pâle  «  ... 

Quarante  huit  parties  d0  silice ,  9o  d'itrgile  ^ 

1 1  de  chaux  et  lo  dé  fer  i  f6rmefnV  cent  p^Hies 
de  greuat^  selon  Atibard. 

"Le  gretidl.,  qui  <  est*  ti^an^par^tit,  lo^sqù^il 
n'est  pas  stjirchâr^  de  (er-j  est  en  gëiïerat  àftii*- 
rabïe  à  rdimaù  t .  Sek  èouleur^  varient  beâtnsèù^  : 
la  ^lus  ordinaitnà  est  le*  rtmge' jaunâtre^  tSjni 
pre&fd  la  déèidibitiaiion  dé  grédatsyrteii;  le  tiâftiige 
é^  sang  féijè?^  est  le  scarboudè  y  et  le  beàUfdtigie 
mêlé  de  violet  y  est  le  grenat  violet.        •  ^  '  • 

Les  pierres  gemmes  jittities  sont  Isr  tcfpâïe; 
l^hyacinte>  été.      .  " 

Qtitràfite  sii: parties  d'aluMnë^  S9  de  iiHcë; 
8  de  cai*bônâftè  àethéux  et  tf  dë.fef',  fôri(iiétii> 


(    2tli4  ), 

8e)p9  JfergitiaBQf*  un  qttkilal  de  lopawy  Gme 
fi^lW^  t)e^  OOttleèr  d- or  »  t raospar^oie  y  se>  titMliM 
eo  Orient ,  au  ApénLct  fo  Saxa.  : 

Qiikftrftïme^  panûesi  â'alttpÛDO,  >26;  de  Âlite, 
20  de  carbonate  de  chaux  et  i3  de. fer ^  ont 
doiiâë  à  Ber^ann^D  quioui  d'hyacHM^  0f  ién- 
ulp  deiidulenriîauhc-^rougeàtre.  On  en  trouve 
eacore  en  Polo^ue.^  en  Bohême  et  ew.Saxie» 

iSoisc^nW  {wrtoe^  d'alumîtie-^  a4  fiHoe'^  8  da^ 
«baux  .et  6  de  ftr^  oui  prediiîi  au  mémecbii^ 
iiki^a  un  quimal  d^éraeranda* .  -^ 

Gf lAe  pievre^  la  iphis  laddf  e  ^^sgemnnesy  aaoQ 
eoiileltr  veile  ;  elie  cristallise  en  ppîsix|oshesâè''' 
dc«&  tronqaési  net  aux  deux  extrémilé^y  '  L'ëme^ 
r«idea'«leet  vise  parle  froueaMspaf  plus  elle  eat 
tmufparentey  n^o^>le  feu  ahàne^  couleur. 

.  QM^uoniné  «res  pierres  au  Féit>ii ,  uofinfsîl^  etis* 

Il  jtSL  plusieurs  pîerr<rs  qiii  sipprc^hent  de  1-^ 
méraude  y  eatro  autre^  le  péridot ,  qui'  p^î  âSiti 
i^rt  tf ran t>  un  pet . wh*  le*  jaàne  ;  le  héftil  ^  d W 
VfMï  trèt^Uett^tBe>ietiodm-ci  de  tfrouiNf  '^ao»tofiJ 
grauits^'d'Ë^agney  aÎBsi  qu«  dhàs^  te»  ei^rouar 
deSaint-Symphorien  ,  près  de  Lyon.       .«h  . 

Chiquante  huit  parûef  d'ala i&Mè^  $5  d^^ii^ej 
B  de  ehaïQit  ^t  u  de'ferv  Ami ,  «ek>n  B^^j^tiisimi'^' 
un  quintal  de  saphi(#   *        •   »  '^^o  •  -'^  •/     '••  ' 
i^stifAàt  6S«  hl«t(H}e'«ièIi)>^l^|A^ie^uie  du 

« 

ruisseau  d'Espally  qui  ont  une  leintièVèrle^^  '•' 


(  ii6  ), 

^ecotide  6orte  :  cm  trouve  de  i'alumièe  ^  dli 
fe'r  et  de  la  ckaux  daiM  la  seconde  aorte  de  iki^ 
langes  où  parait  la  terre  titreose. 

Cette  espèce  comprend  le  quartz  e%  le  eriaf  al 
de  roche. 

Quatre«-yingt  treke  parties  de  silice  ^  é  d'ala'^ 
mine ,  i  de  chaux ,  ont  fourni  auf  célèbre  Berg"» 
mann  le  cristal  de  roche  y  dont  la  forme  MT 
celle  d'un  prisme  hexaèdre  ^  terminé  par  des 
pyramides  d'un  égal  nombre  de  c^s^  d'où  jc^ 
conclus  que  le  cristal  de  roche  est  la  pierre  qof 
nous  a,  présenté  jusqu'ici  là  terre  élémentaire 
dans  son  plus  grand  état  de  pureté*  Il  parait  que 
l'eau  a  formé  ce  mélange  y  puisqu'on  la'  trouve 
dans  sa  décomposition  ;  mais  Bergtàann  dit 
avoir  obtenu  le  cristal  de  roche  >  en  faisan! -idis' 
soudré  la  silice  dans  l'acide  fluorique.  On'  le 
tire  d'un  gaz  calcaire  qu^on  traité  par  l'acide 
sulfurique^  h  l'aide  de  la  distillation. 

Le  cristal  de  roche  edt  aouTeni;  coloré  par  le 
fev?  ^  et  il  prend  alors  des  nuances  particulières  | 
qui  Ont  donné  Ueu  à  des  dénomittations  dtflfê» 
rentes* 

Ces  sokit  la  &UX  rubis  >  dont  la  couleur  se  dé- 
truit au  fen  >  ^  qui  se  trouve  eu  Barbarie^  eil 
Silésie  y  en  Bohême  >  etc.  j  i 

'  La  topaze  de  Bohême  ^  qui  a  une  teinte  tirant 
surleîaune»  :  - 


(  «7  ) 

La  top49e  enfomée  ,  qoi  varie  depuis  le  hradi* 
(clair  jusqu'au  noir  foneé;  on  la  trouye  en 
Suisse  ,.  en  Bohême  j  4ans  le  Dauphiné  y  etc^ 

lia. fausse  ëmeraude^  qui  est  le  plus  rare  et 
le  plus  précieux  des  cristaux  colores.  La  Saxe 
et  le  Dauplûné  fournissent  ce  cristal  vert* 

Le  cristal,  bleu  ^  qui  se  trouve  en  Bohême , 
ea  Siiésie  et  au  Puy  en  Yelay,  ne  paraît  difn 
férer  du  vrai  saphir  que  par  son  manque  de 
dureté. 

Le  cristal  violet  ou  Taméthyste^  a  une  cou- 
leur pins  ou  moins  foncée  qu'il  perd  à  un  grand 
feu  :  en  lie  polissant ,  il  prend  un  bel  éclat. 

Le  quartz  est  la  pierre  vitreuse  dans  laquelle 
ou  ne  voit  aucune  forme  régulière  :  il  a  plus 
ou  m^ins  de  transparence. 

La  troisième  sorte  comprend  les  pierres  à 
fosil|  lès  agatheS)  les  calcédoines^  Topai,  legi- 
rasol,  la  cornaline ,  qui  y  toutes  sont  demi-trans- 
parraies.  La  pierre  à  fosil  est  connue  ;  Tagathe^ 
^tti  prend  le  plus  beau  poli ,  et  qui  fait  feu  avec 
le  briquet,  perd  sa  couleur  au  feu  :  elle  varie 
beaucoup» 

J'en  ai  vu  dans  la  carrière  d'Oberkirch ,  can-- 
toud'Oberstein ,  arrondissement  de  Birkenfeld, 
près  de  Sarrehruck  ^  de  nuées ,  de  ponctuées , 
detadMses,  d'irisées  ^  d'herborisé^S|  de  mous* 
seuses ,  etc,  avec  lesquelles  on  fait  des  tabatières,' 


(  ai»»  )" 
ées  étni0tn$j  'dm  pip«$ ,  desliembounièf^ ,-  «ic. 

•  #  •  •  • 

bladd  )ait6tix ,  cshaiojatiienbleu  y  rouge  et'Yért  j 
oelle'-ol  e^  Popale,  doat  le  gtraso),  l'e^il^e- 
chat ,  l'oeil-de-poisson  ne  sont  qne  des  tatiëlëà', 

L'agàthe  d'tm  blane  laîtéuï^  qui  tiè  ii^baf ôie 
pas^i  est  b  talcédoine,  et  celle  qui  es!f 'dpâque 
est  le  câcholông  :  j'en  ai  trouve  dé  Tune  et  ^ 
râuire  sorte  à  Oberstein  j  mais  elles  y  sotit  très^- 
rares. 

Noud  avoBS  encore  l^agatfae  presque  transpà* 
i^ente ,  qui  eev  de  <iotileur  de  chair ,  tantôt  blan- 
che y  tantôt  jaunâtre  t  c'est  la  cotnalibe ,  qui 
est  trop 'tendre  pour  faire  feu  avec  le  briquet. 

La  sârdoine^  pierre- vitreuse  denai^'traQSpa- 
rente  ^  de  couleur  orange  plus  ou  moins  foncée. 

Tous  les  stalactites  quartxeu3(  refvfetiiieAt , 
outré  la  terÉre  élémentaire^  plus  ou  moins  de 
fer  y  et  plus  ou  moins  de  ehaux. 
^  La  quatrième  sorte  de  mélange  y  qui  est  com- 
posée de  silice  ^  d'alumine  et  de  fer  /  comprend 
le  jaspe  ^  dont  les  couleurs  sont  si  varifét^s^  te 
le  sanguin^  le  vert...  Cette  pierre,  quiësi  très- 
dure  y  efct  susceptible  du  plus  beaiik  poli* 
.  La:  cûfaquième  sori^  de  ifiélatigey  qtiPéom*' 
prend  'tiDtt9  les  stehorb  >  éc*  là'*  plclparl  4é& 
produits  volcatnqtees  ,  eomnie  '  la  temrmd* 
line  y   là  kve  ,  k  bâ6àlf0,  est  eocn  posée  de 
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pierre :YÎlraose y  â'^ilumiM,  dechnai  tiéefër. 
.  La «hridlaphr^ ^  eoukur  vert-pomme^  fer- 
me la  -sixième  ebrre  de  fxvélânge  de  I»  terre  vi- 
treuse.  Celle  pierrre,  -demi-trïinspareDtè ,  est 
(X^mposép.  par  quititàl  de  96  parties  de  terre  élë- 
meiilâire  y  'de  t  >  7  cbâux ,  2  ,  i&  magtiëâie  j 
0  f  6  euivrew 

|ie  lapi)t^lazuli  ou  pierre  d'azur ,  d'un  beau 
bleu  opaque  y  qui  s'altère  difficilement ,  forme 
la  septièoie  sortei  de  mélange  de  la  terre  élémen- 
taire, daas  lequel  on  remarque  y  outre  la  pierre 
vitreuse^  le  fluate  de  chaux  bleu,  la  sulfate  de 
chaux  et  le  fer* 

La  deraiène  et  huitième  sorte ,  qui  est  com-* 
posée  desiHce,  d'^oinine,  de  baryte,  de  ma- 
gnésie, comprendje  feld-spath  ^  le  quartz. rbom: 
boulai ,  qui  présente  plusieurs  variétés. 

On  trouve  du  feu  presque  partout}  n*en  in- 
duisons pas  cependonrqtr^l  y  est  tout  formé 
par  la  nature  :  Jie.  fer. n'est  que  le  prqduU  des 
<lifférentescombinaisoi|s^  des  effervescences,  et 
des  mouvemens  intérieurs  qu'ont  éprouvé  les 
diverses  substances.  Tout  le  fer  que  nous  po^sé- 
dûniji'est  en  généirâl  que  le  produit  de  l'art, 
l'effet  dû  calorique  Intense  de  nos  fourneaux  dé 
folies.  Wcms  Ty  form^ms  à  volonté  avec  des  ma- 
tières tjtti  li^  coiitiléunent  pas ,  et  nous  imagi-^ 
nons  que  nous'ne-fëîsôns  que  l'en*  extraii^e  t  on 


(  ^^^  ) 
verrait  le  contraire ,  si  l'on  mettait  ext  disAolo- 
tion  ces  matières.  Ne  roblîent-OQ  pas  en  effelen 
combinant  beaucoup  de  feu  carbonique  avecdi* 
vers  minerais  que  Ton  a.  dépouillés  d'air  et 
d'eau  ?  C'est  aussi  de  cette  manière  que  la  nature 
le  forme,  ainsi  que  plusieurs  autres  substanees 
métalliques.  Je  le  répète ,  les  opérations  de 
l'art,  loin  de.  faire  connaître  les  combinaisons 
des  substances,  ne  font  que  les  dénaturer,  les 
détruire ,  et  elles  nous  donnent  à  leur  j4ace  les 
résultats  des  altérations  qu'on'leur  a  &it  subir* 
Ne  l'avons-nous  pas  remarqué  dans,  la  formation 
des  sels  d'Epsum ,  de  Glauber ,  dans  le  sel  fébri^ 
fuge  de  Sylvius ,  et  dans  bien  d'autres  combinai* 
sons,  dont  nous  nous  somtOies  eutretenus. 


XXIVe.  ENTRETIEN. 


De  la  Combinaison  des  terres piimiiiçes  avec  lei 

acides» 

Après  un  lent  et  mur  examen,  de  longues 
expériences,  dont  la  plu  part  m'ont  été  indiquées 
par  des  chimistes  célèbres,  j'ai  reconnu  que  L^s 
quatre  premières  terres ,  formaient  dea  combi* 
naisonsavec  le^  acides  >  et(|ue.la  terre  silieeuse 
même  donnait  l'acide  fliq^te  :  9oas  avons  donc 
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cinq  genres- de  combioaisona  des  premières 
(erres  a^ecles  acides.  Je  vais  les  faire  connaître 
en  suivant  le  méùie  ordre  que  celui  que  j'ai 
adopté  déjà;  mais  auparavant,  je  dois  donner 
Texpltca t ion  dé' iserlaines  expressions,  que  né* 
cessairement  je  devrai  employer  dans  mes  dé- 
finitions^ comme  celles,  de  carfroni?^  carbona^: 
muriate,  svJfate,  nitrate  y  etc. 

On  entend  par  carftoTie ,  ce  principe  combus* 
tible  si  abondamment  répandu  dans  la  nature , 
et  formant  dans  le  sein  de  la  terre  dies  masses 
plus  ou  nooins^  ootiMdérables.  Il  'est  insi-j^ide^ 
ioodore ,  très-mauvais  conducteurdu  calorique, 
et  il  absorbe ,  isn  brûlant ,  quati^  fois  son  poids 
d'air ,  pour  se  convertir  ensuite 'en  acide  carbo- 
nique*  £tifin  le  carbone  est  la^iïbirtance  déga- 
gée i  pûp  la  -  tpaosradation  ,  de  toute  humidité 
quia  été  remp>iicée  par  l'air  fixe,  dont  une  des 
grandes  piropriétés  esl  de  faire  brûler  les  êorp$ 
combustibles ,  puisque  sans  lui  ils  ne  le  (èfraièùt 

péS«        '*   ^'   ii    't.      :    •  '-,    ' 

^MkHaîô  :  c'estl'acide  dégagé  die  tonte  humi» 
dtt^<qtii'«i  été  rtHËptâoée  par  rait;  cette  iiom-^ 
binaison  forme  un  sel  neutre  qui  n'a  iii  la  prè*^ 
fitiké^i*àtié^fùi  OÊdile^Ué  ratbali;  commel'a- 
«ide  msiriioi  qm  est  la  laiurkte  de  Mude.  '       - 

&Jfa0^  :  •  o^est  lil'isottibîtf àysôfi  &e  l'at^ide  sut 
4mqu?e  a¥te  Htfe'  bene  -  m^fUi^  ^^uelconqùe^  ; 


çest^'^in^ep^  qui  a  ^xkG  %^»ikmo0 k  àm&air xjuih 

NUmt^i  99  «9^e»d  par  fie  m^tU  oombisai* 

oaison  de  y»pv^  luUirîfMe  ai^.  uile  bA««  mH- 

carbpmque  avec  une  has^  aaiifiable^  .    ^ 

Urate  :  uow  ^o^iqu0  !  des .  i^eJU  formés,  par 

l'acide  urique  avec  difier^nfeç  }>asè$« 

-,  .       •  .  ■     .'  '     '.*.'■  '  ' 

Premier  genre  de  combinaisons. 

^  Xi^i.  KiA  cacbtt394^:de  oluuix^  o«i  rU •  âenre  4ifl« 
C9ir^  ateç  }4qii?<lle  nous  hïw>M  ]^4lhw^%^ 

La  coi^hiqa^Q  de.la.'Chwiciaft^^a^jrMÎde  oar^ 
hpt^que  ^l;  d^e  ^w(  dÀrUvacdefk  coqijii|k(^$. 
£ainmB9Ai<;e^>/^94uiUage$;.  dird-i-^a^  ooinUi 
^,  4çff mer  ta^t  de  tpriie.  ç^cmt^^  \  siik*iQiiit  celle 
^^JajGhaïupagQe.,  <ïot)tféf)  de.JRi]pinoe  éloi^if 
df  ,plus  de  Q^i  iîeue^  de  la<»ai^r  >?  «faai|Ci94ii«  je 

2^*  Les  pierres  calcaires  cristallisées  oud^ 

âji^t^^Uesnçate^iir^s  )qm.;69/J^rQ^f€»ii4trilli.le8 

irjQ»fWitf0v^ï»d§^cw;pier*es}f.r  • .. ••, ,;.'..  cpi 
~  'i3?i,wl«§  {¥flSfm^i^l<^lre^'iMi^j«ri»MlfiiiP«^ 
elles  ne. «ifré«Wi4»(i  âAOïiiie  ifMme  irégnlîfir^i  ia^ 

iiai^ewfl%^j0eiéft%)^«piMCid^  Wtoia  jf»)rfai» 
du  globe.  Il  y  en  a  deux  sortes  :  celles  qui  sont 


siMceptitles  4V  keau  poli ,,  ,p<,n»mft  k  Warlre 
et  l'albâtre,  et  les  moellons  ou  t«&( 

4«.  La  sulfate  de  chaux  ou  pierre  à  plâtre 
gypse,  -aêiétiitt}  ■  ^ 

5°-  I^  ^"'•ate  de  chaux  ou  nitre  calcaire , 
qui  se  forme  surtout  près  des  endrpits  habités  j 
ses  principes  sont  l'uripe  et  la  chaux  ; 

60.  Lie  fl'uate  de  chaux,  spath  'viireux,  fluide 
ou  phosphorique,  forme  avec  une  combinaiflon 
de  chaux  ^  avec,  du  fer ,  du  cobalt , .  du  cuivre 
ou  antres,  métaux  ; 

7«.  La  muriate  de  chaux  ou  sel  marin  cal- 
cairej  cette  cambinaison  existe  surtout  dans  les 
eaux  de  la  mer  j 

80.  La  phosphate  de  chaux  ou'sei' phospho- 

rique  Çi9(laéfift«..«6tteiiC9f»è$îniMiMsai<^^    une 

calcination. 

•i  I      ' '      '  '         '  f 

îtt'éft  sotitlëé  seïs'tcVfeux  à 'i.rf8^"'d^'k'rVte  ' 

quipUiëWWitdelacoàibin^îsoùd^cett^pVer^e 
avec  i'aëiflèfirtilfurique: 'i  '  '"  '"  '"'i^- 

EIlcnous.foitj'ij^^,:       .,       .. 
1".  La  sulfate  de  baryte  ou  spath  pesant  j 
"«tf^La  oaAbttMBAfrkaiyte,  tjWi'cdtttîèm^par 

•wjtei^Bns'}  •■   •^■•''.'■•>  ■..■'   .■■.•! f  ■> 'w.ri-, 

3*^iCia  'taitltàtt»  '4e  IbWfle  ,  'fdriikte'e  Hà^  liri». 
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dissolution  de  cette  terre  ^  dans  rurine  ou  par 

l'acide  urique. 

< 

Troisième  genre  de  combinaisons. 

Ce  genre  ,  formé  par  la  dissolution  de  la  ma- 
gnésie dans  les  acides ,  nous  fournit  : 

Les  sels  d'Epsum  y  de  Sedlitz ,  etc.  ,  qui  se 
trouvent  dans  plusieurs  eaux  minérales; . 

La  nitrate  de  magnésie ,  formiée  par  une  dis* 
solution  de  la  magnésie  dans  Tacide  urique  ; 

La  muriate  de  magnésie,  qui  existe  dàf  sl'eau* 
mère  de  nos  salines  ; 

La  carbonate  de  magnésie  y  qui  n'a  jamais  été 

trouvée  que  par  Tart^ 

fil  '  I         'il 

,      '     •■•»».*  '•       • 

'    • .  .QuiUadime  gimpârnie  -éoinbittàiéons* 

Ce  genre  y  formé  par  la  dissolution  de  l'ar^ 
gile  ou  alumine  dans  Tacide  sulfuVique,  nous 
donne  Talun  ;  nous  avons  encore  la  carbonate 
d'alumine  •  mais  elle,  est  le  produit  de  Tart*  et 
la  nature  ne  nous  Ta  pas  .^ncpre  montrée. 


f 


Cinquième  genre. 

.  •  »        il 


-.  .  ;.     (^       ,  .  '  .-   I-  .J 


.  La  silice,  pu.  la  terre  ^lémmtttire  uVàtHsine 
ciqmbinaison  f^YçcAess^éfi^ i  îU. m^lont  «oeiiQe 
prise  directe  sur  elle  ;  si  nous  ai^sr  }st^%uâ» 
djç  silice  t;  îÇjlfi  p'es^^qvftio  proftoilide  l'art,: 


(  aa5  ) 


'^•m 


XXXe.  ENTRBTIBN. 


ïfu  Mélange  des  pierres  entre  elies* 

Les  pierres  ont  été  liées  ps^r  un  ciment  quel- 
conque ,  et  elles  ont  formé  ,  par  la  voie  d'affi- 
nité d'adhérence,  qui  vient  delà  pesanteur,  cette 
classe  nombreuse  de  roches,  dont  il  est  également 
uiile  de  parler  pour  arriver  à  mon  but. 

Bans  toutes  les  roches  Ton  rencontre  les  tei"- 
res  primitives  ;  elles  nous  fournissent  encore 
cinq  genres. 

Premier  genre. 

Dans  le  prepiier  spnt  Les  ftDiches  forpiées  par 
l'adhérence  des  pierres  calcaires  à  d'autres  sortes 
de  pierres  ou  terres  ;  mais  il  y  en  a  peu  où  le 
caractère  de  la  chaux  domine.  On  voit  des  ro- 
ches composées  de  carbonaifee  de  chaux  et  de 
sulfate  de  baryte  ;  d'autres  formées  par  la  car*^ 
booate  de  chaux  et  le  mica;  quelquefois. des 
mélanges  de  pierres  calcfâres  «t  de  magnésie, 
et  enfin ,  dans  le  midi  de  la  Srance,  des  pieitres 
calcaires  et  fragmens  <le  qufriz.  Il  y  en  a  égale- 
ment près  de  Nemours  et  de  Fontainebleau, 
i.  ,i5 
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Deuxième  genre. 

Les  roches  formées  par  le  mélange  des  pierres 
bary tiques  avec  d^autres  pierres  se  nomment 
spathz  pesant. 

Troisième  genre. 

I^es  roches  formées  par  le  mélange  des  pier- 
.  res  magnésiennes  avec  d^autres  pierres  sont  très- 
rares.  Je  n'en  ai  jamais  vu. 

Quatrième  gendre. 

Parmi  les  roches  formées  par  le  mélange  des 
pierres  alumineuses  avec  d'autres  sortes^  on  dis- 
tingue : 

Le  schiste  et  mica  ; 

Le  schiste  et  grenat  y 

Le  schiste^  mica  et  quartz,  mêlés  en  petit 
fragmens; 

Le  schiste  et  schorl;  Targileet  quartz; 

Cinquième  genre. 

'  '        '     '  . 

'  Les  roches  formées  par  le  mélange  ou  la  réu- 
nion des  pierres  quartzeuses  ^itre  elles  sont 
plus  nomb|reuses  : 

Le  quartz  et  sçborl  ;       .      ^  < 

Le  quartz  et  feldfSpafth;    . , 
. ,  Le  grès  et  grenat  j 

Le  quartz ,  feldrspath  et  schorl  \ 

Le.jaspe  et  feld-spath} 


r  i 
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Le  jaspe  et  grenat  ; 

Le  jaspe  et  la  calcédoine  ; 

L'agaihe  et  le  jaspe,  près  d'Oberstein  j 

Le  jaspe,  quartz  et  feld-spath,  près  de  Ge^ 

nève  j  .         >  [' 

Le  schorl,  grenat  et  toatmaline. 
On  trouve  cette  sorte  dans  le  Tyrol,  en  Sty- 
ne  3  mais  il  y  en  a  également  aux  environs  de 

Genève,  j 


I 
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XXXK  ENTRETIEN. 


Du  Diamant    et    des    Métaux. 


Cette  pierre  si  recherchée  ,  si  précieuse,  si 
enviée  du  riche  et  de  Findigent  ,  qui  forme 
seule  une  branche  d*industrie ,  le  diamant,  qui 
se  trouve  sur  la  côte  ^e  Coroman/del ,  et  princi- 
palement dans  les  royaumes  de  Gplconde  et  de 
Visapour,  dans  une  terre  rouge,  Ochreuse  et 
teignant  les  doigts,  est  entouré  d'uûe.  couche, 
spathique,  dont  il  faut  le  débarrasser  par  le  la- 
vage. 

L'éclat,  la  dureté,  le  brillant  et  la  rarelç'  de 
cette  pierre  lui  ont  conserva  une  valeur  excest 

i5* 
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slve.  Le  prix  en  est  proporlionn^  à  l|i  pureté, 
et  Von  dit  que  le  diaivftut  a  une  lielie  eau  y  lôrs* 
qu'il  ne  pr^^âte  aucune  tache. 

Le  beau  diamant  que  Ton  nomme  la  rose, 
est  taillé  à  facettes  des  deux  côtés  ;  Taulre  se 
nomme  seulem^Qjl,  kriUant. 

On  trouvée  ci^core  dcB  diamans  au  Brésil ,  mais 
cQux-ci  0^  crystaUisent  <^u'en  dodécaèdres^  tan- 
dis que  ceux  d'Orient  crystallisent  en  octaèdres. 
Ils  sont  d'ailleurs  plus  durs  y  plus  pesans 
et  plus  parfïits^.  Le  poids  se  divise  en  karats, 
dont  chacun  équivaut  à  quatre  grainsi';  ainsi  le 
poids  déléruiïnela  valeur  de  cette  pierre,  lors- 
qu'elle est  sans  défaqt. 

Le  diamant  se  dissout  et  disparait  en  quel- 
ques minutes  au  foyerd'un  miroir  ardent  de 
Schirnausen ,  expérience  du  grand-duc  de  Tos- 
cane,  en  16^4  ' 

.Les  chimistes  et  le  célèbre  Newtôd  ofat  pensé 
de  là  que  le  diamant  *est  très-cotnbb^tible.  En 
effet,  ils  ont  vu  la  flammre^  et  n'ont  retrouvé 
aucnneparcëlle  des  diatnâ'tïs  brûlés  ;  maïs  céite 
flamme  qu^ils  ont  vue  réstilter'âit-elle  dé  râfeom- 
bustioo  même  du  diamant  .'OU  n'était-éllë  due 
qu  a  Pintetisité  du  feu  calorique  cotmnunîc^ué^ 
qui  était  alors  lumineux,  et  qui  se  rendait  visi- 
ble par  une  auréole  en  forme  de  flatntnè?  Us 
n'ont  retrouvé  aiîcunie  parcelle  de  diainànt  après 


(  »9  ) 
Pacttoia  du  feu  calorique;  itiai9<«eU6  pierre^  sLu 
lieu  d^avoir  été  brûlée ,  ne  M  setait-elle  pas 
plutôt  dissipée  ou  voUiilisée  dam  tes  expérien- 
ces où  elle  a  été  soumise  ?  Ak>rs  k  division  com<^ 
plète  des  plus  petU^s  parues  de  sa  sikhstance  au*^ 
rait  donué  la  faculté  au  mouvement  violent  du 
calorique  de  lancer  au  loin  les  molécules  qu*it 
aurait  séparées  ^  et  elles  auraient  échappé  aux 
recherches  des  naturalistes  ou  ^es  chimistes  f  k 
raison  de  leur  extrême  petitesse  el  de  t<fur  moiu-i* 
dre  quantité» 

Ge  qui  me  fait  croire  que  le  diamaM  n'avait 
pas  été  hrûlé)  mais  qu'il  s'était  fondu>  c'est  que 
M.  Darcet  ^  dans  des  expériences  interrompues^ 
oa  terminées  trop  vtte^  a  retrouvé  des  portions 
de  diamant  ^  qui  étaient  très-blanches ,  trés- 
uettes  et  sans  la*  moindre  tache  noire.  Or,  ou" 
sait  que  tout  ce  qui  brûle  se  noircit  :  il  faut  donc 
penser  que  le  diamant  n'est  pas  oombnstîble , 
mais  steulemeni  fusible  à  l'action  d|A'féu  le  plus 

9  *  * 

ardcsoeftt.  i      :  •      J     • 

Aiusi ,  )e  crois  que  le  diamant  est  un  composé 
de  ter,re  élémentaire  pure  ^i  terne  hyslinë  avec 
de  l'eau  et  du  feuf  acidifique  ;  que  sa  dureté  pro- 
vient de  sa  simpliovtié  et  de  son  abondsince  kle 
feu  très^tenu ,  aidsi  que  de  l'absence  de  Vtàv, 
6^^e  sa  beauté  provient  de  son  eau  de  ctystal* 
HsaûoB.  Ce  serait  alors  qu'on  au riiit  raison 'd^ 
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dire  quç  le  diamant  a  uqe  l>elle  eau^  lorsqu'il 
est  pur  et  sans  tache* 

A  regard  des. métaux  y  la  terre  élémentaire 
en  est  encore  la  base  principale  ;  moins  elle  est 
mélangée  j  plus  le  m4(al  est  parfait ,  comme  la 
platine 9  l'or,  l'argent;  voici' les  raisons  qui  le 
font  présumer  :  . 

.Les  métaux  sont  très-opaques  ;  mais  ils  sont 
susceptibles  du  plus  beau  poli^  et  ces  deux  qua- 
lités les  rendent  intimement  propres  à  renvoyer 
l'image  des  objets. 

Us  sont  cachés. dans  les  profondeurs  de  la 
terre;  on  ne  les  rencontre  pas  dans  le  granitui 
dans  les  montagnes  primitives ,  ou  du  moins 
très-rarement  y  et  il  n'y  en  a  point  dans*  les  mon- 
tagiies  trop  laodernes.  ' 

.  Oa'I^^  trouve  ordinairement^  dit  Bekcher) 
da.n^  celte 'sorte  de  terre  qui  se  fond  au  feu,  et 
qui  jeu  fondant^  forme  le  verre. 

Le  mét^l  paraUétre  simple,  pnisqu'au  foyer 
lenticulaire  il  se  volatilise  sans  se  décomposer^ 

Ils  entneot  tous  en  fusion  ^  comme  la  pierre 
de.BekqKer>  à  un  «degré  de  chaleur  plus  ou 
moins  fort» 

:  Les  métauK  fondus  let  re&oidis  lentement  of-* 
ff eut  des  crystallisations  asses  bien,  prononcées. 

•  Xta/ plupart  des  métaux  tenus  en  fiision  per- 
d^iit  leur  éclat  métallique  |  et  se  convertissent 
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en  une  poudre  opaque  ;  mais  celte  poudre  ^  li- 
vrée à  racdou  d'un  feu  plus  violent  9  se  réduit) 
en  une  substance  vitriforme. 

Le  concours  de  Tair  et  de  Thuiliidité  favo* 
rise  leur  altération.  De  ce  que  les  nïétaux  sont 
sQSceptibles  d'un  beau  poli  y  propre  à  nous  ren* 

voyer  l'image  des  objets,  j'ai  pensé  que  s'ils- 

« 

coDtenaiemt  l'eaù  à  l'état  de  gaz,  ils  cesseraient 
d*étre  opaques,  et  seraient  de  vrais  crystaux.  Ce 
qui  m'a  confirmé  danscetie  opinion ,  c'est  qu'on 
les  trouve  dans  les  terres  vitreuses;  qu'ils  entrent 
en  fasion  comme  elles ,  à  un  degré  de  chaleur 
plus  ou  moins  fort }  que,  fondus  et  refroidis  len- 
tement ,  ils  se  crystallisent  comme  elles,  et  que 
la  poudre ,^  résidu  de  la  fusion,  se  réduit  à  l'ac-^ 
tioD  d'un  feu  violent  en  une  substance  fayaline*. 

Enfin  ,  j'ai  conclu  de  ces  faits  que  le  métal: 
était  une  calcinalion  de  terre  vi€reuse^.  conterr 
Dant  seulement  le  principe  terreur,  beaucoup 
de  feu  acîdifique ,  et  un  peu  d'air  avant  d'être 
métallisé*  <     j 

Je  me  suis  confirmé  dans  cette  idée,^arce 
qu'Us  ne  se  décomposent,  pas  par  la  volatilisaH 

lion»  ••     '     :  j    '  m:i     » 

Il  faut  long-temps- à  la  nature  pour  créer  le 
métal,  puisqu'on  n^en  trouve. point  dan»,  les* 
montagnes  modernes.  «  ••.,!/• 

Il  lui  a  fallu ,  pour  le  former  dans  les  m<in« 
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tagiiès  <ia  «lecdiid  àge^  atiettdre  ift  présébee  des 
matières  propres  i  fondre  la  pierre  vitreuse; 
celui  que  l'on  trouve  data  les  montagtaeaprimî* 
tivess  est  Peffet  d^une  sublimation  de  h  terre  âé- 
mentaire,  occasionnée  par  un  calorique  des  plus 
intenses  et  des  plus  ardens  ^  qui  en  a  dégagé  l'air 
et  riiumidité. 


XXXIP.    ENTRETIEN. 


Vue  générale  de  la  nature. 

ÂYAKT  de  traiter  de  la  cosmogonie  ou  du  dé- 
ireloppement  du  inonde  ^  je  vais  retracer  le  tra- 
vail de  la  nature  9  c'est^ànlire  les  oompositioos 
ou  décompositions  qui  s'opèrent  dans  le  sein  de 
notre  globe ,  ou  à  sa  surface 'par  la  vme  àsxfeu^ 
de  tedry  de  Femi  et  de  la  terre. 

Ces  quatre  substacMaes  soui  .tmrte  la  nature  « 
^t  j^entends  par  le  mot  natiù^  tout  ce  qui  est 
icréé«  Ces  quatre  élémens  de  la  nature  ou  de  la 
matière ',  de  l'univers  méme^  créés  aveclaj>hiâ 
grande  profusion ^  ont  donné,  par  le  mouve- 
ment que  l'être  essenitiel  ,  existant  par  lui- 
même  y  leur  a  imprimé  lors  de  la  eréfttion ,  le 
développement  à  toute  la  matière.    '    •  , 

Sans  le  £eu>  les  autres  élémens  seraient  iner^ 
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tes;  c'est  lui  qui  leur  communiqu*  le  mouve^- 
menl  et  l'action^  en  les  modifiant  par  sa  pré- 
sence. Gréé  par  la  «eule  yolonlé  de  Tétre  es- 
sentiel, il  en  est  l'agent  principal;  il  n'est  pa« 
immuable.  Cette  qualité  ne  convient  qu'à  Téire 
essentiel.  Le  feu,  au  contraire  ^  est  dans  deux 
états  dans  la  nature.  Il  y  est  libre  ou  combiné 
dans  les  substances.  Dnns  ces  deux  états  il  nous 
présente  beaucoup  de  variétés.  Le  feu  combiné 
ou  retenu  dans  les  substances  a  été  distingué 
dans  ma  pyrologie  en  feu  CLcidift^ue  et  en  feu 
oarboniffue. 

Le  feu  carbonique  est  ce  que  lea  anciens  chi- 
mistes, nommaient  phlogistique.  €ette  combi- 
naison est  absolument  privée  d'air  et  d'eau  ;  elle 
est  le  résidu  carbonneux  qui  provient  de  la  dé- 
composition de  la  matière  huileuae. 

Le  carbone  contient  presque  tout  le  feo  qui 
était  resté  dans  la  composition  du  végétal.  Il  ne 
se  dissipe  y  dorant  la  carbonisation ,  qu^sine  pe^ 
tite  quantité  de  feu  avec  les  substances  vola- 
tiles. Lorsque  la  carbonisation  s'est  faite  «dans 
des  vaisseaux  clos^  sans  inflammation,  presque 
tOQt  le  feu  de  la  matière  oombustible  setrouve 
dans  le  carbone  sous  le  plus  petit  volume.  La 
totalité  du  feu^e  trouve  fixée  avec  la  terre  prô^ 
pre  du  corps  oi^anisé  :  ainsi  le  carbone  est  le  feu 
uni  à  la  terre  d'wn  corps.  Dans*cet  état,  le  feu  a 
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perdu  soD 'mouvement  expausif  et  soo^  éiasti* 
cité;  il  est  dans  uil  repos  parfait;  mais  il  re-^ 
couvre  toutes  ses  propriétés ,  si  l'on  présente  au 
carhone  un  corps  en  ignition. 

Nous  obtenons  le  carbone  artificiel  au  moyen 
du  feu  j  sans  le  concours  de  Tair  et  de  l'eaur 
La  nature  le  fait  par  le  moyen  de  l'eau  avec  ou 
sans  le  concours  de  Pair*  La  putréfaction  des 
corps  combustibles^  ou  le  séjour  de  ces  mêmes 
corps  dans  l'eau  stagnante  ou  courante ,  car- 
bonisent les  corps  y  de  même  que  s'ils  eussent 
éprouvé  L'action  du  feu  dans  des  vaisseaux  clos. 
Cette  boue  noire  qui  s'élève  à  la  surface  de  l'eau 
lorsqu'bn  remue  le  fond  des  petites  rivières  ou 
des  étangs  ,  et  qui  exhale  en  même  temps  une 
odeur  putride  ,  est  la  matière  combustible  qui 
se  carbonise.  J'ai  vu'  du  bois  carbonisé  par  un 
long  séjour  dans  l'eau.  Le  charbon  ,  qui  ne 
contient  ni  soufre  ni  acide  vitriolique^  a  été 
formé  de  la  même  manière.  Une  forêt  inon- 
dée se  convertirait  en  un  charbon  semblable 
à  celui  que  nous  obtenons  par  l'action  du  feu  ^ 
si  le  séjour  de  l'eau  se  prolongeait ,  et  s'il  ne  s'y 
mettait  de  l'acide  vitriolique.  Cet  acide  prôdui* 
raitdu  soufre  par  son  mélange  avec  le.  charbon. 
Alors  celui* ci  serait  minéralisé.  C'est  ce  que 
nous  désignons  par  charbon  de  terre. 

Le  charbon  brûle  par  le  contact  d'un  corps 
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ta  ignition .  La  flamme  est  moins  vive ,  moins 
lamineuse  que  celle  des  alitres  corps  combus- 
tibles dans  leur  état  naturel  ^  parce  qu'il  est 
privé  d'air  etd'eau  y  qui  agrandissent  la  flamme 
des  corps  non  carbonisés. 

Si  le  carbone  n'a  point  de  contact  avec  l'air^ 
il  est  de  la  plus,  grande  fixité  au  feu.  Aussi  ^ 
lorsqu'il  s'unit  au  verre  pour  la  fusion  ^  il  lui 
communique  des  couleurs  et  de  l'opacité.  C'est 
pour  cette  raison  que  j'ai  dit  qu'il  fallait  em- 
pécher  qu'il  en  tombât  dans  les  creusets  de  ver* 
reries ,  si  l'on  désirait  obtenir  des  verres  autres 
que  des  bouteilles  à  vin.^ 

Lorsqu'il  se  combine  avec  les  chaux  métal* 
liques  ^  il  les  ressuscite  en  métal  <  Il  leur  doune 
de  la  couleur  et  une  opacité  absolue ,  sans  leur 
tommuniquer  ni  chaleur  ni  lumière.  Il  les  rend 
plus  fusibles  et  plus  volatils. 

Par  la  vaison  .que  le  charbon  ne  contient  ni 
air  ni  eau  ^  ses  ifa peurs  sont  très  -  nuisibles. 
Elles  s'élèvent  sans  avoir  eu  le  temps  de  brûler. 
Isolées  alors ,  ellea cherchent  à  se  combiner  avec 
les  corps  qu'elles  rencontrent.  Cela  est  si  vrai 
que  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  combustion 
de  l'esprit  de  vin,  pe  produisent  pas  le  même 
effet.  L'air  et  l'eau  qu'il  contient,  en  retardant' 
la  combustion  ^  donne  à  la  matière  inflammable: 
^^  temps  de  se  consumer  en  totalité.  Les  vapeurs 
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de  Tun  se  mêlent  avec  celles  des  autres.  Cette 
combinaison  nous  gbirantit  d'une  odeur  inoom* 
mode ,  même  nuisible*  Ainsi  ^  dans  les  fabrique» 
de  soude  y  de  cendres  gravelées ,  etc. ,  d'où  il 
sort  beaucoup  de  vapeurs  fuligineuses  y  on  de^ 
vrait  employer  y  pour  les  rarë6er  y  les  empé* 
cber  d'incommoder  ^  le  moyen  bien  simple  de 
faire  évaporer  en  même  temps  beaucoup  d'eau 
au  même  foyer. 

Les  matières  carbonibles  sont  alcalesceutesi 
En  effet  f  Talcali  est  forme  ou  par  un  conimen^ 
cément  de  carbonisation ,  ou  par  les  vapeurs  des 
matières  carbonibles  y  qui  ont  êtê  réfractaires  a 
révaporation.  C'est  avec  de  Furine  que  l'on  fait 
l'alcali  volatil.  Mais  toutes  les  matières  végê' 
taies  y  qui  éprouvent  le  mouvement  de  la  putré- 
faction y  en  rendent  presque  autant  que  les  subs- 
tances animales.  Celles-ci  ne  font  que  changer^ 
par  l'intermède  du  feu  qu'elles  contienneut  y 
l'alcali  Âxe  y  contenu  dans  les  végétaux  dont 
elles  se  nourrissent^  en  alcali  volatil ,  que  lN)n 
nomme  également  aicali  animal  ou  alcali  uri* 
neux.  Cet  alcali  doit  sa  volatilité  k  une  substance 
huileuse  très*tenue^  très-rectifiée ,  et  intime*^ 
ment  combinée  avec  ce  seK  En  ettet^  l'alcali 
volatil  qu'on  retire  des  corps  organisés^  est  accom-^ 
pagné  de  beaucoup  d'huile  y  dont  on  ne  peut  le 
séparer  que  par  des  manipulations pariiculière5% 
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L*alcaU  volatil  pur  estun  sel  absolument  identi- 
que quelle  que  soit  la  substance  qui  le  fônraisse. 
Il  çsty  ainsi  que  Talcali  marin  ,  sous  une  forme 
coocrète  et  cristalline  ^  ou  sons  une  forme  li- 
quide. Il  a  une  odeur  vive  et  pénétrante,  presque 
semblable  à  celle  de  Turine.  On  ne  peut  la«up-> 
porter  un  instant  sans  être  suffoqué.  Il  a  une 
saveur  pkus  acre  et  plus  caustique  que  celle  des 
autres  alcalis*  Il  verdit  les  couleurs  bleues  des' 
végétaux.  Il  est  très^inflammable  on  du  moins 
rbttile  qui  est  son  principe  constitoant ,  s'en-* 
flamme  très  -^facilement.  L'alcali  exposé  à  une 
ehaleur  très^modérée ,  se  dissipe  en  entier.  Il 
s'évapore  même  à  Tair  libre ,  à  dix  degrés  au-- 
dessus  du  terme  de  congélation. 

L'alcali  volatil  se  coni^bine  avec  les  acides  ^ 
soit  minéraux  ,  soit  végétaux ,  avec  chaleur  et 
effervescence.  Il  résulte  de  ces  combinaisons  dif-* 
férens  sels  neutres  que  l'on  nomme  itmut&n&s- 
CŒJOD.  Celui  qui  esc  fait  avec  de  l^iàcide  vilrioli-r 
que  est  le  sel  ammoniac  de  Glaiuber. 

On  obtieni  le  sel  ammoniac  ordinaire  avec 
ijuatre  p&rtiesd'alcali  et  dix  d'acide  marin  •  Gelul" 
ci  se  combine  parfaitement  avec  l'alcali  volafil.' 

lî'alcaii  volatil  décompose  beaucoup  de  ml  k 
base  terreuse  j  tel  tff^e  l'alua  4»t  le^yjiise.  C^tt« 
déoqmpositioii  forme  nn  sel  amikopiac  v4trio- 
lique.  .    \ 


'  f 
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Le  sel  ammoniac  du  commerce  se  fait  avec 
de  la  suie  de  cheminée  ,  produite  par  la  corn*» 
bustion  de  fientes  d'animaux  que  l'on  pétrit  avec 
de  la^  paille.  On  mélange  aVec  cette  suie  une 
égale  quantité  d'acide  marin,  et  l'on  procèdç  à 
à  la  crystallisation  par  le  moyen  de  la  sublima-* 
tion. 

Ainsi  ce  sel  ammoniac  est  composé  dé  parties 
'égales  d'acide  marin  et  d'alcali  volatil. 

Le  sel  ammoniac  est  inflammable,  parce  qu'il 
est  le  résultat  du  feu  carbonique  et  du  feu  aci-^ 
difique  :  c'est  un  sel  neutre. 

Il  entre  dans  la  composition  des  alcalis  une 
plus  grande  quantité  déterre  que  dans  les  acides. 
Aussi  les  premiers  se  dessèchent,  «t  deviennent 
combustibles ,  tandis  qu'on  ne  peut  donner  une 
forme  sèche  aux  autres ,  à  raison  du  peu  de 
terre  qu'ils  contiennent.  On  parvient  cependant 
par  deSiOpériations  pénibles  à  les  rendre  con- 
crets ;  mais  iU  'se  liquéfient  à  un  degré  de  cha- 
leur inférieure  à  celui  de  l'eau  bouillante.  Les 
alcalis  ail  contraire  ne  peuvent  entrer  en  fusion 
qu'après  avoir  i^ougiw  Le  feu  estconséquemmeot 
utès-combiQé;dan&  l'alcali.  Il  est  dans  un  état 
propre  à  étr^e  transmis  ,  soit  par  la  voie  sèche, 
soit: par  la  voi^  humide ,  à  la  plupart  des  corps 
qu'on  lui  présente*  Aussi  l'alcali  (^t  composé 
des  quatre  élémens.  Il  renferme  beaucoup  de 
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terre  et  de  feu  ^  un  peu  d!air  et  d'eaa«  Le  prin* 
clpe  terreux  n'a  point  de  saveur.  Le  feu  se  corn* 
bine  fortement  avec  lui^  et  il  n'est  plus  libre. 
Ainsi  plus  Talcali  contient  le  principe  terreux^ 
moins  il  a  de  saveur  y  et  plus  il  est  indissoluble 
dans  l'eau^ 

L'alcali  fixe  ou  végétal  se  charge  de  Thumi* 
dite  de  Tair ,  et  s'y  résout  en  liqueur.  L'alcali 
minéral  au  contraire  repousse  cette  humidité. 
L'alcali  animal  s'y  volatilise  ^  et  se  dissipé  en- 
tièrement sur  le  feu.  Il  est  facile  alors  de  les 
reconnaitre.  Au  reste  y  les  alcalis  verdissent  les 
couleurs  rouges  ou  bleues  des  végétaux. 

Le  tartre  produit  le  plus  d'alcali  végétal. 

La  potasse.  .  •  .  l'alcali  fixe  végétal. 

L'ammoniac.  •  •  l'alcali  volatil. ou  animal. 

La  soude  •  •  .  .   l'alcali  fixe  minéral. 

Lorsque  le  feu  est  peu  combiné  dans  les  subs- 
tances^ il  est  acidifique«  Il  les  rend  rapides  k 
raison  de  l'expansion  qu'il  conserve.  Il  n'a 
point  de  combinaison  dans  l'eau.  Ainsi  plus 
Peau  entre  pour  principe  constituant' dans  «les 
substances 9  plus  le  feu  y  est  libre j  'et  plus  il 
leur  donne  de  saveur.  Ces  substances  y  dans  les- 
quelles le  principe  terreux  entre  pourtrop  peu  de 
chose^  à  raison  de  la  quantité  du  principe  aqueux 
qui  y  domine  y  ne  peuvent  combiner  le  feu  que 
faiblement.  Alors  il  les  saporifie^  et'  nous  leur 
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donnons  la  dénomination  d'acides.  Lenr  saveur 
dépend  conséquemment  de  la  petite  quantité  de 
terre  qui  les  constitue. 

Le  feu  des  acides  ne  se  transniet  que  diffl* 
cilement.  Ces  sels  s'emparent  au  contraire  avec 
avidité  du  feu  des  corps  soumis  à  leur  actioD^, 
et  de  celui  des  alcalis.  Ils  ont  beaucoup  d'action 
sur  le  principe  inflammable  ^  et  l'acide  l'attaque 
avec  ebaleur  et  éflEervescence* 

L'acide  s'étend  promptement  dans  Teau  ^  et 
n'y  change  point  de  nature.  Au  contraire,  il 
lui  donne  de  la  saveur.  C'est  cette  propriété  de 
l'acide  à  «'étendre  dans  l'«iau  qui  rend  celle«ei 
dissolvante.  Lorsqu'elle  est  sapori^ée  par  le  feu 
acidifique^  elle  agit  avec  force  sur  les  substances. 

Les  quatre  élémens ,  principalement  l'eau  et 
le  feu ,  entrent  dans  la  composition  des  adides. 
Moins  ceuX'ci  contienitent  d'air  et  de  terre , 
plus  ils  affectent  l'organe  du  ^oûù  Ils  ne  l'afifec- 
tent  pas  autant  que  lé  feu  piir ,  parce  que  leur 
action  est  tempérée  pai^  Feau  y  qui  entre  dans 
leur  composition  •  Ils  rougissent  les  çouleors  ileues 
desHfdgétaux* 

Les  trois  règnes  de  substances  fournissent  des 
acides.  Ceux  du  règhe  végétal  et  dvi  «règne  mi- 
néral sont  les  plus  marqués. 

Les  acides  du  règne  végétaji  sont  \ 

L'alkool  ou  esprit  de  vin  f 


Le  vinaigre  ou  Taoide  âcéieti)z« 

r  le  sureau  , 
L'acide malique,j  l'épine-vinette, 
comme  dans     j  le  prunier  épineux , 

[^  le  sortiier  des  oiseaux. 

à 

le  citronnier  ^ 

4 

1^  douce-amère , 
L  acide  citnque  •  1  .        .  .  .    \  v 

J  ia> merisier  a  grappes, 
qui  se  trouve  dans]  •  ,         ^    rr 

^' l.eglabtier,  , 

le  tamariou 

L'acide  subérique^  dont  le  liège  est  la  baâe. 
L'acide  ox; 


qui 
se  rencon 


xatique, (  la  canne  à  sucre, 
i  \  Pérable  à  fruits, 

tredans'  le  miel. 


1 1 


'j 


Les  acides  du  règne  miuteral  sont,  : 

L'acide  vitrioUque  ;  '  . 

L'acide  aitreux;  ^ 

L^acide  marin  ou  muriatique  ;     ^  .     . 

L'aeide  tungstique  f  dont  le  tupgs^ène  e^t 
la  base..  .  '    i        • 

Les  acides  les  plu3  remarquables,  diU^.  règne 
animal  âont.:  ...  ....,, 

L'acide  laiteux )  ,:\  iu:)^ 

L'acide^sébacique ,  qtie  l'on  retire  de  la  gjj'siisse 
des  animaux;.-  ,    >f,.:     — .       .J>..,, 

>  L'acide  zponique  ^  que  Pop  obt^^^t;  p^  1^  ^\^ 
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tillation  des  maùères  ammales  ;  et  Pacide  bri- 
que y  provenant  de  rorioe* 

Les  acides  prô^uisçnt  les  mêmes  effets  dam 
beaucoup  de  circonstances.  Ils  attaquent  pres- 
que toutes  les  substances  et  tf  s  dissolvent  ^  tant 
ils  sont  disposés  à  s'unir  avec  les  corps  qu'ils 
rencontrent  • 

Les  acides  du  règne  minéral  dissolvent  le  zinc« 
Le  mélange  de  cette  décomposition  avec  Tacide 
vitriolique^  produit  la  couperose  blanche  du 
-commerce.  Le  zîoc  ^e  dissout  encore  par  le  vi- 
naigre. dî^tillé« 

L'acide  vitriol  ique  et  l'apide  marin  attaquent 
le  verre. 

Les  acides  minéraux  9  vitriolique^  nitreuxet 
mûriatique  attaquent  le  plomb  ^  sur  lequel  le 
vinaigré  agit  paiement.  Cependant  l'acîde  ni- 
treux  peut  seul  le  dissoudre.  Un  mélan^je  de  vi- 
naigre avec  de  la  dissolution  de  plomb  produit 
le  blanc  de  plomb  ^  «t  ensuite  ie  blanc  decé- 
ruse.  C'est  avec  le  vina^e  que  Ton  Iak  aussi 
le  sel  de  saturne  et  l'esprit  de  saturne.  ■ 

Les  acides  nitfeux  et-miirifitiquesagitsant  sé- 
parés pu  réunis,  dissolvent /^or.  Ils éont encore 
tomber  le  nikel  en  dissolutiôp. 
'  Les  acides  nitrenx  >  vitrioliqueset  levinaigrei 
dissolvent  séparément  le  mercur^m  La  iieiiiiiire 
qui  résuUe  de  eelte  <iéeoinpo$4tion  ,  donne  une 
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belle  cpol^ur  d'argent  au  ciiij^re  ^  Ipriqu'on  Tap* 
plique  sur  le  métal* 

(je  fer^  Vétain ,  le  cuivre  y  aont  di^us  par 
les  acides  ittinërau;^  et  le  vinaigre.  L'acide  ma- 
rin opère  le  même  efiet  sur  le  cobcjt. 

Uojgeni  est  attaqué  par  tous  les  acides  miné-» 
raux  j  qui  le  font  tomber  en  dissolution. 

Les  principaux  dissolvans  sont  l'alkoo} ,  Teau 
et  le  feu.  On  les  eoiiploie  souvent  ensemble  pour 
hâter  l'opération. 

Ces  sels  doivent  leur  origine  aux  substances 
gazeuse^  y  qvi  conservient  l'état  aériforn^e  à  tpur 
tes  les  températures. 

Les  sels  causent  les  affinités  d'aggrégatiop  ou 
lemé^nge  des  s|ibstances.  Mais  ces  ^nités  d'agr 
gr^ation  ^'auraient  p^s  lieu  sans  la  pesanteur 
quii^pprpch^  les  suj^stances  les  unes  des  autres, 

£a  pesanteur  et  la  solidité  jouent  le  p)us 
grand  rôle  dans  la  nature.  Le  mouvejopient  de  ro* 
tationies  &it  naitre.  Le|9u  est  la  cause  seconde 
de  la  solidité» 

Ces  deux  princij^ales  propriéjlés  oçc^sionnept 
le  r^pj^che]3)ent  et  ensuite  l'affinité  d'a^ré^ 
gation  des  ijiolécules  de  la  niatière.  ^Ues  pro^ 
duisent  toute^  les  comportions  et  décpfnposi- 
tiens  qui  efisjt^nt  au  rnlb^VL  des  sels.  Ç'eft  par 
leur  intermède  que  nous  parvenons  9  mettre  en 
(ù^onla  terfe,élén^e]^^ire.0tt8ili.ceiise,  les^Uçs^ 
'"' "       "       'i6»  ' 
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ces  pierres  vilrifiàbles,  qui  sont  si  réfractaires. 
En  effet ^  ils  ne  contiennentiii  eau  ni  air;  il 
sont  surcharges  de  feu,  et  ne  peuvent  en  recevoir 
des  autres  substances.  La  silice  retient  le  sien, 
parce  qu'il  est  fortement  combiné  avec  elle. 

Si  les  vastes  corps  que  nous  remarquons  dans 
Tespace  ,  y  restent  stàtionnaires ,  c'est  encore 
un  effet  de  la  pesanteur.  Ils  y  sont  également 
soutenus  par  Vair  que  le  mouvement  de  rota- 
tion rend  pesant. 

Cette  pesanteur  de  Tair  ne  contrarie  pas  leurs 
révolutions,  parce  que  le  feu,  dont  Tair  est 
rempli  ^  y  jouissant  d'une  entière  liberté ,  le 
met  continuellement  en  mouvement^  et  lui 
donne  une  élasticité  étonnante.  Cependant  le  feu 
différencie  l'air  à  raison  des  corps  où  il  se  trouve: 
ce  qui  produit  l'air  pur  et  l'air  inflammable. 

C'est  encore  la  pesanteur  de  Pair,  qui,  con- 
jointement  avec  le  mouvement  de  rotation,  re- 
tient la  mer  dans  son  lit ,  et  qui  produit  le  flux 
et  le  reflux.  C'est  l'air  et  le  feu  qui  causent  sa 
fluidité»  Ce  sont  ces  deux  élémens  qui  rendent 
également  l'eau  gazeuse  ou  aériforme  ou  glace. 
Dans  aucune  de  ces  circonstances  le  feu  n'est 
combiné  avec  elle.  Elle  ne  devient  glace  que  par 
le  principe  terreux  ^  avec  lequel  le  feu  se  com- 
bine pour  former  une  espèce  de  vitrification.  Les 
sels  à  base  terreuse ,  qui  opèrent  cette  congela- 
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lion  j  soporifient  l*eau  à  raison  du  feu  acîdifiqùe 
qui  les  coDStitueDt.  La  glace  conséquemmeut 
n'est  pas  toute  également  sapide.  £lle  n'est  pas 
toute  également  dense  y  également  pesante.  Plus 
elle  est  dense  et  pesante^  plus  elle  contient  d'air 
et  de  terre  ^  et  moins  elle  a  de  saveur.  C*est  en- 
core.le  mouvement  de  rotation  qui  contribue  à 
la  congélation  de  l'eau  de  la  mer  vers  les  pôles* 
La  pesanteur  y  est  moins  sensible  ;  l'air  qui  la 
presse  y  la  retient.  La  congélation  a  liei\parce 
que  les  sçls  à  base  terreuse  y  sont  en  plus  grande 
quantité»  L'eau  les  y  jette  continuellement.  Les 
glaces  y  au  lieu  de  fondre  ^  deviendront  donc  plus 
denses.  Il  arrivera  peut-être  un  jour  que  l'on 
pourra  facilement  pénétrer  dans  ces  climats  gla- 
cés. Ainsi  cet  univers  y  dont  tiotis  admirons  la 
beauté  y  n'a  été  formé  qu'avec  du  feu^  de  l'air , 
de  la  terre  et  de  l'eau.  L'Etre  suprême  a  voulu  y 
et  tout;a  été^  tout  s'est  organisé  par  ui>mouve- 
venient  de  rotation  imprimé  par  le  Créateur. 
Quelle  harmonie  règne  dans  ce  grand  œuvre  I 
c(mune  tout-  y  est  lié  !  La  combinaison  y  qui  dif- 
férencie les  êtres,  à  l'infiiii  y  est  une  chaîne-  ^rap 
ducjile  et  non  interrompue  depuis  le  carbone^ 
oi^'le  f(pu  est  intipem^ent  combina  y  jusqu'à-  J'a- 
cide  vitripl^que  >  où  le  feu  est  presque  pur  et  li- 
l^re.  Les^^rqis  règnes  des  substances  organiques 
sont  finis  pjir  uq.  semblable  chaînon  y  depuis  lé 
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mméral  jusqu^à  l'homme.  Qui  serait  sisseA  stu-> 
pidè  pour  ne  pas  rècôtiDaftrè  dans  cet  œuvi^e  îd- 
coilapréhensible  et  si  bien  ordonné^  la  ^ùvé- 
raine  pùîssaiicè  d7ùn  être  essentiel  ^  existant  par 
luî-meme  ?  Je  dis  incompréheîùibte ,  parce  que 
tiôùs  ne  concevons  pas  comment  l'auteur  de  tout 
a  créé  les  éléméns  de  cet  univers.  Ce  sont  là  les 
bornés  qu'il  a  mises  à  notre  intetligeûce.  tiui 
seul  {Pourrait  nous  révérer  ce  mystère*  Il  avouluj 
et  ioUt  a  été.  J'admire  et  je  mé  tais. 


JLU 
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XXXIIK  ENTRETIEN. 


La  Cosmogonie  au:la  Formation  du  mande. 


'lLii  hoïiimies  s^nsé^  de  tous  les  siècle^,  leà 
pbiloS6)[>be^  lè^  'I)lti]$  célébrés  de  Tamt^quité  ^ 
iSoéfàté,  Maton  y  Ariètote^  Cicâ^dti,  etc.,  ôM 
attribué*^  ainrï  (jjiVé  les  triodet^és^  l'élistétttlè  dé 
TunitëVâ  &  xih  êtiFè  éssféntîel^  existaiit  ptir  Kli- 
ta(^Éâiè:  Mais  céiêit^  ii'tf  "^i  fait  toutes  ces  Mr- 
Veiîfek  pôt^r  àiîë  ^âi'tié  dû  ^ébrO  faûfiïaiû.  H  â 
V6àla  que  tôii^  les  homiûé^  indMitî^èMetft^ 
pai^îèipa^etit,  é(,  dans  àa  bôtité  infiùie,  il 
teur  à  révélé  les  grandit  ihystefréÀ  qui  nôti^oè'èb- 


péfit.  tt'$*'e8l  seryrpovr  cet  efferde  Moyse  y  di>M 
les  livre»  r^pireni  H  pkis  grande  authenticité^ 
lapins  sublime  vëvité  et  la  phis  haute* ««i^eewdti 
PréûOQ^^lepoul' guide,  nous' ûe" craindrons  ]^as 
de  DOa»  ëgarei"*  Il  dit  :  au  CêfMMmsement  IHeu 
fit  le  ciel  et  la  terre.  C^étai€  alon  Uiie  wmîbfm, 
itiforme» 

jéuprenUer/tntTy  a)OQte4>il  ^  d/>/^^  là>eré<xtà6^ 
du  ciâl  et  de  la  terre ^  Diâtt  dit:  fué  la  Imkièrê 
^9ii,  et  l»  liwtièpe  fiit* 

L'être  essentiel ,  afin  d*ôt»r  tom  motif  rtediii^ 
eassion ,  a  rëv^élé  de  nooveau  c0  ittysière ,  par  la 
bouche  dn  prophète-^roi«  Il  s'erpritiie  ainsi  au 
pseaume  3a  :  Eomltatejusii*  Yeréet  9):  ila^dit^ 
et  teuêes  choses  ont  été  faites  j  il  a  ordôriné  ^  et 
tsut  a  éiicréé.  Quànbam  ipse  dixit  et  fiiota  sut^ 
ipse  mandarit  ^  et  ereata  MnU  Écoutons^le  ë^a^ 
lément  an  psaume  78  :  Ut  quM^  Deusy  auie  ver- 
sets 1^  tet  18  :  le  Jour  eH  nsotfif  ovptdge  et  la  Unit 
nurehe^us  ifS»  UAs>  r  c^est  ifous  4fiii  ap^z  crie  FaûT 
j^re  et  le  soltAlk,  Feu»  aif^e^  marqué  ùoÉtes  les  hor^ 
nés  delà  terre  j  vous  a»e%  fbrme  le  printemps  ^t 
Pété. 

Sdàfài  Jimin  ^dâtifs-son  exhoi^afion  aiïl  Grecs  ^ 
iiv  aa  et  !2r3  ;  sanic  QéiBK^M  d^Alexandrie  dans 
son  exho^tatâ^n^  ailx  GeoÂla  y  en^eigaeni^  <pie 
k  difjflirentce  q^il  y  à  entre  lé"  CriMew  #C 
Pémffifiry  QofHsidé  en  de  que  le  premier  n^a  besoin 
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tiitc'  de  sa  propre  puissance  pour  produire  de$ 
êtres  :  ■.  au  lieu  que  le  second  a  besoin  de  ma^ 
iière  poui^  faire  son^  ouvrage}  et  plus  loin  j  n»  23^ 
il  prouve  que  si  la  matière  était  inerte  y  JDieu 
n'aùraijl,  point,  de  poui^oir  sur  elle,  et  quHl  ne 
pourrai^  pas  en:disposer. 

Saint  Clément  enseigne  aux  Gentils  que  la 
seule  vojlo%iéi^dc  Dieu  est  la  créatioh^du  inonde  : 
ijfuil  a  tout  fait  seul,  parce,  qu^il  est  seul  vrai 
Dieu  :  (fue  sa  volonté  seule  opère,,  et  que  V ef- 
fet suit  son  seul  vouloir. 

.  Mais  pjOurc|uoi  citer  des  autorités  ?  y  aurait- 
il  aùjourd!lmi  quelqu'un  qui  aurait  la  démence 
de  croit-e  que  Ja  matière  n'a  pas  eu  de  commen* 
çementP'ne  la  voit-ou  pas  se  former  ^disparaître^ 
ce  modifier  colntinuellemôut^P  le ièu  même^ta 
matiè^e^la  plus  subtile  et  la  plu^  acttye^  «st^il 
ejiempt  de.  combinaison:?  Non  ;  l'être  essentiel , 
0xisita9t^{)9r  liji^Tiaenie  y,  est  s0ul  imn^uablci.  Cet 
être  p  popr  qui  byvoJonté^i  l'aouon  sont  la  meçie 
chd^e».  £hv«ouiu>  et.les^pnincipes.'du  monde 
ont  ^té,cr^iéç«  Cesi  principes  se;«ont  développes 
suivant  les  lois  générales  du  mouvement  qui 
leur  4  ét^imprimé ,  ei  leimojndea  exista*  Tout  ce 
que  nous^iVoyôtafs^ s'est  fait^  suivant  ces  lois.di-* 
vioes^:  par  la .  moindre*  -  action  possible»  Si  je 
m'expriàie  javec  tant  d'assurance  suc  eet^qbjet^ 
c'est  qu'uvjépen<^ammeut  da  l'idée  quQ  }'al  de 
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« 

la'puissànce  du  Créateur  suprême  )  j'ai  un  pro^ 
fond  réèpect  pour  ce  qu'il  a  bien  youlu  nous 
révéler  par  Thistorien  sacré. 

Ces  paroles  :  au  premier  Jour  après  la  Créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre ,  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Tout  aurait  pu  élre  formé  en 
UD  seul  instant  9  par  la  volonié  de  cet  Etre  tout 
puissant.  Il  a  voulu  laisser  agir  sesagens,  ainsi 
qu'ils  agissent  maintenant  ;  et  que  la  '  nature 
qu'il  créait  fût  Timage  de  son  immutabilité. 

Le  chaos  contenait  les  germes  de  tout  ce  qui 
existe  maintenant  y  ou  du  moins  les  principes 
qui  devaient  les  former.  Il  a  été  établi  suivant 
des  lois  constantes  et  invariables.  La  nature 
n'agit  pas  autrement  (i).' 

Le  chaos  était  un  gldbe  elliptique^  ayant  le 
mouvement  «de  rotation.  Ce  mouvement  a  été 
imprimé  à  la  matière  lors  de  sa  formation  par 
son  divin  auteur.  Qui  oserait  dire  qu'elle  l'a 
obtenu  delà  loi  générale;  c'est-à-âire<le  lapesan-^ 
teur^  que  les  chimistes  nomni^nt  a^nké?  Elle 
rapproche  et  maintient  seulementdans  uu  état 
de  Combinaison  les  molécules  des  c6rps.  Serait^ 
ce  un  cas  fortuit  ?'  non  j  c'est  par  l'auteur  de  llana*- 
turé.Neseràît-il  pas  inconvenant  de  p6nser  qu'il 

(i)  Pentends  par  la  nature,  jie  le  rét>èlë ,  tout  te  qui 
a  été  créé.  .    >   ï   >  •  \  *  ».«     '•     «'>•'•. 
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lui  a  donné  ce  mouvement  quelque  temps  après 
l'avoir  foraié?Gét  Etre  stoprémequiestimmuâblei 
souverainement  puissant ,  infiaimem  prévoyant  > 
ne  p^t  avoir  de  variation  :  le  mot  '•puiaiion  ne 
peut  même  se  dire  que  îles  <;hoses>)réées« 

C'est  dans  ce  globe  où  se  trouvaient  renfer- 
més le  feu  f  Tair  ^  Téau  et  )a  terre  ^  qae  sç  for- 
maient les  planètes  dans  uà  mouvement  d'efifer* 
vescence»  Le  feu.commeisça  par  chausser  l'air 
pour  6n  prendre  la  place  y  et  travailler  l'eau* 
Cet  air  pur^  Composé  de  bûUe^ou  de  globales 
très* raréfiées^  renfermait  du  feu  extrémeineot 
expansif.  Il  forma  la  Itinaière  par  les  vapeirrs'de 
l'eau*  Yoilà  la  première  époque  du  dévdoppé'- 
ment  du  monde ,  où  l'éruption  de  Tair  produisît 
la'  lua»ère/a4]r'  mojren  du  feu  qu'il  coûterait. 

Ce-fluide  ^  sorti  du  ehaos  ^excitât  par  sa  pres^ 
siott  61  par  son  affinité  avec  le  feu  ^  le  mouvement 
e3tpattif  deeelaiquiy  était  resté.  L'çfferveseence 
s-'aceriit.  L'air  s'échappa  en  plus  grande  qnan^ 
tité>  et  il  ^itagmenta  le  ressort  du  fluide  aérien, 
li'air  pur  y  sOrti  le  premier  du  globe  du  monde  9 
était fdqs subtil;  il.se  fixa^  et  il  forma  le  firma- 
mwtL  Ce  fût  là  seconde  époque  du  développe- 
àkhm  di»  monde*  Elle  eut  lieu  immédiatement 
après  la  première.  En  effets  l'historien  sacré 
dit  :  (lu  deuxième  Jour  il  fit  le  finfiuiment ,  oMiquel 
il  donna  le  nom  de  ciel. 
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Lesecond  air  ^  sorti  du'  chaos  €!n  globnteâ  irès^ 
élastiqnes  ^  à  raisotl  de  b  quantité  de  feu  qii'elhs 
renfermaient ,  activa  le  lùouVemenr  etpansif  du 
feu  resté  dans  le  globe  du  monde*  L'eau*  s'éva- 
pora avec  raj!)litfi*é  dans  lîtné  értveloppte  de  feu  j 
mais  l'air  empêcha ,  par  sa  peteùtetrr  et  par  sou 
élasticité  ^  eette  troisiénfie  éruptibn  de  s'élever 
au-delà  d'uùé  tértaine  hauteur^  estimée  à  deux 
lieues.  C'est  l'air  atmosphérique,  composé  de 
vapeurs ,  de  sels ,  d'aîr  vital  et  de  feu. 

L'eau ,  qui  ne  s'évapora  pas ,  s(e  logfea  sût  les 
bords  du  foyer,  ql!ri  étaient  moins  chauds.  Elle 
entrains»  avec  elle  les  germes  âé^  pobsoi^s  ,  des 
testacéës ,  des  ôi^seaat ,  âës  vblâtilés\  Ce  place- 
ment de  l'eali ,  qui  forma  la  m^r  y  fait  une  époque 
très-remarquable  :  elle  est  la  trobième  an  dé- 
veloj)pertetot  <f*  monde.. lîûié  ^uatiftité  devegé- 
tacrx ,  et  d^'hèfbed  coinâïencèr^nt  à  ck'ôlire  dans 
la  terre  qtte  c^vrait  eet  élétti'ent  huàiide.  Au 
troisième  faut  ^  dit  Moïse,  Dièit  sépara  laiJéfre 
sèche  iTai^èSc  lès  eaux  ^M  ^  étMèM  mHées  j  il  les 
irisiifmblà  tôUietj  et  îèùr  dâftrtà  le  ttàm  du  met\ 
Il  càpiihtMdd  ensttke  <fUe  hii&tfe  prùdkisît  toutes 
Sortes  iP^i^è^  ét'êô /Niits ,  (fui  é^sent  en  euàù- 
Thêhuti  leur  HètHëhèe  pour  se  jhûtéiplier  et  ^  repro^ 
dtiàréy  ekàeàn  iëlàk  s&n  espèce.  Où  votl  |^r-fà 
queMdSsfe  red6nt^^is^£fit  que  tout  était  créé  avant 
Jé'(wWiiiefr  four  où  la  luftrière  fat  faite ,  et  <Jtt'il 


\ 
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n'entendait  parler  à  son  peuple  que  du  déve* 
loppement  de  la  création  >  du  développemeot 
du  monde  y  ou  de  la  masse  informe  qui  le  ren- 
fermait. 

Ces  paroles 9  il  commanda  ensuite  que  latent 

produisît  toutes  sortes  d^ herbes démontrent 

clairement  la  préexistence  des  germes* 

En  effet  9  si  la  terre  n'eût  pas  contenu  ces 
germes  ^  comment  aurait-elle  pu  les  produire  ? 
Ceci  est  conforme  au  principe  de  la  moindre  action 
possible  avec  laquelle  Punivers  a  été  formé  ^  et 
à  l'immutabilité  de  son  auteur. 

j4u  quatrième  Jour  ^  ajoute  Moïse  y  Z)jeufiices 
grands  cçrps  lumineux,  qui  sont  dans  le  ciel] 
le  soleil  pour  présider  au  jour^  ^et  la  lune  pour 
présider  à  la  nuit....» 

Ces  grands  corps  s'éLaucèrent  du  cbaos.  Le 
soleil  parut  ^  et  les  autres  astres  en  même  temps. 
Les  planètes  furent  placées  dans  l'espace  parles 
piouvemen^  de  l'air  et  du  feu  y  à  raison,  de  leur 
ùxasse.  Leu^r  mouvement  de  rotation ,  l'air ,  le 
feu  les.  y  o^^ntinrent  y  et  les  y  maintiendront  se- 
lan  1^  vplqnjté  di^.Créateursupxé  me  .Telle  lut  la 
quatrièo^ç  époque  du  dé vieloppement  dii  monde. 

Les  quatre,  élémens  se  coqibinèrent  y  et  la  terre 
deyintt  plus  propre  à  la  végétation*  Le  soleil  va- 
porisa  l'eau ,  ainsi  que  les  substances  â^lines  du 
règne  minéral.  L'atmosphère  étant  surphargée^ 
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les  vapeurs ,'  les  gaz  retombèrent  sur  la  terre,  et 
lui  firent  éprouver  une  nouvelle  combinaison  •  La 
chaleur,  Tair  et  rhumidité  développèrent  acti- 
vement les  principes  ou  les  germes  des  végétaux. 
Leur  dépérissement  fut  aussi  prompt  que  leur 
développement,  et  leurs  générations  se  succé- 
dèrent rapidement.  Ces  détritus  servirent  d'a- 
liment au  feu ,  qui  carbonisa  les  uns,  et  acidifia 
les  autres.  Ces  sels  ,  ces  substances  organiques 
sont  la  cause  constante  des  combinaisons  qui 
existent  sur  notre  sol. 

ce  Au  cinquième  jour.  Dieu  passa  des  créa" 
»  titres  insensibks  à  celles  qui  étaient  vitrantes 
yi  et  amuxées.*  Zjes  eaux  furent  les  premières  dont 
»  ilformxL  les  animaux  qui  aidaient  la  vie  et  le 
»  mouVement.  Il  produisit  une  infinité  de  pois " 
33  sons  de  toutes  espèces  et  de  toute  grandeur. 
-Xi  II  leur  commanda  de  croître  et  de  multiplier. 

33  Dieu  ajouta  à  la  création  des  poissons  celle 
33  des  oiseaux ,  qui  furent  tirés  de  la  mer  et  créés 
yy  le  mèm^jourj  il  leur  comiAandà  de  peupler 
33  rair*  y> 

U  paraîtrait  que  la  terre ,  lors  de  son  eçcsicca-- 
iion^  aurait  rejeté  de  son  sein  tous  les  germes 
des  végétaux  et  des  animaux,  et  que  la  mer  les 
aurait  reçus  ;  du  moins  on  remarque  que  les 
oiseaux  y  ont  pris  leur  ^développement.  Mais> 
au  contraire ,  par  la  puissance  du  Créateur ,  les 
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autres  germes  ^  qui  devaient  se  développer  sur 
la  terre^  y  restèrent. 

On  doit  ainsi  conclue  des  expressions  de 
Moïse  :  {Il  leur  ççmmanda  de  croître  et  de  muU 
tiplier}  il  leur  commanda  ifç  peupler  ^airj, 
que  tous  les  gerq^es  compris  dans  la  cla^  des 
pobsQQs  i  d^ns  celle  des  o^ea.^x  ,  se  développè- 
rent en  même  temps  dans  la  mer  ^  c'est-à  dire 
qu'elle  n'en  contint  plus,  puisque  tou3  avaient 
leur  sem^uoe  en  eux-mêmes.  Aussi  j  lors  dudé* 
luge  universel^  Dieu  inspira-t-il à  Noe  de  placer 
dan.$  r.^rche  plusieurs  piaire^  de  chaque  sorte 
d'auim.9u^;  ee  qui  prouve  que  ^^  te;;re  .i}i  la 
iper  n'en  pouvaient  p.li;is  prodyiiT^. 

Rei3a,arq.uons  ici  qqe  Moi^  entend.ajit  j^r  les 
o.isejiu^  t9i;i$  les  volatiles  ,  (ous  les  aui^aax 
aile^f }  p.t  qu'^1  ne  dit  pas  seçdemejot  Jies  .cré^qjres 
vivants  9  .mais  encore  anim^^*  ^9  effet ,  il^alr 
\9^  bien  qu'ils  vei^sseçt  une  âme  p^^r  lepr  com- 
PM?[ider,  JX  leu,r  dq^ppa  rjipstifli.çt ,  rintelligqnce 
^?  dpejjplsr  l'#ir ,  e^t  de  p'y  ^îfuejiter  d'in^ecjf s^ 
qui  y  étaient  répandus  avec  la  plus  grande  wo- 

lte$  vgpeur^  de  ratfuosphèce  cçmji.tmaieçt  .^ 
reioml)er.prpdigieu|ejqaent  sqr  la  tçf^re.  jfL^^  ^é- 
trjitus  de^o^e^ffj  et  des  insjBCi^f?,  ,qRi  y  péfi- 
re,çt,subji;;enn^.t  e|i  gjTf^nd  npipjbre^.li  r^eç^ireçt 
pjlps  prqpi^e.à  l^^vé^^t^AÎpn;  qi^is  le^açd  J^l^ 


(  a55  ) 

ratoire  de  la  nature  était  dans  la  mer }  les  pois^i* 
800$,  les  testacées^  qui  multiplient  d'une  ma<« 
nière  si  prodigieuse  y  y  produisirent  nne  quan- 
tité de  détritus  que  la  mer  trfinsporta  a^ec  elle 
sur  la  terre  lof s  du  ^iëluge  universel  ^  duquel 
Noé  sauva  le  genre  humain  p^ir  l'inspiration  de 
Dieu.  De  là  viennMijt^  en  grande  paide^  «pi 
masses  de  terre  calcaire  ^  que  nous  remarquons 
BUT  noire  globe.,  La  m^r  y  laissa  une  quantité  de 
bitume  y  de  résine,  d'huiles ,  de  montagnes  de 
coquilles  et  d'anipiaux  aquatiques  d'une  forme 
extraordinaire  9  que  des  hommes  peu  réfléchis 
ODt  pris  pour  les  débris  d'animaux  terrestres  p 
do8t  les  eepèoes  avaient  .disparu  ;  i)s  ignoraient 
que  la  Providence  avait  pourvu  avec  grand  soki 
ileur  coDserfation. 

ce  ^u  simèmejùur,  dit  l'^evivain  sapré  y  liiç^ 
»  eommajuia  à  la  terre  deproditùm  mannefilêment 
»  des^lmntes  et  des  arbres,  ainsi  qu'elle  ay^it  déj^ 
»  fait  y  mais  des  auim^mx  vivaas  déboutes etspioee» 
»  U  ifoubit  encere  etéew  PAommeie  mime^eur»  m 

Bieu  y  dont  la  providence  est  infisué^  «rak 
voulu  que  la  terre  fût  peuplée  d-vm»  jirodir 
gieuse  quanti^  d'animaux.  Il  y  en  ei^A  beau- 
coup plus  qu'il  ne  fallait,  afin  que  le  dépérÂSr 
sèment  d'un  grand  nombre  f«ndit  la  terne  icaJl*^ 
Caire  y  et  propre  aux  combinaisons  que  nons  j 
remarquons.  Alorales«végétauxse  «reproduiMf 
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reni  en  plua  graiide  aboodànce  ;  la  fertilité  aug^ 
menta  en  raison  de  ramélioration  du  sol.  Une 
fallut  donc,  pas,  suivant. M*  de  fiaffon,  des 
millions  d'années  pourrefroidir  la  terre,  au  point 
d'être  habitée  par  des  animaux. 

Dieu  f  doni  la  puissance  est  infinie  et  ip^pom- 
préhensible  y  n'employa  que  six  jours  pour  for- 
mer l'univers,  ainsi  que.  dans  la  suite.il  n'em- 
ploya qu'une  semaine  pour  opérer  nptre  ré- 
demption. Nous  devons  croire  à  ce  qu'il  a  bien 
voulu  nous  révéler,  plutôt  qu'à  un  système  in- 
génieux qui  restreint  sa  puissance;  d'après  ce 
système  nous  devrions  voir  la  terre  continuer  à 
se  refroidir ,  et  cependant  nous  remarquons  le 
contraire. 

L^historien  sacré  dit  qu'après  la  formation  de 
l'homme ,  D^eu  inspira  sur  sa  (s^ceunsoja^  de 
vie.  Ce  soufQe  est  l'âme  faite  à  l'image  d^Dieu^ 
parce  qu'elle  est  un  esprit*. £Ue  est  si^sceptible 
de  perf^^ctionnement;  elle  juge  >  elle  raisonne, 
elle  s'élève  aux  idées  abstraites;  elle  a  la.coD* 
naissance  dubiien  et  dumal;  elle  peut  eonniiitre 
et  aimer  son  créateur. 

Quelle  différence,  nous  fait  remarquer  Mpïse 

entre  la  création  de  l'homme  e(t  celle  des  a^ni*- 

» 

mauxiS  Le  sixièmejoury  Dieu  fit  sortir  de  )^  terre 
toutes  sorte» d'êtres  vivans.  Il  leur  dopna  seu-r 
lementila  faculté  de  croître  et  de.  uAnltiplipr* 
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Dieu  les  fit  pour>l^hoinme  ;  telle  fut  leur  seule 
destinée:  celle  de  rhomme  est  Dieu  mdme. 
L'homme  a  une  vie  de  conuaissatice ,  d*intelU-  / 
gence  et  de  raison }  il  a  un  empire  sur  lui-même  ^ 
il  dompte  ou  modère  ses  passions  :  telle  est  sa 
liberté.  Il  a  «ne  droiture  naturelle  ;  c'est  sa  con- 
science;  la  brute  n'a  rien  de  semblable.  Dieu 
enta,  pour  ain^  dire ,  sur  la  structure  matéiiellc 
et  terfestre  de  l'homme,  une  intelligence  spiri- 
tiiellect céleste.  Aujour  ^u^Dieu  créa  l'homme, 
il  le  fit  à  sa  ressemblance.  (Gen. ,  ch.  V,  v.  i  ). 

Tout  devant  périr  dans  les  animaux  j  Dieu  ne 
considérait  pas  cette  existence  passagère  comme 
une  vie.  Le  souffle  qu'il  inspira  sur  la  face  de 
rhomme  devant  toujours  exister,  et  ne  jamais 
périr,  iMe  nomma  souffle' de  vie. 

Observons  combien  sa^ bonté  est  infinie  à  l'é- 
gard de  l'homme,  qu'il  lui  a  plu  de  douer  d'uii 
esprit.  Afin  de  lui  faire  connaître  que  cet  esprit 
ne  tient  pas'à  l'organisation,  mais  seulementà  un 
<lodd^  JOieu  ,  il  a  gratifié  les  animant  de  la  plus 
faible  organisation  d'un  instinct  supérieur  à 
ceux  d'une  organisation  forte  et  complète.  Dan's" 
lcs.gro>s.aàimaux ,  le  bœuf,  le  cheval,  rhoraine 
des  bois,  etc.,  ùous  ne  remarquons  aucune  in- 
telligence; la  fourmi,  Pabeille,  au  coniraîre, 
sie  réunirent  en  société  ,  chacune  avec  des  anî- 
maux  de  son  espèce;  elles  se  construtscni  lin 
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domicile  tiès^iiigcnieus;^  afin  de  se  garantir  iie 
rintempérie  de  l'air  ^  et  de  leurs  eopenais;  elles 
y  déposent  pour  exister  dans  la  mauvaiée  saison , 
la  nourriture  qui  leur  sera  nécessaire.  Nous  ob- 
servons dans  ces  sociétés  le  plus  bel  ordre,  la 
plus  grande  discipline.  Elles  se  choÂsissent  un 
chef  9  et  elles  lui  obéissent.  Les  anciennes  gar- 
dent le  domicile  ^  arrangent  les  provisions  ^ 
et  veillent  à  leur  conservation  :  les  jeunes  vont 
les  chercher.  Nous  ne  remarquons  aucune  pré-* 
voyance  dans  les  gros *ani^aux;jls  viveqt  pres- 
que isolément ,  et  au  jour  le  jour ,  à  moîn-s  que 
l'homme  ne  les  réunisse.  Dieu  a  doué  .cbacua 
des  animaux  d'un  instipct  particulier  pour  sa 
conservation.  Il  leur  a  refusé  une  intelligence 
plus  étendue,  afin  que  l'homme  pût  en  )ouîr 
et  leur  commander.  Us  conservent  cet  instinct 
et  ils  ne  perfectionnent  rien  :  les  petits  de 
rabeiile  font  ce  qu'a  fait  leur  mère ,  et  jamais 
mieux. 

Ceux  qui  ont  attribué  cet  instinct  au  feu  le 
plus  subtil  des  animaux ,  sont  tombés  dans  une 
grande  erreur.  Le  feu  des  animaux  carnaciers 
est  combiné,  carbonisé ,  tandis  qu'il  e^t  presque 
libre  dans  l'abeille  et  dans  la  fourmi.  Le  feu 
combiné  reste  immobile ,  sans  activité.  La  ma- 
tière du  feu  n'a  pas  d'autres  qualités  que  celle 
dont  nous  avons  parlé.  Le  feu  solidifie  les  par- 


lies.  L'air  procere  Vaspirstiott-etla  respiration; 
par  ce  moyen  il  fait  circuler  le  sang  et  les  hu-- 
meurs.  Ce  n'est  donc  ni  le  feu  ni  Torganisation 
qui  donnent  aux:  apimanx  rinlelligence  ou  plu* 
tôt  cet  instinct  que  nous  remarquons  chez  eux. 
Nous  examinerons  bientôt  l'organisation  d« 
l'homme  9  et  nous  verrons  que  rien  dans  celte 
organisation ,  dans  U  matière  qui  le  constitne^ 
ne  peut  lui  procurer  la  fiicultéde  penser.  Quelle 
belle  harmonie  règne  dans  cet  univers  !  quelie 
prévoyance!  qui  serait  assez  iust^nsé  pour  attri^ 
buer  c&s  merveilles  au  hasard!  Matérialistes, 
examinez  cette  chaîne  graduelle  et  non  inter- 
rompue qui  lie  ensemble  les  trob  règnes  de  la 
nature;  cette-  pareille  chatne  qui  existe  entro 
les  intelligences  disdnctes  de  la  matière^  de*> 
puis  l'animal  le  plus  boroë  jusqu'à  l'homme , 
doue  seul  de  raisoo  et  de  jugement;  vous  vous 
prosternerez  avec  le  sage  devant  l'êtce  infini 
qui  nous  a  donné  l'e^tislence^  U  souffle  de  vie 
réelle^  « 
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'  L-HO(uiit£')^cii  s^obâtioe  à  nt  pas  soumettre 
sa  raison' à  la^  révélation ,  seul  gukle  du  sage  y 
préieud  pdoiétrer  les  secréts'de  rÊtresuprémebll 
vdut' tout  approfondir/ et  ses  rjtèherehes  ettet 
etamen  l'entrâtoetit  presque  tdujdurs  dans  Fer* 
reui*.  Lesath^es^/  le^r naturalistes^  <]ui  veiileut, 
avec  leursfaiblesMumioi'es^  connatire  les  mys- 
tères de  la  création  et  de  la  révélatîbh  nous  tn 
fournissenttsoiitiinueUeiiientlaprQuve.On  trouve 
chez  cuK  A  ce  sujet  pres(|Qié  autant  de  système^ 
t]ue  de  persônDes  :  alors  ils'n'otit 'point  de  re* 
lî^OD  9  ils  ^e  laisseol  aller  à  l'ii^pulsion  deleqr 
cœur,  e>t à^âbandonnen^  à  leurs  passions. 

.  «c.  LisësB  Moïse^  a  die  un  d'eux  ^  qui  passait 
93  dans  le  monde  pour  un  savant;  lisez  :  vous 
M  y  trouverez  que  Dieu  forma  Eve,  ou  la  pre- 
39  mière  femme ,  d'une  côte  d'Adam,  pendant 
»  le  sommeil  de  ce  premier  homme;  alors  Tau- 
3>  leur  de  l'univers  serait  semblable  à  un  potier 
>>  qui  façounc  son  argile  sur  un  moule  en  bois. 
05  Est-co  qu'un  Bien  tout-puissant  aurait  besoia 
»  de  tirer  une  côte  d'un  bomme  pour  lui  faire 


•<^ 
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39  UD€  compagne  f  Puisqu'il  avait  commande  à 
»  la  terre  de  produire  tous  les  animaux ,  il  avait 
»  donc  oublié  de  placer  dans  le  chaos  le  ger^me 
:>}  delà  première  femme  9  ou  bico  il  y  avait  péri. 
»  C'eut  été  un  défaut  de  prévoyance  de  la  part 
»  de  Dieu.  Adam  aurait  donc  été  formé  avec 
»  une  côte  superflue;  mais  c'eût  été  une  défec- 
)i  tuosité.  Ou  il  lui  en  manqua  une  après  la 
)>  formatiou  de  la  femme  y  il  aurait  eu  égalemicnt 
yy  une  difformité  :  ce  qu'on  ne  peut  supposer 
»  dans  le  premier  homme.  Moïse  était  un  râ- 
>)  vcnr^  un  enthousiaste.  » 

Dans  quelle  absurdité  l'homme  tombe^  lors- 
qu'il veut  raisonner  des  mystères  de  la  création  y 
(le  la  révélation,  et  les  examiner  avec  des  yeux 
prévenus!  N'est* il  pas  injuste  de  penser  que 
Moïse  considérât  yauteur  de  tout  comme  un 
potier  y  puisqu'il  nous  annonce  au  contraire  que 
Dieu  fit  le  monde  de  rien.  //  a  voulu ^  et  tout 
a  été  fait.  En  effet ,  pour  un  être  essentiel  ^^aitis- 
tant  par  lui- même ,  infiniment  puissant/  le 
vouloir  est  infiniment  plus  que  l'action  y  qui 
exige  du  mouvement  et  des  délais*  L'Etre  e&sen- 
tiel  veut  y  et  tout  est.  Lorsque  Motse  dit  :  il 
voulut  encore  cr^er  Phomme  le  même  jour,  il'  en- 
tendait y  il  voulait  expriiiier  que  l'Etre  sopi^éc^e 
voulut  que  l'iiomme  iài  créé  le  même  jour,  /k^- 
sons  rhommf^  dit-il  dans  un  autre  passage^  et 
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jfùiso>ns*le  à  notre  ressemblance.  Il  donHak  ton- 
joars  à  entendre  que  Tautetir  de  tout  voulut  que 
rbomme  fût  fait.  Mais  l'on  remarque  dans  ce 
.passage  une  grande  différence  entre  la  création 
de  rbomme  et  celle  des  brutes;  Celles-ci  sor- 
tirent de  la  terre.  L'Être  suprême  créa  l'homme 
eusuite^  et  Moïse  ne  dit  pas  que  le  germe  de 
rhomme  était  dans  la  terre ,  il  fut  créé  avec  du 
limon  de  la  terre,  et  Dieu  inspira  sur  sa  face 
le  souffle  de  la  vie.'  L'homme  fut  créé  par  un 
acte  de  la  puiâ^ance  divine.  Vouloir  raispnuer 
de  ce  mystère  avec  nos  faiblesluinières  ^  c'est  une 
absurdité.  La  première  femme  fut  créée  d'une 
côte  d'Adam.  Cette  côte  ne  fut  peut«étre  qu'une 
partie  du  limon  disposé  à  la  création  de  l'un  et 
de  l'autre*  Mais  à  quoi  bon  vouloir  pénétrer  des 
choses  impénétrables?  Nous  plaçons  dam  la 
terre  un  grain  de  blé  ;  d'e  ce  grain  il  natt  un  épi, 
qui  produit  dix  à  douze  graiues^  quelquefois 
plus 9  pouvons* nous  expliquer  ce  phénomène 
d'une  manière  claire  et  précise  ?  On  dira  qu'il 
y' avait  douze  germes.  Mais  qui  peut  l'assurer? 
Ne  voyons-nous  pas,  aii  contraire ,  que  le  Dieu 
qui  a  nourri  avec  de  la  manne  les  Israélites  dans 
le  désert,  continue  à  nourrir  les  hommes  par  un 
effet  incompréhensible  de  sa  providence  îo- 
fiDie?  Il  exerce  nôtre  fdij  le  sage  «se  soumet,  il 
adore  la  puissance  infinie  de  Dieu  ^  il  s'humilia 
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devanllui^  et  ne  raisonne  pas.  Tout  est  prodige 
et  miracle  dans  l'univers  :  nous  y  sommes  ac- 
cootumcs;  nous  n'y  faisons  nulle  attention. 
Plbe^  plus  sage  que  ces  prétendus  sàvans,  que 
tous  ces  raisonneurs  ineptes,  disait  avec  rai* 
SOD  vLes  secrets  de  la  nature  et  les  mystères  de  la 
fei  sont  des  abîmes  impénétrables  à  Vesprit  hu- 
mam» 


XXXV<^.  ENTRETIEN. 

Constitution  des  végétaux  et  des  animaux* 


Le  végétal  est  la  combinaison  des  quatre 
élémens^  fin,  air,  eau  et  terre*  IB^n  lisant  la 
statique  des  végétaux  par  M.  Haies ,  on  remarque 
que  l'air,  dans  un  chéne-très  sec>  forme  huit 
cent  fois  le  volume. du  bois ,  que  l'eau  fait  ordi- 
nairement moitié  du  poids  du  végétal^  même 
le  plus  sec.  Il  n'est  pas.  question  ici  de  l'eau  de 
végétation  qu'on  peut  enlever  par  l'expression 
on  par  la  dessication  y  sans  altérer  la  constitu* 
tion  du  végétal.  L'élément  terreux  s'y  trouve 
en  très*petite  quantité.  Cette  petite  proportion 
de  terre  est  étendue  dans  un  parenchyme  mu- 
ciUgioenXy  qui  lui  sert  de  colle ,  et  qui  lui 
donne  la  consistance.  Cette  substance  mucila- 
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gioeuse ,  avec  laquelle  on  fait  la  gelée  ,  est 
composée  d'air  et  d'eau  »  gazéifies  par  la  pré- 
sence du  feu.  Il  les  solidifie ,  les  carbomfie,  et 
les  change  en  huile  essentielle  ou  en  résine. 

L'animal  est  un  composé  de  même  nature* 
Un  mouton  du  poidç  de  vingt  livres ^  après  avoir 
é(é  dépouillé  des  intestins  et  de  la  peau ,  loi:$* 
qu'il  est  réduit  en  cendres  ^  ne  donne  p<Sur  ré* 
sidu  que  trois  livres.  Si  l'on  en  fait  sortir  l'air 
par  la  calcination,  on  n'obtient  pas  un  poids 
d'une  livre  de  résidu^  après  la  distillation  des 
cendres  dans  un  vaisseau  clos.  Le  principe  ter- 
reux se  trouve  conséquemment  en  très-petite 
quantité  dans  la  composition  de  l'animal. 

Le  corps  des  animaux  commence  à  être  fluide , 
il  devient,  gelée I  colle,  cartilage ,  et  finit  par 
prendre  de  la  dureté.  De  La  glu  ou  colle  au  car^ 
tilage ,  le  passage  est  prompt^et  facile  ;  il  ne  faut 
qu'un  degré  de  solidité  de  plus.  Du  cartilage  à 
l'os,  la  marche  de  la  nature  est  plus  lente;  Ufcut 
un  temps  pour  la  fom^ation  des  fibres ,  des 
lames ^  des  alvéoles ^  jdes  vaisseaux,  et  un  autre 
pour  celle  de  la  moelle.  Il  parait  que  le  carti- 
lage devient  ossei^x  par  le  p^pyen  des  artères, 
qui  naissent. du  centre. du  tronc  nourricier  ou 
de  l'os.  Si  tous  les  cartilages  ne  deviennent  pas 
osseux,,  on  ne  doit  e^  at^ribi^r  la-  cauae  qu'à  la 
petitesse  de  leurs  vaisses^ux ,  toujours  trop  fiB& 
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pour  admettra  les  particules  du  sUc  osseux.  En- 
effet ,  on  a  vu  des  parties  molles  ^  le  foie^  le 
pancréas  j  s'ossifier. 

La  charpente  de  Tos  n'a  point  de  solidité  par 
elle-même  ;  elle  est  cartilagineuse  et  poreuse. 
C'est  comme  un  réseau  dont  les  mailles  et  les 
intervalles  sont  remplis  d'une  matière  calcaire 
et  coni{>acte  y  que  l'on  peut  couper  par  tranches. 
Des  sucs  charges  de  parties  calcaires  se  déposent 
dans  les  pores  de  l'os  ;  le  feu  s'y  combine  et  lui 
donne  la  solidité  et  la  dureté.  Si  l'on  exposait 
ces  os  à  l'action  du  feu  y  ils  se  consumeraient 
eo  exhalant  une  forte  odeur  de  plumes  brûlées. 
Leur  résidu  donnerait  une  terre  blanche ,  cal- 
caire^soluble  dans  les  acides.  Les  os  se  ramol* 
lissent  même  sans  calcination^  au  moyen  des 
acides  et  d'une  liqueur  nitréuse,  affaiblie  par 
l'eau  commune*  C'est  ce  qui  arriva  à  la  femme 
Supioty  de  Paris  I  dont  l'aeide  du  lait  répandu 
sedéveloppa,!  Dans  cette  maladie^  les  os  perdent 
leur  dureté  9  parce  que  le  (eu  s'acidiâe;  ils  de- 
viennent semblables  à  la  gelée. 

Lef  os  sont  fornjiés  de  deux  substances ,  l'une 
est  un  parenchyme  cartilagineux  qui  ne  s^ossifie 
jamais^  parce  que  le  feu^  dont  il  est  surchargé^ 
le  tient  à  l'état  d^  gaz}  il  donne  de  la  soliditq 
et  de  la  dureté  à  la  Substance  terreuse  qui  s^os* 
sifie. 
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La  terre  des  os  est  calcaire  ^  puisqu'elle  fait 
e(Fervescence  avec  les  acides ,  et  que ,  mêlée 
avec  l'argile  y  elle  forme  du  verre  à  un  grand 
feu.  Cependant  e\\e  ne  se  convertit  pas  en  chaux 
vive  comme  les  coquillages  des  poissons. 

La  graude  chaleur  qui  régnait  dans  le  chaos, 
au  lieu  de  nuire  aux  germes  ^  contribuait  à  leur 
develpppement.  Car  que  sont -ils  r  de  l'eau  ^  de 
l'air  ^  de  la  terre,  combinés  avec  du  feu.  Yoici 
comment  aurait  pu  s'opérer  cette  combinaison  : 
l'eau ^  l'air,  qui  enveloppaient  leurs  molécules 
lerreuses^  ont  été  sursaturés  de  feu  qui  les  a 
gazéifiés;  le  principe  terreux,  macéré  dans  ce 
gaz,  y  a  été  tenu  en  suspension.  Us  étaient  sur- 
chargés de  f'su  combiné  :  Le  feu  n'a  pu  consé- 
quemment  les  pénétrer  davantage^'ct  leur  nuire. 

La  plus  forte  chaleur  du  chaos  a  été  de  poo 
degrés,  équivalant  à  120  degrés  au-dessus  du 
terme  de  congélation.  Bh  bien  !  la  liqueur  d'un 
thermomètre ,  que  j'avais  attaché  au  ventre 
d'un  moineau  vivant^  s'est  élevée  à  i3o  degrés 
et  demi.  J'ai  recommencé  la  même  expérience 
avec  un  pigeon  :  la  liqueur  a  monté  à  128 
degrés;  la  chaleur  intérieure  de  ces  oiseaux 
était  encore  plus  forte. 

J'ai  vu  à  Bains,  dans  les  Vosges,  près  d'une 
source  qui  faisait,  monter  le  thermomètre  de 
Réaumur  à  80  degrés ,  une  couleuvre  en  station. 


i 

/ 


(  2<î7  ) 

Cependant  les  poissons  et  les  reptiles ,  qui  n^onl 
qu'un  ventricule  au  cœur^  ont  le  sang  bien  moins 
chaud  que  rhomme ,  les  oiseaux  et  les  quadru- 
pèdes, qui  en  ont  deux,  ont  plus  de  chaleur. 
M.  du  Tillety  dans  son  Mémoire  à  TAcadémledes 
sciences,  année  1774 9  ^  prouvé  que  Thomme 
peut  vivre  dans  une  chaleur  de  120  degrés  et 
même  plus  ,  qui  était  la  chaleur  du  chaos. 
Mais  comment  aurait-elle  pu  les  endommager , 
puisqu'elle  était  nécessaire  ?  Des  expériences , 
faites  en  Angleterre  en  1776 ,  prouvent  que 
l'homme  peuteudurer,  pendant  quelque  temp , 
une  chaleur  de  270  degrés,  c'est-à-dire  qua- 
rante degrés  au-dessus  de  l'eau  bouillante  (i). 
En  effet ,  ne  supportons-nous  pas  dans  nos  labo- 
ratoires de  chimie  les  plus  forts  degrés  de  cha- 
leur? Près  du  foyer  de  nos  verreries ,  après  uu 
peu  d'habitude,  nous  endurons  la  chaleur, 
tandis  que  la  terre  siliceuse  entre  en  fusion 
et  se  vitrifie.  Quelle  chaleur  ne  faut-Il  pas  dans 
nos  estomacs  pour  y  transformer  en  chyle  et  en 
sang  les  diverses  substances  dont  nous  nous 
nourrissons?  Combien  doit-elle  être  plus  forte 
dans  ces  oiseaux  qui  digèrent  le  fer  et  l'or? 


(1)  Journal  de  physique,  par  M.  Fabbé  Rosier,  oc- 
tobre 1776. 


(  268) 

Il  ne  me  reste  plus  qu^une  seule  observation 
à  faire  pour  détruire  les  objections  que  l'on 
pourrait  opposer  à  ma  Cosmogonie»  L'alcali 
fixe  est  un  intermède  que  l'on,  emploie  avec 
succès  pour  fondre  le  verre.  L*acide  marin ,  l'a- 
cide vitriolique  concourent  également  avecl'al- 
cali  marin  à  altérer  le  verre.  La  nature  a  encore 
un  agent  plus  puissant  :  c'est  l'acide  fluorique. 
Od  me  dira  peut-être  que  le  verre,  jeté  dans  le 
feu^  ne  se  fond  pas  ^  quoiqu'il  y  ait  de  l'alcali  9 
puisque  le  bois  en  contient.  Je  répondjrai  que 
la  cendre  n'est  pas  de  l'alcali  ^  elle  n'est  qu'al- 
calescente.  Au  reste  y  la  chaleur  de  nos  foyers 
ordinaires  n'est  pas  assez  intense. 

XXXVK  ENTRETIEN. 

De  rUranographie^  ^ 


Du  Soleil, 


Cet  être  étonnant  que  nos  yeux  ne  peuvent  re- 
garder fixement,  cet  astre  qui  nous  parait  se  pro- 
mener chaque  jour  majestueusement  au-dessus 
de  notre  globe,  d'orient  en  occident,  comme 
une  ville  paraît  s^éloîgner  du  navigatetir  dis- 
irait ,  qui  se  croit  immobile  dans  le  vaisseau 
qui  le  transporte  ,  électrise  les  corps  ^  et  cod" 
tribueà  la  végétation.  Ce  corps  si  majestueux ^ 
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€D  présence  duquel  les  plaoètes  passent  en  re- 
vue chaque  jour;  ce  corps^  qui  parait  voir 
tout  ce  que  nous  faisons,  et  qui  semble  vou- 
loir porter  ses  rayons  jusque  dans  les  replis  les 
plus  cachés  de  nos  cœurs;  le  soleil  enfin ,  que 
nous  n*osons  fixer,  a  été  l'objet  de  l'adoration 
il'ttoe  partie  des. hommes.  Du  haut  des  cîeux  , 
où  il  est  assis,  il  féconde,  anime ^  colore  et 
figure  toute  la  nature. 

Sans  toi,  soleil,  continuel  objet  de  mon  admi- 
ration, tout  serait  sans  mouvement  et  sans  vie  ! 
lu  es  l'être  le  plus   nécessaire  au  mécanisme 
du  monde.  Aussi ,  dès  que  tu  parais,  l'alouette 
s'élève  vers  toi  pour  célébrer  tes  ^xerveilIes. 
Tous  les  animaux  te  rendent  hommage  comme 
à  leur  créateur ,  comme  à  leur  père  nourricier. 
Lorsqu'ils  rètnarquent  qu'ils  vont  cesser  de  te 
voir,  les  oiseaux  répètent ,  comme  pour  te  dire 
adieu,  la  tendre  chanson  du  soir.  Les  animaux 
ont  l'air  inquiet ,  triste ,  mélancolique  ;  ils  cher- 
chent à  perdre  dans  le  sommeil  la  douloureuse 
idée  d^  ton  absence.  L'homme  lui-même  ne  la 
voit  jamais  avec  plaisir;  il  lui  semble  ne  vivre 
qu'à  moitié,  lorsqu'il  ne  peut  contempler  tama- 
guiôcence.  Ah  !  que  de  fois  j'ai  désiré  de  te  re- 
voir! que  de  fois  j'ai  souhaité  de  ne  pas  quitter 
ta  vueî  Sur  ton  déclin,  lorsque  tu  m'annonces 
la  nuit  prochaine,  par  rafTaiblissement  de  ta 
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lumière^  je  lue  dis:  voilà  encore  un  jour  écoulé* 
C'est  aÎQsl  que  lu  me  préviecs  que  j'avance  d*un 
pas  précipité  vers  le  terme  de  ma  carrière.  Pour 
toi^  tu  reparais  toujours  le  méme^  toujours 
aussi  jeune ^  toujours  aussi  radieux. 

Puisque  cet  astre  est  nécessaire    au  méca-. 
uisme  dumonde^  il  ne  peut  éprouver  aucune 
perte  j  son  divin  auteur  lui  a  donné  tout  ce  qu'il 
fallait  ^  et  rien  que  ce  qu'il  fallait  :  c'est  doue  à 
tort  que  certains  philosophes  ont  pensé  qu'il  y 
avait  un  écoulement  de  feu  de  la  part  du  soleil^ 
et  que  les  astres  errans  réparaient  ses  perles. 
L'astronomie  a  reconnu  que  ces  astres^  que  l'oa 
croyait,  errans^  ont  leurs  révolutions.  Us  ne 
se  hrisent  pas  dans  le  soleil  pour  lui  donner 
de  nouvelles  forces.  Quoique  l'auteur  de  l'uni- 
vers ait  employé  le  moins  d^aciion  possible  dans 
ses  ouvrages  I  il  y  a  apporté  la  plus  parfaite  in- 
telligence. 

Le  soleil  est  le  feu  pur.  Il  darde  ses  rayons 
avec  une  vitesse  étonnante,  et  ils  se  réfléchissent 
vers  lui  ;  l'air  igné  nx)us  les  renvoie  en  sept  mi- 
nutes. Cette  action  est  presque  continuelle.  Tel 
est  l'état  habituel  du  soleil ,  tel  est  son  unique 
fonction  :  elle  est  bien  simple;  mais  elle  suffit 
pour  entretenir  le  mécanisme  du  monde. 

Le  soleil,  par  son  mouvement  ex pansif  sur 
le  feu  répandu  dans  la  nature  et  dans  l'air,  \k 
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(lilale.  Ce  iaouvcmeot  occasionne  la  chaleur  y 
la  combustion ,  la  calcinalion  y  la  fermentation , 
la  végétation  y  l'électrisation  et  differens  autres» 
phénomènes,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler.  Ses  rayons  procurent  encore  la  lumière,' 
parce  que  Tair  igné ,  répandu  partout  y  et  qui 
est  transparent^  a  la  propriété  de  les  réfléchir. 
Cette  réflexion  est  la  cause  de  la  clarté  •  de  cette 
Yariétédeteiuteset  de  couleurs  qui  embellissent 
la  natiire.  Cette  lumière  refoule  et  cumule  le 
feu  éihéré  à  la  superficie  des  végétaux  ;  elle  le 
fixe  dans  leur  substance,  et  produit  les  huiles. 
LeiV(^étaux  absorbent  encore  une  grande  partie 
(le  cette  lumière.  Elle  gazéifie  Teau  qu'ils  con* 
tiennent.  Le  feu  élémentaire  carbonise  ces  gaz 
mal  combinés:  telles  sont  les  causes  des  huiles 
esseniieiles,  des  résines  que  l'on  trouve  dans 
les  végétaux.  Ces  substances,  saturées  par  le 
feu,  répandent  des  odeurs  plus  ou  moins  fortes, 
et  plus  ou  moins  agréables.  Aussi ,  dans  les  pays 
chauds,  les  végétaux  abondent  davantage  en 
linilrs  essentielles ,  en  résine,  que  dans  les  pays 
lampércs.  Quelle  simplicité  de  rouage  pour  tant 
d'effets  !  quel  iogépieiix  mécanisme  !  quel 
^'raitThomme  assez  insensé  pour  oser  l'attri- 
buer à  l'aveugle  hasard  ! 

Ce  globe,  dont  le  diamètre  est  cent  dix  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  terre ^  est  environ 
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cent  vingt  mille  fois  pins  considérable  que  celui 
de  notre  planèle^  puisque  les  solidités  de$ 
corps  sphérîques  sont  entre  elles  comme  les 
cubes  de  leur  diamètre.  Il  a  plus  de  deux  mil- 
lions huit  cent  soixante-deux  mille  lîeus  de  cir- 
conférence^ tandis  que  celle  de  la  terre  nVst 
pas  de  neuf  mille  lieues. 

Eu  étéy  le  soleil  est  à  trente*trois  millions 
de  lieues  distant  de  la  terre  ;  il  n'est  éloigné 
de  nous  que  d'un  million  de  lieues  environ 
pendant  l'hiver. 

Le  soleil  cause  l'évaporation  de,  l'eau  de  la 
mçr ,  l'élève  dans  l'atmosphère  y  d'où  elle  re* 
tombe  ensuite  pour  rafraîchir  toute  la  nature. 
£n  raréfiant  l'air  ^  il  facilite  la  vaporisation  des 
parties  volatiles  des  corps  organiques.  Elles  for*' 
ment  ces  nuesqui  se  promènent* au-dessus  de 
nous^  ces  gaz  brumeux ,  qui  ^  avec  les  vapeurs 
de  l'eau  ^  produisent  des  sources  d'eau  dobce, 
des  ruisseaux  9  des  rivières.  Après  aVoir  hu*^ 
mecté  les  terres ,  elles  vont  rendre  à  la  -mer  ce 
que  la  vaporisation  lui  avait  fait  perdre»  L'eau  de 
la  mer,  en  se  vaporisant^  abandonne  les  sds 
dont  elle  est  chargée  ,  ainsi  que  toutes  les 
mattères  grossAèreis,  qui  ne  sont  ^asr  susce(^ti- 
bles  de  la  même  évaporation.  Ces  eaux  sont 
encore  diuiilées  daiis  l'atmosphère.  Cepend^mt 
4'eau  de  la  pluie  ^  avant  d'être  filtrée  disons  la 
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terre ,  conserYe  un  peu  de  son  acide  ;  elle  est  * 
moins  inodore  que  celte  des  fontaines.  Les 
sources  se  trouvent  plus  communément  au 
pied  des  moptagnes,  parce. que  ces  grandi^ 
masses  arrêtent  les  nuages ,  qu'elles  se  cou- 
vrent ordinairement  de  neige^  qui  se  fond  peu 
à  peu  pour  former  dans  leurs  cavités  d'im- 
menses réservoirs. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on  trouve 
plutôt  les  sources  dans  les  bois  que  dans  les 
lieux  qui  en  sont  d^arnis.  Les  feuilles  re- 
tiennent Teau ,  et  l'empêchent  de  battre  la 
terre;  elle  en  est  pénétrée  lentement ,  par-*- 
ce  que  le  feuillage  empêche  lé  soleil  dé  la  va-^ 
poriser.  Elle  sort  bientôt  de  la  terre  ,  après 
y  avoir  laissé  l'acidité  qui  lui  restait. 

Dans  les  plaines ,  au  contraire,  l'eau  bat  la 
terre  dans  sa  chute.  Elle  reste  en  grande  par-' 
tie  à  sa  surface,  ou,  ne  la  pénétrant  que  peu, 
le  soleilla  vaporise  de  nouveau. 

Ainsi  plus  nous  observons  la  nature,  plus 
nous  avons  sujet  d'admirer  la  suprême  intel- 
ligence qui  a  présidé  à  son  organisation. 
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pe  ta  lune ,  des  planètes  et  des  étoiles. 
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j  ,Xj4  lune  ,  .  juiara^n^etpeuf  fois  plus  petite 
ane  la  tçrrç ,  est  une  planète  comme  elle. 
L'êtrç  e$$eatiel  Va  çréiçe  peur  consoler  la  terre 

4^  l'abseocei  du  soleil*  Sanfs  elle  ;  lesr  hommç& 

•  »     •  -  ■  .... 

qui  habitant  sous  Véquateur  ne  pouixaieat 
p^iut  sç  liTfer  à  leurs  occupations  à  cause  de 
î^  chaleujr  dt^jourj  et,  dans  ces  régÎQlïs  où 
Ton  est  sis;; iiM)is  de  l'iumée  sans  voir  Iç  soleil, 
^e  deviQudraleu(  les habitans  sangla  clarté 
de  h  lime  (i)  ? 

$)Ile  a  eucore  une  grandç  influence  sur  le^ 
plantes ,  qui  toutes  aiment  la  lumière. 
XiC  beau  spectacle  que  le  firmament  dans 

I 
(i)  L^étt^e  ésâéndel ,'  {nfinîmeht  prévoyant ,  temr  a  encore 
donné  des  rennes ,  qni  Tont  sur  la  neige  a^ec  une  ^tesse  in- 
croyable. Elles  connaissent  tellement  les  chemins,  ^e  l'homme 
lenr  abandonne  absolument  les  moyens  de  transport.  C'est 
dans  ce  temps  quç  ces  animaux  ont  le  plus  de  force  et  de  tî* 
guenr ,  et  qu'ils  trouvent  sous  la  neige  le  lichen^  qui  les  nourrit 
et  les  engraisse.. 


(  07*  ) 
PQ?  be}l<  xxuit  d  été  I  II  semble  tpie  tous  l«a 
corps  lumineux  sont  attachés  à  une  voûte 
bleue  9  et  que  la  terro  est  au  centre  de  ce 
vaste  hémisphère.  On  croit  y  Yoir  des  miL* 
lioos  d'étoiles  qui  paraissent  les  unes  plus 
grosses  que  les  autres.  Il  semble  enfin  que  les 
plaoïètes  sont  sur  la  mémé.ligne  que  les  étoiles 
ou  les  astres. 

s 

Les  astres  sont  lumineux  par  eu^-mémesy 
brillans  de  toutes  parts.  Ils  illuminent  toui 
les  environs  jusqu'à  une  certaine  distance,  par 
des  élaneemens  progressifs ,  par  un  mouye^ 
laent  de  scintillation.  Les  planètes  sont  opa^ 
que»  comme  la  terre  que  nous  habitons.  Elles 
ne  donnent  d'autre  datte  qu^  celle  qu'elles 
nous  réfléchissent.  On  en  compte  onze,  et  dix« 
hmt  secondaires ,  qoeTon  dési^ie  encore  par 
les  noms  de  satdlites  et  de  lunes. 

t'astre  ou  l'étoile  fixe  la  plus  roisine  de  la 
tert'e  èU  est  éloignée  de  plus  de  sept  cent 
soiiante  et  quinze  milliards  de  lieues.  Uim-* 
possibilité  où  nous  somones  de  eonnaitré  la 
(jtistance  des  étoiles  et  leurs  difi&*eits  degrés 
d  eloignement  est  ciLuse  que  nous  les  croyons 
toutes  attachées  à  une  même  surface.  Leurs 
lumières  vives  et  scintillantes  font  de  si  frér 
queutes  impressions  au  foild;  de  l'œil ,  qu'on 
ne  peut  en  avoir  des  idées  distinctes.  On  exair 
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fièk*e  toujours  le  nombre  des  objets  IcMrsqtt'oti 
ne  peut  les  compter.  Nous  croyons  qu^il  y  en 
a  autant  que  nous  en  recevons  d'impression  t 
c'est  une  illusion  d'optique;  si  nous  confoti'* 
dons  les  planètes^  avec  les  étoiles^  c'est  que 
nous  lie. savons  pas  les  distinguer. 

La  lumière  que  le  soleil  et  les  astres  occa** 
sionent  est  composée  de  sept  couleurs,  rouge, 
orangé f  jaune  y  çert^  bleu,  indigo  et  i^iolet 
Le  '  criéateur  les  varie  avec  une  magnificence 
inimitable ,  pour  embellir  ses  productions* 
Les  couleurs  dont  chaque  molécule  de  (eu 
est  peinte  sont  réfléchies  sur  le  feu  élénien'^ 
taire  des  substances,  et  celles-ci  les  renvoient 
par  la  réaction  du  feu  élémentaire  qu'elles 
oontiBnnent.  Les  rayons  qui  sont  assez;  forts  > 
comme  lerouge^  le  jaune,  pour  percer  l'épais- 
seur des  nues ,  ne  nous  sont  pas  visibles.  Les 
bleus  et  les  violets ,  qui  sont  les  plus  faibles , 
sont  renvoyés  vers  là  terre  par  le  fluide  même 
qu'ils  n  ont  pu  pet^cer,  Nous  voyons  alors  le 
fluide  sous  la  couleur  propre  aux  rayons  qu'il 
nous  réfléchit  ;  nous  pourrions  dire  sous  la 
couleur  propre  au  bleu  >  parce  que  cette  cou^ 
leur  étant  plus  £orte  que  le  violet ,  celui-ci  se 
confond  dans  le  bleu»  Il  nous  paraît  plus  teû-^ 
dre ,  c'est'^à^dire  bleu-violet  c  c'est  la  couleur 
ainrée  ou  le  bleu  céleste  >  la  ' plus  commode  à 
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l'organe  de  notre  vue.  Dieu^  dent  la  bonté  esf 
infinie  ^  n'a  rien  '.  épargné ,  et  il  a  tout  prérvi . 

L(»*sque  l'atmosphère  est  chargée  de  nua* 
ges  f  le  soleil  et  la  lune  doivent'nous  paraître 
ronges ,  parce  que  cette  couleur  est  la  seule 
qiii  puisse  traverser  Tépais^ur  des  nues  et  ar- 
river jusqu'à' nous.  La  réaction  renvoie  ce 
rayon  vers  le/soleil  et  vers  la  lune;  ils  réa- 
gissent à  leur  topur^  et  le  soleil  nous  parait 
rouge,  ainâ  que  la  lune. 

Lorsque  tes  substances  absorbent  tous  lés 
rayons  de  lumière  qui  tombent  sur  leur'  sur-- 
lace  y  il  n'y  a  point  de  réaction;  alors  nous 
ne  voyons  rien  ;  ou  du  moins  nous  ne  voyons 
que  du  noir,  si  des  objets  lumineux  voisins 
peuvent  nous  le  faire  distinguer. 

Si  les  substances  réfléchissaient  tous  les 
rayons  avec  une  grande  divei^encë ,  nous  ne 
verrions  que  du  blanc  :  c'est  de  cette  manière 
que  la  lune  nous  paraît  blanche. 

Cést  encoFë:par  une  illusion  d'optique  que 
les  astres  nous  paraissent  se  lever  et  se  cou- 
chéÉ*  chaque  jour.  Cette  apparence  provient 
du  naoaviemeut  de  rotation  de  la-terre  sur  son 
axe>  en  vingt^ùatre  heures,  et  de  sa  révolu- 
tion annuelle  vautour  du  soleil.  II.  en  est  de 
même  d'un  faoiume  placé  dans  un  bateau  au 
milieu  d'un  lac  :  il  croit  voir  le  rivage,  et 
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tous  lès  objets  qui  le  bordent  >  tourner  dé 
gauche  à  droite  autour  de  lui  si  son  bâteatt 
vogue  dane  un  sens  contraire.  '  La  réttt^lMloii 
dtnrne  du  soldil  et  des  astres'  où  des  étoil^es 
fixes  n'est  pas  pliis  réeHe  que  oelle  du  rirage. 

Ntytre  planète  est  un  corps  elliptique.  Elle 
a  la  forme  d'une  sphère  aplatie  vers  lei 
pôles.  Lorsopie  nous  sotniuM  en*  pleine  cann 
ptEigue,  ou  sUr  une'  hauteur^  ncms  pènSMs 
être  au  centre  d'un  esjpace  circuls^e  dont 'le 
dilimètre«est  de  la  à  i5  lieues;  la  cà*coaféreÉce 
de  ce  cercle^  qudique  assez  petite >  semUe 
cependant  toucher  le  ciel;  Le  spectateur  nat* 
perçoit  point  la  distaniie  réelle  qu'il  y  a  de 
chaque  cote  de  lui ,  et  il  rapporté  les  objets 
visibles  lés  plus  éloignés  au  pdint  oà  se  tep»- 
mine  Viétendue  de  sa  vue  sur  k  taire.  « 

Le  plan  de^çecerclei  prolongéjusqu'au'ciel 
étoile  I  estïhçrizon.  Tout  ce  iqut  est  aH-<dessas 
est  visible  pour  now  ;  ce  qui  est  uu^^desseas ne 
peut  l'être^  Le  premier  est  l'horiaon  sensiiile; 
l'autre  est  l'horizon  rationnel;  e»  nommew* 
eore  le  premier  Zmitk^  et  le  second  Nader, 

U  roBulte  di|i  mouvement  de  rotation  d»  ^^ 
terre  autour  de  ^oa  axe^  qu'il  y  a^sur  sa  int*^ 
Ucé  4eux:  pqiulj»  diamétralenait  opposés  aor 
iei^aalseUfi  tourne.  L'utt^  an  nord^isa  noanae 
le   pelé  arcUqm^  boréal  ou  tdeDtentrîonsi; 


(  ^^9  ) 
laiiirQ y  au  midi ,  CBt  le  pôle anêarcUque >  à«i^ 
fiUail  0a  méfidienal.      . 

lift  terre-  fidt  sa  «^VolMtoâ  dMri|eatt4)oiir  de 
cctaxt  p  dfiiis  {:|4^^'L'^  9  d'èceWkiit  en  cnAmt. 
LtMxnime^  plaetf  ettr  ta  terre  à  v»»  ^l^  ^ 
etenoe  ides  deu  péled ,  et  -emporte  iiiêeMiMe>- 
ment  arec  elle  par  son  mou^ram^iit  jèiftniA>- 
lier  9  passe  f  en  d4  kenr^l  ^  pur  tous  1^  pilints 
d'an  ^iBtnd  eevde  ^i-dhrise  le  (^be  eâ  deu^ 
héfoispbàrei  ëgftUâty  de  l'ouest  à  l'est,  où 
d'ocddéot  en  «ri^tw  €é  grand  e^^èle  est  tMOf 
mé  Yéquatemt  ^  les  géograplj^s^  Le  spedttt* 
tenr  plaoë  «à  ee  point  y  c^il  a  le  pôle  l>Mâal  & 
«a  'gaudieiOt  lep&le  ânstr4d  \  sa  droite^  cttnra 
voir  les  étoiles  qui  bordent  cette  moitÂë  de 
l'korwm  Boonter  stnsinitttn^'iâent  airec  le  eo- 
leily  la  lune  et  les  laustves  planètes,  jus^'à  un 
certain  pcnnt.  Us.  lui  paraîtront  ^âuite  deg^ 
jcendr^.  au  bord  opposé  j  après  atoir  dé<^it  an 
cîd  vil  denuH^eidb^^daQs  douze  benres^  llles 
Tecra  reptinitM  apt»èa  un  pareil  espaoe.  de 
.teinp^  y  ^t  laîré  en  appatenoe  un  trajet  sem^ 
bbdile  è  eehdfiela  nuit  précédente  ;âl:riMâh 
fjuismqfnraâ'ssous  l'ètori^en ,  nfin*  de  Ibrmerfle 
eeisckiientier.. 

S'iUesè  dttnsuAe  ephère  droite  >  iens  .(es  as^ 
tccaèni  p8QrfainHnitf>erpendienialh*e9ài'bm 
pendaoïtdiKiMâieQMi^  tantôt  an  40iwd,  UxsMif. 
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au  sud  du  cerc]ie^  selon  qu'ils  seFont  plvs-on 
mollis  avancés  vers  l'un .  Ou*  raùtii:^  coke  :  il  y 
aura  un  équinoxe  perpétuel  :  les  joursr  aetont 
effets  aux  niûts«  En  effet  ^  eu  quelque  endroit 
de  sonorbîte  que  sait  lat^re ,  il  verra  le  so- 
leil tantôt  d'un  côté^  tantôt  de  l'autre^  puisque 
la«terre  tourne  sur  son  axe* 

S'il  est  dans  une  sphèrà  oblique  y  si  l'équa-  • 
teut  et  ses  parallèles  sont  inclinés  à  l'iiorizon , 
le  spectateur  placé  au  c^ttre  verra  use  par- 
tie des  étoiles  sortir  du  bord,  oriental  de  Tbori- 
zon  p  monter  au  méridien  f  descendre  ver^  l'œ- 
cidtot  où  el^es  disparaîtront  y>  et  reparaître  la 
nuit  suivante  pour  reeommencer  la  même 
révolution. 

Ces  apparences  proviennent  du  moaicèment 
diurne  et  réel  de  la  terre  ^  eu  égard  à  la  biâisr 
tion  dé  âon  axe  de  rotation  :  chaque  Ijeu-du 
corps; terrestre  fait  une  révolution* circulaire 
avec  la.  masse  entière.  L'astre  qui  se  tvoUve 
vis-'à^vis  du  spectateur  doit  répondi|e  sucoes^ 
sivement  et  en  sens  contraire  à  tous  les  points 
d'un  pareil  cet^cle.  Cette  correspondance^  isui- 
vie  et  contbiuelle  y  donné  nécessatremei^iau 
soleil  et  aux  astres  une  apparence  de  icinèula«* 
tion  qui!4o^t^i}niterle  InouviementréelytcaJase 
de  l'icrreur^^  U  en  est  de  tpÉ(àaB\âei  rhckame 
plaoé  dans  un  batejau  qui  .vogue^^ur  :  .uii>lac« 


(  a8i  )       . 

Uest  inutile  «le%répéler  cette  comparaison'. 

Il  jr  a  deux  éqmnoxes  dans  la  sphère  obli- 
que. Les  homnes  placés 'obliquement  sur  le 
globe  terrestre,  ont,  à  deux  époques  de  l'an- 
née, les  jours  égaux  aux  nuits.  Cette  ëgtflité  ne 
diire  pas  long-temps,  parce  que  le  globe  n'est 
jamais  stationnaire.  \ 

Ceux  qui  soDt  placés  parallèlement  sur  le 
globe  aperçoivent  le  soleil  pendant  six  mois, 
et  ils  en  sont  privée  ensuite  pendant  un  sem- 
blable temps  :  ils  sont  dans  une  sphère  pa^ 
rallèle. 

Plus  nous  sommes  placés  dans  Fobtiquité'du 
globe,  plus  nous  sommes  éloignée  du*  soleil  6t 
moiitô  nous  en  ressentons  rinfluenoe .  En  hi v^, 
les  rajTMia  solaires/  qui  tombant  obliquement 
sur  la  terre,  ne  l'éohaufFent  ^s.  Lorsque  fiôus 
sommes  dans  une  situation  perpecidietilaire  au 
sûleil,  ainsi  que  les  habitans  de  l'équateur, 
ses  rayons  se  rassemblent  sur  nous  :'ils  ne  sont 
plus  divergens,  ils  produisent  tout  leur  éfref  • 

Je  ne  puis  mieux  faire  sentir  les  mouvemens 
du  globe  terrestre ,  qu'en  comparant  la  terre 
à  une  pelote  elliptique  ,  cou'rerfe  die  fil  >  et 
placée. sur  une  surface  unie.  Elle  lèurne  sur 
elle-même  à  raesureque  je  la  dévide  ;^je  la  fki^ 
s^Taocer  en  même  temps  vers  moi  de  gauche  à 
droite  ou  daqs  un  sens  contri|ire,  afîà  que 


(  afo  ) 

les  durcoavohitfOM  idu  fil  s  arrangent  ks  «aes 
à  côté  dds  autires  sur  l'cuive  pelote  qae  je 
tteiiB  â  la  main  :  alors  j'ai  l'isiage  ^e  la  réwh 
luûon  dîuriie  de  la  tetr^  autour  de  sati  aie, 
et  de  sa  réTolutioti  annuelle  «ntovr  du  soleU. 
En  eâçt,  je  .ne  puisattirer  Teri  moi  la  pelote^ 
dont  je  dévide  le^fil ,  sans  qu'elle  tourne  en 
même  temps  sur  eUe^^méoGie  |  sasas  oeki  le  fil 
ne  se  dévîdwait  pas.  La  ter  ne  ixufvne  auioar 
d^  son  axe  par  l'effet  de  0à  pesanteur.^  ou  platèt 
par  l'efibt  de  sa  résistance  ;  elle  tourne ,  mal-* 
gré  cette  résistance  y  autour  du  soleil-  par  le 
mouvement  de  rotation  qui  lui  a  été  imprimé  : 
le  feu  ou  l'air  igné  le  lui  xratnserve.  Il  en  est 
de  même  des  autres  planâtes  et  des  comètes. 
Ces  feux  célestes ,  dont  la  &rme  extraordî^ 
naireet  l'aj^paritiM^n  imprévue,  faisaient  naîtra 
autrefoâs  là  joie  ou  la  terreur^  anîvaiit  les  pré* 
jugés  au  les  affections  de  ceux  qui  les  interpré*' 
taient^  sont  des  espèces  de  planètes  dont  le 
cours  est  assujéti  à  des  lois  ixwariabies  et  con- 
stantes* 

Ces  corps  lumijteuix  sont  orctinatremetft  en^ 
vçlpppés  dam  une  espèce  d'atmospkère  moins 
tirillantequ'eiàx  ;  Jornus  la  nominoos  ohe^kire, 
en  latîn  oomof^  d'où  est  vramiemot  de  comète. 
On  ^  désigné  ce  eorps  mène  par  cétoi  de 
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Les  comètes  oat  «iiciire  aoiiirent  -ulle^  queue 
lumioewe^  parfois  trè84ongiiey  .toujours  op^ 
pofiée  M  aeleil  :  'e'est  «ne  Tapeur  causée  >par 
la  cbuleur'de^t  eâlre>^  puisque  cette  queue 
augmèUite  et.difuinue  suiTanA  que  la  OQ>i]iète 
se  ivauT^  phis  oti  .moinis  prèsi  de  iui. 

Les  comètes  soiiit  toujours  plus  âerées  que 
la  Ittue  ;  elles  sont  codsëqnemment'biieii  mu 
delà.de  uoWSi  atnospkèkre.  Elles  seat  «visîfaks 
pour  nous^lorscfiie  la: partie  de  leur  surface^ 
iMumiaée  par  le  soleil ,  eit  assez  proicke  dd  la 
teri^  po«ir  en  être  aperçue.^ 

La  eelèiwe  I^ewton  neua  a  appris  à  meaurer 
U^  watehep  dans  sa  descriptioxi  de  la  comète 
de  i^;  il  annonça  que  les  temps  'Sont  leotuHie 
lasijaitfésdea  diaioètres.  ;Après  avoir  reeonuu 
ce  qjft'U  fallait  de  temps  à  «ne  balle  >de;nf^l 
dedeu  poiioes^  oha«iffëe  rouge^  ponrdet^e- 
«ir  «mHèpeaieBt  firoide,  il  fift  le -calcul  pour 
utt  corps  de.  la  grosseur  de  notre  planète  ;  il 
trouva  qu'à  Imi  fiaiudrait  ]Jns  de  vingt  millis 
ans.  > 

MM^.  Clairaut  et  d'Aiembert^  suiviint  cette 
th^e^  noas^nnonoèrent^  pmir  ranoée  «  75^ 
lexateur «de  la  iconaète  de  1680 ^  et  dile^  fua 
aperçue  à  Paris  le/ai  janvier  de  cette  année  i 
eU^  avait  e»pl<qié  ^9  ans  1  faire  «ette  rë^po- 
UUaa. 


4  <         m. 
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*  La  même  -cause'  qurfiftit  tomber  les  corps 
«or  la  terre 'y  dirige  encore  la  Itfne^  et  les' co- 
mètes autour  delà*  terre.La  hiûe;'qui  fftit56oo 
fois  moins  de  chemio'qu'mn  mobile  n'eu  'fe- 
rait €n  pareil  temps  sur  là  tek*re/  parcourt 
quinze  pieds  en  une  minute.  Elle  décrit ,  dans 

json  moyen  niouTemènt,  i8^,g6i  pieds  de 
France  eii  une  minute  >  puisque  56oo  est  le 
carre  dd  sa  distance.  La  gravitation  ou'  la'pe- 
santeury'Cfui  agit  sur  tous^'les  corps ,  à  liten 
entre-la  terre  et  la' lune  dans  le  t^apport  de  la 
raison  inverse  du  carré  des  distances*  dette 
force  dirige  la  lune  et  la  terre ,  ainsi  que  les 
autres  planètes  ^'dâns  leur  orbite  de  la  méitie 
manière»  Leur  mouvement  estelliptique  ^  et 

,  toutes  font  leur  révolutton  autour^ 'de  leur 
ceiMre  àdes  époques  différentes^  par  les  lois  du 
mouvement  de  rotation^ et  dejla  peuinteur  qui 
eh  est  l'eâfet.  Toutes  balaient  dés  aires  ^aiesen 
temps  égaux.  Mais  les  temps  périodiques  aug- 
mentent dans  une  plus  grande  proportion  que 
les  distances.  Les  carrés  des  temps  périodiques 
des  planètes  sont  toujours  dans  lu  même  pro- 
portion quelescabes'de  leur  distance  moyen- 
ne du  soleil*  Nous  devons  cett^  découverte^  du 
]5  mai  1618 ,  au  câèbre  Kepler. 

Les  actions  combinées  dé  la  terre  et  du  bo-* 
leil  sont  la  cause  des  irrégularités  de  la  iune. 
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La  terre  et  la  luoe  se  réuniraient  si  -eOes  b'é^' 
talent  pas  retenues  daïis  leur  orbite.  Tous  lesr 
corpS'.pèsent  également  y  et  les  lois  du  moute- 
ment  accélërésont/^omme  les  carres  des  temps, 
soit- dans  un  plan  incliné ,  soit  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire.  Mais  dans  la  chute  des 
corps  la  vitesse  n'est  pas  comme  la  pesanteur , 
puisque  deux  pendules  égaux ,  dont  l'un  est 
chargé  d'un  poids  bien  plus  dense  ^  font  leurs 
vibrations  dans  le  même  temps  à  peu  de  chose 
près.  La  courbe  que  décrit  un  corps  projeté  obli** 
quement  est  une  parabole.  Mais  il  y  a  deux  sor- 
tes de  corps;  les  élastiques ,  dont  la  figure  se 
rétablit  après  le  choc,  dans  son  premier  état  > 
et  les  corps  durs  absolument  privés  de  ressort. 
Uneforce  appliquée  à  mettre  un  corps  en  moù-^ 
vementlui  donne  une  vitesse  d'autant  moin^ 
dre.qolil  est  plus  grand ,  et  un  corps  choqué 
détruit  dans  le  corps  choquant  autant  de 
mouvement  que  ce  dernier  lui  en  commu-* 
nique.  .     , 

Si  un  corps  dur  >  poussé  avec  une  certaine 
vitesse,,  choque  un  autre  corps  dur  en  repos  > 
la  force  qui  était  employée  à  le  mouvoir  seul 
les  meut  tot|s  deux  après  le  choc*  La  quantité 
de  masse  en  mouvement  est  donc  plus  gran- 
de^ tandis^  que  la  vitesse  commune  aux  deux 
corps  est  moindre.  Elle  sera  les  deux  tiers  de 


Ycequ'otte  était  aTûit  le  choc  ^  si  le  corps  cho- 
quant est  double  de  l'autre. 
.  Le  resfiOrt  de  déax  corps  élastiques  se  dé 
bande  avec  la  même  force  que  cette  qui  le  te^ 
naît  bande ,  et  ^  connue  il  a[^ie  égalemrât 
sut  les  deuil ,  il  les  repoussa  en  sens  contraire; 
en  leur  distribuant  la  fonce  avec  laquelle  il 
réagit. 

Les  forces  centrales  sont  plus  grandes  avec 
la  n^me  vitesse^  à  proportion  de  la  petitesse 
du  cercle  que  le  mobile  décrit,  parce  que 
U|  courbe  s^attànt  davantage  de  la  ligne 
droite ,  le  mobile  fait  plus  d'efforts  pour  s'é^ 
çhapper }  il  en  faut  également  plus  pour  le  re* 
tenir.  Alors  les  deux  forces  centrifuge  et  ceii-» 
tvipète  sont  plus  grandes*  Elles  le  sont  encore 
plUSy  lorsque  dans  unr  même  o^cle  ,  un  eorpi 
fte  Ukeut  avec. une  pluâ  grande  vitesse.  DiEins  le 
cas  où  des  œrcles  égaux ;8ont  décrits  par  de^ 
corps  demèmèmasse  avtedes  vit^ss^sin^aks; 
les  forces  centrifuges  sont  comme  les  carrés 
des  vitesses  y  c'est-^-à-dire  neuf  fois  aussi  giHn- 
des  si  les  vitesses  soottriples.  Si,  am  coutivîré  > 
avec  là  même  vitesse,  les  ckreohféveBeeaétaièai 
inégales  ^  les  forces  centrifuges  seraièairéci* 
pr^uement  comme  les  rayons^  doubles^  âli^ 
rayon  n'est  que  lamoilié  ;  triples,  l'il  n'est  que 
le  tiers.  "  ' 
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Il  est  également  certain  que  la  pesantemr  ou 
la  grayité  fait  décrire  une  courbe  aux  prejec* 
tiles  qui  sont  jetés  obliquement  à  rhprizon 
près  delà  surlace  de  la  terre.  Il  est  encore  dé-^ 
montré  que  la  luoe  s'abaisse  continuellement 
au-dessous  de  sa  tangente ,  et  qu'elle  gx^-* 
vite  continuellement  vers  la  terre.  L'orbite 
de  la  lune  est  une  ellipse  dont  le  rayon  est 
soixante  fois  et  demie  le  diamètre  de  la  terre. 
Sa  circonférence  est  conséquemment  environ 
soixante  fois  la  circonférence  d'un  cercle  de  no- 
tre globe.  Ce  cercle  y  suivant  les  mesures  pri^ 
ses  d'un  degré  du  méridien^  a  de  circonférence 
ia5,a499^o  pieds  de  France.  En  multipliant 
le  nombre  par  soixante  ,  on  trouve  la  circon-' 
férenoe  de  l'orbite  de  la  lune  ;  puisque  cettq 
planète  achève  sa  révolutÎQn  en  27  jours  7  heur 
res  4^  minutes  ,  il  est  facile  de  trouver  l'arc 
qu'elle  parcourt  en  une  minute.  On  sait  que 
dans  ce  temps  elle  gravite  de  quinze  pied^  et 
demi  de  France.  Or ,  la  gravité  augmentant 
à  pit>pbrtion  que  le  carré  de  la  distance  dimi- 
nue y  la  luxie  doit  parcourir  dans  une  minute 
soixante  foia  soixante  pieds  et  demi  y  et  dan$^ 
nne  seconde  quinse  pieds  et  demi.  Tou$  les^ 
corpsplanétaires  ou  elliptiques,  soutenus  dans 
l'espace  par  l'effet  de  laforce.de  projection  et  1» 
gravité  qu'elle  produit,  obéissent  à  la  même 
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loi.  Us  gravitent  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance. 

La  planète  de  Mercure  est  lahcëe  daps  une 
direction  perpendietilaire  à  celle  de  la  pesan-* 
teur.qui  la  fait  graviter  vers  son  centre.  Cette 
îorce  centripète  est  égale  à  la  force  centrifuge 
qui  résulte  du  mouvement  de  projection.  Cette 
planète  est  à  chaque  instant  poussée  par  une 
force  qui  tend  à  la  faire  échapper  par  la  tan- 
gente; elle  e3t  en  même  temps  poussée  vers  ^ 
le. soleil  par  une  force  égale  qui  la  fait  des^ 
cendre. aurdessous  de  la  tangente;  ces  forces 
l'obligent  à  se  mou  voir,  cii^tulairement,  sans 
pouvoir  jamais  s'approcher  ni  s'éloigner  du 
centre  de  son  mouvement.  Les  forces  centri* 
pète»  et  centrifuge  sont  tellement  combinées 
que  cette  planète  ne  peut  tomber  dans  le  soleil, 
ni  s'en  éloigner  continuellement.  La  giravité 
qui  la  fait  descendre  des  apsides  supérieurs 
ne  peut  que;  la  rapprocher  et  en  accélérer 
le  mouvement  ;  mais  lorsque  le  mouvement 
en  ligne  courbe  s^accélère  ,  la  force  .centri- 
fuge  augmente  progressivement  jusqu'à  ce 
que  la  planète  soit  arrivée  au  point  ou  elle 
est  plus  proche  du  soleil  :  alors ,  parvenue  à 
son  dernier,  accroissement^  la  force  centri- 
fuge prévaut  ;  la  planète  s'éloigne  du  soleil  ; 
elle  remonte,  avec  un  mouvement  retardé;  à 
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ses  apsides  supérieurs  y  d'où  l%ig^i^f  ijtç  ji^fait 
dépendre,  parce  quelle,  surjtapfttç ^^jfpijçf, 
centrifuge.  C'est  ainsi  que^^cjçs  4^u;;|^||foifÇf)^ 
préTakut  alternativemeut ,  uue^pla^tç^  j)ei^t^ 
décrire  une  ellipse.  Quoique  des.  ç^psi^^s  sut^ 
périeursaux  apsides  inférieurs  -  la  farce,  ceixr 
trifuge  aille  toujours. en  augmentant^  la  pla-r 
nète  se  rapproche  continuellement^ du  soleil,^ 
parce  que,  dans  toute  cette  pc^rtie  à,^  /son  CQur^^^ 
la  gravité  continue  de  prévaloir  s^r,  la  forç<^ 
centrifuge;  mais  le  nioment  qù la  plaqète ^iTr, 
rive .  à  ses  apsides  inférieui^  est  pçlui  ^  où  la. 
force  centrifuge  va  prévaloir  à. ^OQ  tour.  Quoi- 
que cette  force  aille  ensuite,  en.  dÂmi^i^aAt»  elW 
éloigne,la  planète^  et  la  fait  n^n^nter^  ftu^  i^ 
sides  supérieurs  ,  parce  que ,  dans  toute  cette 
partie  de  l'orbite  ,  elle  continue  de  prévaloir, 
sur  la  [gravité ,  qui  l'a  vaincue; dans  Vautre 
partie,  et  qui  ya.la  vaincre  encore.  Telle  est 
la  manière  dont  ces  dei^  forcer  se  copibinent^ 
et  so»t  altçjçnativement  supérieures  l'une  à 
l'autr|3.  La .  gravité  diminue  d^ff s  la  même 
raison. que  le  carré  des  distances  augmente  : 
et  chaque  planète ,  avec  quelque  force  {qu'elle 
ait  été  projette ,  est  forcée  de  se  mouvoir  dans 
un^^qtipn  conique  j  ,il  faut  une  force  déter- 
minée-pour  l'obliger  à  se  mouvoir  dans  une 
ellipse.  Les  espaces  sont  comme  les  carrés  des 
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tem{ï^>  et  i<i  jto^s&néé  qui  retieot  les  planètes 
dadisieftlr  otbite  ^ttit  eircore  la  même  loi.  En 
effet  ;'uti  rayon  ttrë  d'une  planète  aa  centre 
de  son  miouTetnent  décrit  des  aires  ^ales  en 
temps  égànx.  Deâ  triab^les  sont  égaiix  lors- 
qulls  ôùt  des  bases  et  des  liautears  ^ales  ;  an 
corps  qui  se  meut  d'ùA  tnouvemént  égal  dans 
uùe'  ligne  droite  parcourt  des  espaces  égaux  ; 
et  un  rayon  tiré  de  ce  corps  à  un  pc^nt  fiie , 
bors  de  la  ligne  de  projectioti,  décrit  des  aires 
égales -en  temps  ^aul^  parce  que  tous  les 
triangles  put  des  bases  égales  sut  la  ligne  de 
pi*ojetti6n;  ils  ont  aussi  leur  sommet  au  même 
point;  iléo^t  encore  conséquemment  des  hau- 
teur^' égales.  Si  ce  corps ,  sans  perdre  'sa  pre- 
mière force  de  projection ,  «çoit  une  nouvelle 
force  qui' agisse  dans  la  direction  du  rayon  au 
pbinf  fixé,  il  obéira  aùï  deux',  et  parcourra 
.  une  diagonale  ;  alors  les  'aft*eir  seront  eubore 
égales  aux  temps  égâùx ,  ^àrce  que  les  trian- 
gles auront  ûnébase  commune  siirlâ  prekbière 
distance  du  bôrps  au  point  doUlië;  4Is  auront 
aussi  une  même  hauteur,  puisqu'ils  sont  entre 
les  méines  lignes  parallèles. 

Si  cette  seconde  force  continue' d'agir, 
qu'elle  croisse  ou  qu  elle  décroisse,'  elle  accé- 
lérera ou  retardera  le  mouvement  du^  corps. 
Maïs  elle  ne  changera  rilbn'  a  la  grandeur  des 


aire$,  qui  regagnerontd'un  côké  te  Qu'elles  per- 
dront de  Tantre,  parce  qu^les.  triangles^  formés 
dans  des  temps  égaux  ^  auront  successivement 
l'un  aTéc  Tautre  une  base  commune  et  uiie 
même  hauteur.  Les  aires^  seront  toujours 
égales^  parce  que  la  seconde  force  ne  fera  que 
changer  ia  première  direction  du  corps ,  et  le 
faire  mouvoir  «dans  une  courbe* 

Puisqu'il  est  démontre  que  les  aires  sont 
égales  en  temps  égaux/  lorsqu'un  coi^ps  est 
toujours  dirigé  dans  un  même  point ,  nous  ne 
ponvbns  douter  que  Tinverse  de  cette  propo«- 
sition  ne  soit  également  vrai.   Un  corps  qui 
,se  meut  dans  une  courbe  est  donc  toujours  di- 
rigé vers  im  même  point ,  toutes  les  fois  que 
nous  pouvons  remarquer  cette  égalité  entre 
les  ftires  eff  les  temps.  Or  la  lune  décrit  des 
aires  égales  en  temps  égaux  autour  du  centre 
de  la  terre  ;  elle  est  donc  toujours  dirigée  vers 
un  même  point.  Les  satellites ,  soit  autour  de 
la  planète  de  Jupiter ,  soit  autour  de  celle  de 
Saturne ,  obéissent  à  la  même  loi ,  ainsi  que 
les  planètes  autour  du  soleil.  Cette  dii'ection 
est  la  loi  que  suit  la  gravité  dans  les  corps  pe- 
sans ,  puisque  nous  remarquons  qu'ils  tendent 
tous  vers  le  centre  de  notre  globe.  La  lune  V 
les  satellites  et  les  planètes ,  gravitent  donc 
tous  vers  le  centre  de  leur  révolution. 
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L'orbite  de  la  lan  e  ne  diffère  pas  beaucoup 
d'un  cercle*  On  peut  consëquemment  consi* 
dérer  ses  diverses  proportions  comme  autant 
d'arcs  de  même  courbure  à  peu  de  chose  près, 
NoM^  sommes  encore. certain. qu'à. proportion 
que  la  lu  ne  s'approche  de  la  terre  elle  se  meut 
avec  plus  de  vitesse.  On  doit  conclure  de  ces 
observations  qu'elle. parcourt  d^ns  des  temps 
égaux  un  plus  grand  arc  à  sa  moindre  dis- 
tance qu'à.sa  plus  grande.  Elle  descend  donc 
au-dessous  de  la  tangente;  elle  est  donc  diri- 
gée vers  la  terre, par  une  puissance  qui  agit 
avec  plus  de  force. 

.  Si  Içs  espaces  que  paircourt  la  lune  en  tom- 
bant perpendiculairement  de  spn  apogée  sont 
les  inêmes  que  ceux  durits  par  tout  corps  dans 
sa;'descente.  elle  doit  tomber  en  deux  minutes 
quatre  fois  autaut  qu'en  une ,  puisque  les  es- 
pac^s  sont  comme  les  carrés. d^. temps.  A^psi, 
à  son  périgée,  quelle  est  moitié  moins, éloignée 
de  la  terre,  elle  doit ,  dans.des  temps  égaux^ 
tomber  quatre  fois  fiutant  qu'à  spn  apogée  ; 
enûn  si  la  lune  est  assujétie  à  la  loi  commune 
qui  meut  tous  les  corps  à  la  sur&ce  de  la  terre, 
et  il  y  a  tout  motif  pçur  le  çrçife,  elle  doit  lui 
oljéir  ,  soit  qu'elle  décri,ve  ,  un  ^on^bîte,  soi* 
qu'elle  tombe  perpendiculaîrejment.  La  force 
de  projection  ne  peut  pas  empeqher  l'effet  de 
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la  puissance  qui  dirige  la  luné  vers  le  centré  de 
notre  glabe  ;  elle  peut  seulement  change  la 
direction  de  la  perpendiculaire  en  une  ligne 
courbe.  Il  est  donc  certain  que  la  lune'grayite 
vers  le  centre  de  la  terre,  et  que  sa  gravite 
agit  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 
La  noiéme  puissance  qui  fait  tomber  les 
corps  avec  un  mouvement  accéléré,  et  qui , 
Gontenant  toutes  les  parties  de  la  terre  autoui* 
du  centre ,  les  empêche  de  se  dissiper  >  retient 
donc  encore  la  luné  dans  son  orbite ,  et  la  fait 
graviter  vers  la  terre  avec  une  force  qui  croît 
et  décrmt  comme  le  carré  *  des  distances  aug- 
mente et  diminue. 

'  Les  observations  les  plus  exactes  nous  dé- 
montrent que  les.  satellites  de  Jupiter  sont  as* 
sttjëtis  dans  leiirs.  révolutions  aux  'mêmes  lois 
que  la  lune.  Leur'gràvité  est  dirigée  au  centre 
de  leur  planète  principale  /  puisqu'un  rayon , 
tiré  de  chacun  d'eux  à  ce  centre ,  décrit  des 
aires  égales  en  temps  égaux.  Us  tombent  sout 
vent  au-déssous  dès  tangentes  de  leur  orbite, 
à  proportion  que  le  carré  de  leur  distancé  di- 
minue. Jupiter  est  donc  par  rapport  à  ses  sa*- 
tellitesce  qu'est  la  terre  paï*  rapport  h  la  lune. 
Toutesiès  parties  dé  la  planète  de  Jupiter  gra- 
vitent donc  comme  celles  de  la  terre  vers  un 
centre  commun.  C'est  cette  gravité  qui  fait 
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toute  la  forée  de  lear  union ,  et  qui  »  agissant 
en  raison  inTerse  du  cdrré  des  distances  ^  r^* 
tient  cliaque  satellite  dans  Torbite  qu'il  par* 
courte  II  en  est  de  méifiedes  antres  corps  cé^ 
Itôtes.  Ils  font  leurs  rérolutions  h  diffeceates 
distances  d'un  centre  commun  qui  estleaoleîl, 
et  leur  yitesse  est  dans  la  proportion  àes  cubes 
dés  distancés  moyennes ,  puisque  les  carrée 
des  temps  périodiques  sont  comme  iea  cubes» 
des  distances  moyennes. 

Si  le  hasard  était  cause  de  cette  belle  orga- 
nisation ^  elle  serait  encore  bien  plus  stirfHre- 
nante.  Mais  n'aurions  •*  nous  pas  raison  de 
craindre  qu'un  de  ces  grands  corps  ne  Tint 
un  jour  heutter  notre  petite  planète  et  la  bri- 
ser? Si  toutes  ces  met*TeiUes  étaient  refiel  Au 
hasard  ou  d'un  cas  fortuit ,  il  faudrait  suppi^ 
ser  que  les  êtres  ont  existé  de  générations  en 
générations  de  toute  éternité.  Alors  il  n'y  eo 
aurait  aucune  Cause.  L'axiome ,  il  n'jr  '  a  md 
effet  sans  cotise ,  serait  détruit.  Il  li'y  aurait 
plus  rien  de  réel  ni  rien  de  certain.  Msds  si 
les  êtres  existaient  de  toute  éternité  ^  ils  exis- 
teraient toujours  y  et  aucun  n'iéprouverait  la 
moiiidrealtératioii.  Celui  qui^  de  lui-*>aième> 
est  en  possession  de  Tetistence  réelle,  peut 
la  conserrer  toujours;  car  qui»  pournôt lai 
enlever  eè  privilège?  U  faudrait   supposer 


maiîère»  ^i  iC^la  ^It  vrai,  <>«  n^  pç^uprait 
imaginer  nn^  pareellq  4^  mfiljbèr^,  ^ns  mou^r 
TeoAeiit  ^  ejni*^pQ$.  Cependant  .i^ç  pierre  esX 
«aireqpo^l  elle  ^sA  sans  mpuremant  $Dr  le 
g^ie  qui  touiro^  ;.  elle  y  restera  ta^t.q^  oii  m 
h  mou¥i«a  pa9*  Vmm  r.la  aujourd'hui  ;  repe* 
S6z4a  dajas  vingt  ans  avec  la  même  Isalance  et 
les  mêmes  poid$  ;  vous  ne  trou veores .  aucune 
variation  dans  sa  manière  d'être  ni.  dans  son 
poids.  Le  mouvement  n'est  donc  pas  essentiel 
à  la  matière;  la  matière  n'existe  donc  pas 
3*élle-raême  ;  elle  a'dônc  été  créée.  D*ailleurs, 
ily  a  du  vide  dan^  l'org^nip^tio^  dç  l'univers  : 
Les  corps  célestes,  sans  cela,  ne  pourraient  se 
momreir.  ellaire  les  révolutions  dent  n<iw 
venons  de  parler;  du  moins  il  n'y  aurait  qu'un 
air  ftrès-subtil  et  Un  feu  libre.  Or  œ  qui  n'est 
pas  en'  tout  lieu>  ne  peut  exister  nécessaires 
ment  en  aucun  lieu.  La  matière  n'est  done 
pas  un  être  nécessaire  existant  par  lui->mèmiel 
Ce  qui  n'est  pas  aujourd'hui,  peut  ne  pas 
exister  demain:  La  matière  a  donc  été  créée  j 
il  existe  donc  un  Créateur  suprême^  un  Etre 
essentiel,  existant  par  lui-même,  qui  ^  tou- 
jours existé,  et  qui  existe)i*a  toujours.  Nous  né 
devons  donc  pas  craindre  que  c*.  grandb 
corps  qui  sont  dans  Fimmehsité    de* l'univers 
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quittent  un  jour  teur  orbite  ^  et  qu'ik  détrui- 
sent notice 'petite  planète.  Celui  qui -leur  a 
acssignë  leur  place  yeille  sur  $on  ou'vrdge.'Il 
le  Voit  mieux  que  le  spleil  ne  Toit  la 'terre.  U 
préside  à  tous  leurs  mouTemens  ;  il  a  toujours 
voulu  qtie  cela  fût,  il  le  veut  encore.  Ce  your- 
loir  dans  lui  '  est  «une  création  «continuelle,  et 
non  interrompue.  Les  lois  qu'il  a  établies  le 
conserveront  jusqu'à  la  finales  siècles.  Quel 
spectacle  !- qu'il  annonce  d'ordre  ^  de  puis- 
sance ,  de  sagesse  dans  son  sruteur  !    * 


XXXVIIP.  ENTRETIEN. 
Cûndùite  de^homme  dans  le  paradis  terrestre. 

r 

>  L'historien  sacré  nous  apprend  que  Dieupla* 
ça  f  houiine  dans  le  paradis  terrestre,  c'^est^- 
dir^  dans  un  lieu  où  la  nature,  encore  viei^ei 
brillait  de  tout  son  éclat ,  oh  la  température 
)^it4ouiçe  et  agréable,  et  où  se  trouvaient  en 
abondance  toutes  les  délices  delà  vie;  et  quel 
abîme  impénétrable  pour  lui  que  tant  de  beau- 
tés ,  que  tfint  de  merveilles  !  Quelle  surprise , 
lorsque  ses  yeux  vierges  virent  l'astre  brillant 
du  jour  darder  ses  rayons  ignés  sur  eux  !  11 
e^t/nadait  les  oiseaux  répéter  leurs  chants  mé- 
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lodieux.  U  respirait  l'odeur  siravë  et  balsàmi- 
que  des  plantes' et  des  fleurs;  son  enchante- 
ment était  '  complet.  Lorsqu'il  vit  la  huit 
déjiloyèr  sur  Ffaorizon  ses  ailes  sombres  et  té- 
nébreuses ^  la  lune  les  pénétrer  de  sa  douce 
Inmière  ^*  et- lés  étoiles  tapisser  le  firmament , 
quelle  dut  être  son  extase  !  Un  silence  profond 
régnait  dans 'là  nature.  U  s'arrêta  sous  un  fi* 
guier  touffu ,  et  le  sommeil  étendit ,  pour  ta 
première  fois^  ses  ailes  hypnotiques  sur  ses 
yeux  rayis.  Ce  fut  pendant  ce  sommeil  que 
la  première  femhie  fut  créée.  Adam  croit 
entendre  une  Toix  qui  lui  dit  :  Tout  ce  que  vous 
w/«5 esta iH}us.:..  jiimeTr-wus....  Croissez  et 
multipliez. l ...  je  wus  instruirai  de' ce  que  Vous  > 
dei^zfaire:\.4Mais  f exige  que  wus  methort- 
triez  cotre  soumission,  en  vous  abstenant'de  tour 
cher  a  F  arbre  de  ta  science  dubien  et  du  mal(  i  ). 
Rempli  de  ces  inspirations  divines^  le  premier - 
homme  se  réveille  y.  voit  Eve  ^  et  lui  fait  part  de 
cette  révélation.  U  revoit  lesoleil ,  se  lève  et 
coiïtemple  avec  ka  compagne  la  nature  embellie 
des  plus  riches  couleurs.  Ici  c'étaient  des  prairies 
émaillées  de  mille  fleurs  diverses  qui  embau- 
maient l'air  ; ...  là,  des  arbres  chargés  de  fruits  ; 


(i)  GenèM,  chap.  3,  ii. 
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ici  des  sourc/es  limpides  qui  embellissaient 
les  lieux ,  et  l'invitaient  à  se  rafraîcliix'  dans 
leurs  eauiL.fugitives;....  partout  des  ^w^ux 
de  diverses  grosseurs  y  de  dtfier^otes  struc*- 
tures.  Il  regr^ettaitde  les  voir  fuir  à  sou  appro- 
che. Ils  nous  craignent  p  dit^il  A  ssi  ^aïv6  com- 
pagne. Ce  fut  alors-  qu  il  comprit  qu'il  ëlait  le 
maitre  de  tous  les  animaux*  Que  de  r^fl^stons 
nie  lui  fit-il  pas  à  ce  sujet ,  loirsqu'il  la  rainepa 
sous  l'ëpais  feuillage  I  II  n'oublia  pas  la  scène 
nocturpe ,  les  astres  brillans  qui.  la  décoraient. 
U  lui  redit  ce  qu'il  avait  entendu  pendant  son 
sommeil.  Ik  s'eu4?0tenaient  de  tous  ces  objets; 
de  tout  ce  qui  avait  ^té  le  sujet  partienlîer  de 
leur  admir^tion^  lorsqu'ils  revirent  lalun^ek  les 
astres  embellir  le  fiimiiu^en  t.  //.  m  sera  êtms 
douiemqaursdemême^^  dÂtAdism.  C'est  ainsi 
que  Tauttor  de  la  nature  instruisit  le  premier 
homme.  Leçons  sublimes ,  quoique  bien  Étoiles 
à  comprendre  !  Comme  elles  concordent  avec 
les  idées  que  nous  devons  avoir  d'un  être  es** 
seutiel  !  Bon  père ,  il  comble  l'homme  de  tons 
ses  dons  ;.  pèse  tendre ,  il  leur  recommande  de 
s  aimer  :  Croissez  et  multipliez...  Voilà  le  coni> 
plëment  de  l'éducation  ^  d'où  déme  l'amour 
de  soi-même ,  l'amour  du  prochain  ^  l'amour  de 
ses  enfans ,  et  d'oîi  découle  ce  principe  :  Iljavi 
faire  ar^x  autres  ce  que  nous  vdkiriçm  (juils 
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mmfisswtf  et  ne  pas  leur  faire  ce  que  nous 
serkmsfdfA^AftêUl  nous  Jiii  fait. 

Âince  TOUS On.  ne  peut  donc  être 

a^ésUe  i  Dieu  qu*en  s  umant ,  nais  4e  cet 
amour  d^intérefisë^commie  nous  ie  désirerions 
pour  nous.  Kous  n'aimerions  pas  parfaitement 
ks  autres  si  nous  nous  préférions  à  eu. 

Aimes  vous. . .  •  •  Noua  doTons  donc  défen-* 
dre  nos  concitoyens  ^  ne. pas  les  laisser  oppri«- 
mer.,  et  contribuer  aux  charges  nécessaires  au 
vaiaiien  de  lu  société. 

Cmiftsez  et  multipliée La  vie  ne  nous 

appartient  donc  pas ,  puisque  pous  devons-  la 
c-oaserver  pour  aider  nos  semblables ,  pour 
multiplier,  veiller  h  la  conservation^  à  Té^ 
dueatîoA  de  ceux  qui  croissent. 

LeS'premiers  humains  étaient  heureux  :  ils 
jouissaient  de  tout,  ne  connaissaient  ni  la 
traiote^  .ni  l'inquiétude.  Loin  d'être  recon-- 
aaissana  de  tantde  bienfaits  ^  et  d*user  de  leur 
liberté  pour  honorer  leur  créateur,  ils  en 
abusèrent  :  Eve ,  ou  la  première  femme  ^  se 
hmsA  séduire  par  une  curiosité  coupable  ;  elle 
t«nta  le  premier  homme ,  et  ils  désobéirent  à 
l'Etre  suprême.  Quelle  ingratitude!  (i)Ils  s'en 


■^^■— ^pww""^— ^p* 


(0  De  tous  les  vices  de  rhomme,  le  plusrévoltanr  est^vans 
contredit,  l'ingratitude.  Les  homines  bien  nés  méprlêent  les  in« 


(  5oo  ) 

repentirent,  mais  la  faute  était  eomïôise;  l'es- 
pèce humaine  était  corrompue '^ns  savtige. 
Dieliy'daiis  sa*  justice/ khir.fit  sentir  l'énormîté 
de  leurs  crimes;  cépeinUiat^  Fmtèn^n  de 
l'JBtreikfihiibent' juste  n^était  pas  dé  perdre 
rkomme',  en  farreur  de  qui  il  -avait  •opéré'tant 
de  merveilles.  Dans  sa  bonté  infiiiie  il  daigna 
le  coàsoler-y  et  lui^  promit,  un*  rédempteur. 
Eduocit  ilbim  à  'delicto,  sua  (  i  )•  Aussi  le  pnn 
phète  roi  s'écriait ,  aperccTant  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse  :  Jerecorinais'^  h 
crime  a  dè^anié.ma  naissante ^  ei  la  mère  qui 
m'a  donné  le  jour  m'a  conçu  dans  le  péché. 
Faites  sur  mai  t aspersion  (  du  sang  de  l'allian- 
ce )  jCt  lotîtes  mes  souiUures  disparaîtront.Pw 
rifiezr-moi ,  et  je  desHendrai  plus  ^blàne  que  la 
neige  (2).  David  alors  âpercéyait  le'  messiei  et 
le  baptême  qu'il  devait  établir  poui^  nous  pu-* 
rifier  de  nos  souillures.  Nous  étions  moits  par 
nature  (5) ,  la.béatitûde  étemelle  ne  nxms  ap- 


grats,  et  les  abandonnent  parce  qu'Us  sont  injustes.  Mais  Tin- 
gratimde  i  l'égard  deOieu,  d'on  éH^e  infini,  eét  mi  crime  vbM\ 
c'est  ifinjastice  la  pins  zéyoltaAte.  Or  Dieu  just^^e  pâtt  aimer 
l'injustice  ;  l'Être»Supréme  aurait  donc  du  abandonner  l'homme 
ainsi  que  sa  race. 

(x)  Lib.  sapientise.  Gap.  ]L  y.  i. 

(a)  Psaume  5o.     '      , 

(3)  Saint  Paul,  Gorinth.  &  14. 
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partenaUpbis.  Comme  le  péché  est  ^mré  dans 
le  monde  pœr  un  seid  homme,  et  la  mari  par 
h  péché,  de  même  lu  mort  a  passé  chez  tous 
les  homanes  par.  celui  en  qui  tous  ont  péché. 
Ueu.créa  rhomme  innocent  ;  il  lui  donna  les 
facilîtÀ  nécessaires  pour  se  conserver  dans  cet 
état;  et  le  pëdié  volontaire  d'Adam  dérangea 
cette  beUé'éoonômie.  Dieu  seul  pouvait  la  ré-^ 
tablir. 


XXXIX*;  ENTRETIEN. 

Dieu. 

«    •  9   9 

OsERAx-'JE  me  permettre  de  tracer  le  nom  de 
cetet^e  incompréhensible^  de  cet  être  esser^, 
tiel,  seul  réellement  existant ,  essçntiellen^ent 
fecofide,  auteur  de  tout,  immense,  immuable^ 
infmment  puissant,  infiniment  juste  et  bon , 
deyan.t  qui.  les  plus  grandes  puissances  de  la 
terre, ne  sont  qu'une,  ombre  vaine  ?  Son  nom 
seul  iinpjrime  le.  plus  profond  respect.  U  est  : 
£gp  smn,Hjid  sum.        . 

Ce^tr^e;»  ^q|ii  se  tient  cj^i^s^une  ol^àçu^^ité  re- 
doutable {}),  et  que  nous  ne  pouvonS;Çom- 
prendre ,  est  un  seul  Dieu  en  trois  personnes , 


(Olsaîcy  cap.  4^9  y.  i6;  psaume  17,  y.  la. 
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111091  €pkil'  BOun  Ta  rëirélë'hii-iiiôrtic.  H  ne 
peut  ni  se  tromper  ni  nous  induire  en  erreur. 
Il  e3t  iti utile  <|ue /nous  abandonnant  à  notre 
faible  raiâon>  nous  ckerclrions  à  approfondir 
ee  mystète.  //  èH  de  notre  devoir  de  nous  scaji^- 
mettre  et  de  croire^  Ildoiten  étredèniêBië.dét 
autres  nlystères  <|ue  nous  ne  pbuTons  eoncé^ 
Toir»  Cet  être  infaillible  noùS'  les  a  revëlës  ;  ce 
serait  folie  de  notre  part  de  ne  pasy  ajôuter'fm. 
En  effet ,  n'est-il  pas  plus  sûr  de  croire  à  la  pa- 
role de  Dieu  qu'à  nos  propres  lumières  ?  Notre 
raison  nous  trompe  continileilement.  Nous  ne 
devons  donc  point  prétendre  pouvoir  définir 
un  être  surnaturel  par  ce  moyen.  Nous  pouvons 
cependant  jeter  tin  coup  d'teil  sur  les  attributs 
que  nous  reconnaissons  par  la  Toie  de  la  raison 
en  cet  être  infini.  \\  .   .    . 

i<  IMeu  est  parfiiîtfement  heureux*,  *  le  seul 
maître,  le  roi  des  rois  et  le  seigneur  d^  sei- 
gneurs ,  lé  seul  immortel ,  qui  habite  une  k- 
mière  inaccessible,  que  nul  faôihme  nîi'nlMi 
ne  peut  voir,  et  à  qui  appartiennehi  l^on- 
neur  et  la  puissance'  dans  toute  réternilé'  (i) 

<c  \\  est  le  roi  des  siècles  y  îmmc^el',  îfitlsi- 
ble»  le  seul  sage; '(a)    * 


(i)  Saint  Paul,  Titnoth.  Vi ,  v.  i5,  ït5. 
(a)  Saint  Paul,. I>v*  17.  . 


\ 
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.  M,  Il  QStle«eigneiirv|jfm  ^t^  qui  éiaii\  eiqui 
sera^  et  qui  est  le  toat  paissant  (i). 

a  U  est  le  Dieu  vivant ,  qui  a  fait  le  cid ,  la 
terre  et  la  mer,  et  tout  cequ'ils  GontienneQt(a). 

«  Il  est  le  seul  sage,  auquel  est  la  gloire,  la 
oiagnificeuce,  la  force  et  l'empire ,  maintenant^ 
et  dans-  tous  les  siècles  (3) . 

u  T<»^tes  ses  œuvres  lui  sont  connues  de 

tonte  éternité  (4)« 

ce  C'estpar  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'être  (5). 

«  U  \est  av^CcBOtts  dans  les  Ueux  le^  plus  ca- 

chci  {6\ . 

((  11  connaît  les  cœurs  de  tous  les  hommes  (7). 

te  II  sait  de  quoi  nous  avons  besoin  avant  que 
BOUS  le  hii  demandions  (8). 

u  II  est  le  seul  bon  (9).  U  use  de  patieaiee 
envers  nous ,  ne  voulant  point  qu'aucun  pé- 
risse ,  mais  que  toqs  se  convertissent  (10).  Il 
est  charité  (  1 1  ).  H  est  riche  en  misérieorde(  1 3) . 
Toat  est  possible  à  Dieu  (  1 3) . 

M  Toute  grâce  excellente  et  tout  don  pat^ 
fait  vient  d'en  haut,  et  descend  du  père  des  lu- 


(i)  Apocal.,I,v.  S.  -  (a)  Act.  XIV,  v.  iS. -- (3)  Jade,  t.  »S. 
-(4)  Act.  XV,  i8.  (5)  Act.  XVII,  v.  x8.  -  (6)  Jacq.,  IV,  t. 
la.  -(7)  Act.I,  V.  »4.  — (8)  Math.,  VI,  v.  18.— (9)Math.  , 
XIX,  V.  17.  —  (10)  ri,  Pierre ,  III,  v.  9.  -  (11)  I ,  Jean,  IV, 
V.  8.  —  (la)  Saint  Paul,  Éph.,  II,  v.  4  — (i3)  Marc,  X,  t.  «7. 
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mières./  eu  qui  il  By.appintdevaviâlîoti  ^  ai 
aucune  om^e  ;de  ckangement  (  i  ) .  .    . 

.   d  II  juge  ians.  acceptiMt  de  personne ,  aelon 
Les  œttyres4!un  chacun  (a)..  . 

«,  Il:e$t.  un  Dieu  fidèle ,  qui  ne  permettra  pas 
qw,  v4>iifi .  soyes  :  tenté  «au  delà  :  ide .  tos-,  fonces  ; 
mais ,  avec  la  tentation,  il  vous,  doimera.les 
moyens  dfen  sortir ,  de  sorte  que;;vi>as  pciissiez 
la  supporter  (5)*^  •  .         i     .. 

.  «  Saint,  saint f  saint estTéternel dcjsarmées; 
tout  ce  qui  est  dans  toute  la  terre  est  sa 
gloire  :  (4)*  Saint ,  -. saint , .  saint^  «  est*. le .  sei- 
gneur Dieu  tout  puissant ,  qui  était ,  qui  est  y 
etquiseM{S)^ 

Il  est.  J'eiiste.aussiy  puisque  je  pense.  Mais 
je  sais  que  je  n'ai  pas  toujours  exisfté.-  L'exi- 
stence ne  m'est  conséquemment  -  pas  ;  essen- 
tielle.. Je  reconnais,  qu'on  peut,  enulire  autant 
de  chaque  individu, .  en  remontant. jusqi^aa 
premier  être  organique.  De.  ces  iséfleiîans 
nous  devons  conclure  que.  les.lêtres  orgaoîsés 
ne  se  sont  pas  créés  euxrmêmes.  Jk  nerséisont 
pas  trouvésr  en  possession  def  ezi$tence.  Ce 
qui  n'existe  pas  ne  [ieutrien  produire*  Ce  rai- 


!  t. 


-  (i)  Jacq. ,  I,  V.  17.  —  (a)  I.  Pierre,!,  t.  17.  —  (3)  Saint  Paul, 
I,  èorint. ,  X ,  V.  i3.  —  (4)  I»aïe ,  VI ,  y:  3.  —  (5) ApocaL ,  IV, 
V.  8. 
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sonoement  est  smns  réplique  :  on  ne  peiit'cbn-> 
cevoir  un  effet  sans  cause.  Nous. sommes  for-) 
ces  de  conTemr  que.  le  principe.de  rèxistence 
des  êtres  orgiinisés  et  de  la  inàtière  est  distin-^) 
gué  d'elle-même*  Nous  sommes.obligés,  par. 
la  Toie  même  de  la  simple  raison ,  à  ayouer  la- 
nécessité  d'un  être  essentiel  qui  ait  pu  pro^ 
duire  les  autres.  La  fécondité  tient  à  l'essencel 
de  Dieu;  il  a  toujours  produit;  .le  monde  ou> 
le  principe  du  monde  est  aussi  ancien,  que 
lai,  en  ùà  sens  que  le  vouloir  est  égal  à  l'ae**) 
tion  pour  un  être  essentiel  existant  par  lui-*^ 
même;. La. création  du  monde  a  été  u.n  simple: 
acte  de  sa  volonté  ;  il  a  toujours  eu  hn  yolonté 
de  le  créer  ;  il  l'a  toujours  créé^  .  ;  i 

f  uisque.Dieu  est  un  être  essentiel>  existant 
par  luii-même,  auteur  de  tout>  il  a  essentiel*) 
lèment  toutes  les  perfections  à  un  degré  in-; 
fini.  Il  possédé  au  moins. celles  que  nous  re-* 
connaissons  dans  ses  créatures  ,  à  un  d^ré 
bien  supérieur  ;  car  il  serait  absurde  de  lui 
accorder,  moins  de  perfections  qu'aux  êtreis 
qu'il  a  créés.  Mais  il  les  a  sans  borne  ;  car  qùî 
les  aurait  limitées.,  puisqu'il  n'y  a  point  d'être 
au-dessus,  de  lui?  c'est  un  seul  Dieu  en  trôii» 
personnes  ;  ces  trois  personnes  ne  font  qu'un, 
seul  Dieu;  et  Dieu  n'a  poijnt.dtégal.  La  seule 
idée  juste  et  raiionnablé  que  Ton  puisse  avait 
I.  20 
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comme  Vétre  souverafn ,  qui  n'a  ni  supériew 
ni^^.l&a  effel>|  si  oai  lui  dfmtte  dtB  égiiai, 
ecfii!  mw  sa  diviikitë.  Adimifvc  plwMui^ 
diepxt  c'efii  n'en  admetlre  auony.  Les  puïeAs 
même  odneitaiMit  ce  imÎMttnemtMi  ils  ado- 
raieiit  plasieurs  dieux  ^  mai»  ils  MnosissftieBt 
VofUimus  mamm»69  y  <m  le  summum  magnam 
deTerlttUieii. 

Les  perfecttoas  ie  Dieu  ne  peutent  ^re 
eotfiparéeiii  aux  peilSeetions  de  ises  créatures , 
^l  ne  sçnt  jamais  sans  dëfsilt.  Les  st^nnes 
sMBjlf  siitiples^  osmoie  rittl;elligen€e>,  ^l  peut 
eomfxrnnàre  touly  liMt  embrasser  eti  itn  même 
instant  ;  la  scieiM^e  ^  qui  peut  tout  eomnaitre 
de  même  ^  et  ht  pmssanee  q«i  peut  «eut  ppo* 
diiîr» ,  teiit  eoiqiécher»  Les  hommes  <wt  peine 
à  eemprendre  Kaeeomi  et  Fbarmonie  dfsper- 
fectiens  dÎTiiies.  Mais  est>-ce  uoe  raison  posr 
ks.  lui  nefuser ,  puisque  nous  avouens  les  bor- 
ses  de*  notre  intelligence  ?  Parmi  les  .perfec- 
tîens  dÎTiivQS ,  plusieurs,  cependant  tout  fa- 
cUaS'à  comprendre. 

H^'aiboiAii  eut  étemel,  puisqu'il  est  un  être 
essentiel.  S^il  eût  eu  un  comm^noMBeni  ^ 
Ift^isfence  ne*  serait  plus  son  essencev 

U  est  un  ^e  exjûêrêmement  fkcmd*  En  effeti 
la  f(écondî|é  se  rattache  à  Fexistenoe  e^^en^ 


œuTres ,  par  les  compositioiM^  éi  4!ée(mjfiê¥ 
sitiiMrtde'kiiatiNrev^  |NLr  seë  iCbatifEUiéns 

dr«riii«in  d«<«r(}iii  %iè^i^.  Le  ^IjriiMisitt^ 
indâi^  Mt  «me  ftlmûrdM.  Là  !séUVèFtti&«  ^ét<i 
fectloii  e6t  un  attribut  nëcMtoiW  àt  l'exis^ 
tmoe  «mntielle.  En  -  ildtâêllttMEit  {dusieur^ 
dieux  >  il  Ikudrait  f  tAn  de  ne  pâ9  eomibeltrè 
tttte  Meofide  e^reui^^  supposer  Utié'^lkëjda 
perfeûCiotié  ÂliM^s  il  ti'y  auraltpltts  •de'  Dieiiir 
li  y  a  beaiitoup  plus  dé  pdUV^  à'4llf«  SU{^ 
rieur  à  t^rtts  q«é^d'âtrefi^alt  tb>4it»»^uiii^ièDt 
tous  d'une  pérfectioà^  I^i  l'mi^  'nH'altlre  tttf 

yaveitgleifieAt  jttilqil'à  iftnIgiMr  dMËiC^flieUié  r 
fuit  «ttlettr  du  mul^  «t  FautH  ^ttferni'  dtf 
bimi«  Cette  idëe  de»  «n^iiteh^eBl^^  é^Mfeateaè 
puiMunmeut  par  daiât  AugiiKiii ,  n'^^Sl-éliè 
pM  dNme  ftiouMltieUse  abâ^dtlé  9  Ai  teé 
diecix  etisaeat  dtë  ëgaux  et>  fbt^^tt  êii  p&is^ 
saii^($  y  il  Èt'if  aurait  lèu  lii  ^ieri^i  tiittl ,  piliâ«^ 
qèe^ruti  a^ait  détruit  èèn^tt^aèltett^eUt  ce 
que  Fautré  aurait  fak.  Si  icel«r^tàit'y  tout^se- 
ratit  mal  ^  dahs  la  ^h»  àift^éfe^tdU^siôti. 
il'wii  était  supérîéUI^  éH  pUiëèfilueéV  il  sWâtr 
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(  ^  ) 

Dieu  :  Tau^e  ne  le  «eraitipas  :  il  n'y  a  àoxkc 
qu'un  seul  Dieu. 

Les  maiixphysiqttçs  entrent  dans  lesde36eiiis 
d' wi  lUeu  iufiniment  6age,«  Sans  eux ,  tous  les 
liens  de  la  société  seraient  brisés.  II. n'y  aux»it 
plus  d'offîees  mutuels  ;  .on.  ne  «Terrait  plus  que 
de»,  égoïstes  :  doi^c  plus  de  Terto  proTenaat 
de  l'amoi^r  du...p?o(hiftitlf  S'il  n'y  ayait  ppin.t 
d'hommeis  maljbieyireux ,  il  m'y  ajuraît  point 
d'JboD^mes  charitables. .  Au  jc^t0.  ces.  maux 
dont  certains  .hoinnies  .$p^|  affligés ,  sgnt  un 
gftge  a$suré  de  la  béatitude  y  Iqrsque  iQif^uJeur 
^çcoixle,  ia ,  gMoa  ^  comme,  à  Job ,  de'  les  en- 
durer ayjK^/.r^igpation. 
,  Dieu.i)'e»t;p^ï'iiiut6.ur  deit  déi;égleiftensies 
liomm^i»  Bitlwpia  donné  ^â  iiberté ,  pmrce 
VffiW§^^^X^f/^\  plu4  parfait ^^ecéliûi qui 
est  GOAtrjaÂDt,  ::^6lui-:ql  pourj^it-il  ^voijpidftk 
Y^rtHt  iwisqM'U  çfraijt  sobmis  à  la  nécessite? 
S'il^ ,  s'ég^ept  1^ .  s'ils  toi^ben t ,  dans  des)  dérén 
gl^^i^ens^jc'esit qu'ils  cessent  dp. demandera 
IH«U:la  grftçfi  .d^.ifis  soutenir  dans  la  tfertu: 
c'çpt  qu'ils  $'pi;>pitînient  à  jx^  p^jis,  yonlpirjsuiyrie 
le  i^pjpiftdpjajsggesisé^ qui  îejir  es*  iû4iq»é. 
î*  PwfiïWiki*ei*!wMies  .^u?:;jiinpMlsiojiSîjde 
DipHi,  nedoitTiJ  pîis,..dans  sia  Justififi^  >?t 
^))and^nn«rJi,l§Ar  orgueil  ?  U  le,  doit,-çgalq-ï 
nifijftj,piqi^p dppBflr^^ijiie  leç(t«i,  ue,exf«p^àp# 


(  So9  ) 
autres.  L'impie  ne  serait-il  pis  plus  injuste 
(Tatx^user  Dieu  des  désordres  des  hommes, 
qiie'de  m'àccuser  de  meurtre,  si  j'civais. prête 
tinè  àHrme  à  mon  yoisin/ Je  suppose  qu'il  s'en 
s^kiël^  pour  tuw  fton  ennemi;  Je  ne  la  lui 
avais  cependant  pas  prêtée  dans  dette  inten«^ 
ixé^.  Il  passait  pour  uii  homme  irréprochable, 
jfe  né  Idî  suppoâsais^  pas  ce*  projet.     *      • 

Di^  est  infini:  En  eflfél>:  t'm.  iito  être  siïiii 
pie, 'qui  n'est  pas  compose  dé. plusieurs  par- 
ties. ':.;'•!:•*> 

Si  Dieu  était  un  cbibposé  de  ^siéurs  |Àr^ 
ties,  celles^i  divisées  seraient  moindres  ;qûè 
fe  Wut.  Ge  serait  tift  gMud  dëfeut  dàiis  Diétll 
Cet  étt*  est  infini  et  îndi v«i blê ,;  qiiéîqtf  il  att 
dffvtsrs  attributs.  Ils  ne  sotft  pas  mM^rielj  ytls 
sôiit  isim'ples.  11b  nd^M^lf  qu'uii  tcmt  Simple*, 
et  ciribtit  est  Dieu  méàie  :  sa  'puissadèe y^^*  fu^ 
tice^  sa  bonté ,  sa'^gesse ,  lie  soift  qti^  sM 
essence  considérée  sous  divers' apports v  dont 
nûuè  ne  pduv^s  èaisir  TensemBle.  l^octstne 
divisons  pàà  Dieu ,'  lorscjue  nous  coiisidérods 
ses  attribuis  chacun  en  'particulier-^  Il  sur- 
ps^etous  Içs  autres  êtres  réunie  emeiAfbM 
Nèmsomtiîes  forcés  de  Fekâmitxer'so^Ki àWet& 


t 


IXeu  est  im  put' esprit.  B  èsÉsitfiplev  et  il 
n'y  a  qii\iii  esprifiqur^pUlSsé  être  sinipfe;  lif 


(.3*0  ) 

matière  a*  bne  figiire*r<^  bornés,  qiiW.fMt 
tou}oiirsr  '  dWisep  du  totaijoiite  itkUnçBP/ "Bték 
iffM  pe«  i)itii»I)Ie  ;  41  art:  é$ne  nf^nt^fmltàJim/i 

s'il  ëtaît  dénué  é'Ânt^^itâ^  p^t^pff^Hrélfieiir 
sfir^?  9^\\fé^  i»ils  intlSiîgtiitctty ne  semiMl^ 

ce  vient  de  IKeu  ;  il  la  possède  à  un  degréi»- 
fi»ir|  ^n^i^'iViie  p^t€|re  bw»é..dM&ittfaà 

ra)«9A<  â[ei9a?.9pl«Mkiw4^i\«ett4,  q«l«^irir«»iie 
I.'i^mte9v^;4efia'natiire/'JN?  imtàiÊttm^mgnh' 
iîlmck^  I  >  Qii'i^'eite$i«^«nr  ftear.ouy^getf  saoïs  |ieo^ 
«er  à  lenrcréatenr^'      h\  .- «i, 

« 

^i  siint DM»:  efiSît  dn  otioix  cA  de4«r.ti^eisede 
Bton  ^-^efis  ]»^le8'  Um  ^«t-^  une  fèeuve  w^r^ 
M»llèm^dW4tee;î«1^KgAa«rtt4ibi^ 

le  système  de  la  nécessité  absolue  de  SpiMSa* 


(3.1) 
nos  pensées 9  ne  peuvent  échapper  h  sa  péné- 
tration. L'attention  sur  une  chose  ne  le  dis-- 
trait  pas  des  autres  objets^  Ce  défaut  ne  conr 
Tient,  quà.un  esprit  borné,  comme  est  celui 
de  rhomihe.  Celui-ci  saisit  en  .détail,  et  np 
peut  embrasser  r.ensetnble  des  choses.  Un  es* 
prit  infini  connaît  les  conséquences  avec  les 
principes;  son  intelligence  ne  peut  rien  acqué" 
rir  j  elle  ne  peut  rien  perdre;  autrement  ,•  il 
ne  serait  pas  souverainement  parfait;,  il  ne 
serait  plus  Dieu ,  Têtrè  essentiel  existant  par 
Lui-même. 

La  distance  ne  borne  point  sa  pensée  ;  il  y 
a  un  rapport  enti*e  notre  planète  et  les  autres , 
puisque  nous  nous  y  transportons  par  l'ima^ 
gi nation.  Nous  existons  dans  le  passé  >  nous 
existons  dans  le  présent ,  et  quelquefois  dans 
l'avenir;  ainsi  tout  est  un,  puisque  nous  em-r 
brassons  tout  par  la  pensée;  et  Dieu,  le  créa-^ 
teur  dé  l'homme,  ne  pourrait  connaître  en 
tout  t^mps ,  en  un  seul  instant ,  tout  ce  qui  se 
passe  dans  se^  ouvrages? 

Les  périodes  de  la  vie  hun^aine  ne  sont  que 
des  développemens;  tout  est  lié  dans  le  plan 
général  ;  et  puisque  nous  avons  recoj^nu  que 
la  projection  des  astres  n'est  point. un  pu^  ca- 
price, pouvons-nous  croire  que  le  moral  ait 
été  livré  au  hasard?  L'intelligence  de  Thomme 
'    I.      '  *     ' 


(  5i2  ) 
Tient  d%  Dieu;  c'est  en  ee  sens  qu'il  l\  fait  à 
son  image  et  à  sa  resseitiblance.  Mais  qmelle 
différence  entre  Finiage  et  le  modèle  I  Nous 
pouvons  bien  en  un  seul  instant  nous  trans- 
porter par  la  pensée  à  de  grandes  distances  z 
en  Afrique,  en  Amérique ^  au  Japon;  mai$ 
Dieu  embrasse  tout  à  la  fois.  Par  son  secours 
nous  pouYons  pénétrer' dans  les  secret  de  h 
nature ,  méditer  sur  -  les  desseins  de  TinteUi-^ 
gence  suprême;  mais  il  est  impossible,  malgré 
tous  nos  efforts ,  de  la  saisir  arec  cette  com** 
préhension  profonde  qui  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer. 

Dieu  est  un  être  immense.  Il  existe  partout; 
il  agit  en  tous  lieux  à  la  fois,  sans  être  ren- 
fermé dans  aucun  espace,  il  est  infini  ;  c'est 
un  pur  esprit,  souverainement  puissailt ,  ab* 
solument  intelligent  ;  tin  Dieu  unique.  Coni-^ 
ment  pourrait-il  être  borné?  .S*il  ne  pouvait 
agir  partout  et  en  même  temps ,  il  faudrait 
qu'il  se  transportât  y  comme  rhomipe,  pdvr 
agir,  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  ai| 
autre;  ce  serait  une  imperfection  ;  le  penser, 
serait  une  absurdité.  Dieu  n^agit  p»  comme 
nous  ;  pour  lui ,  le  vouloir  et  l'action  sont  ab- 
solument une  seule  et  même  chose.  Dieu  est 
infiniment  parfait,  conséquemment  il  est  im* 
mense,  et  d'une  immensité  que  netre-faible 


(5iS) 

iriémi4»e  9e«iirait  crâee^roir.  LesdblL»  eavra^je 
éi  IMeit  i  'fénii^te,  sans  changer  defâ^ee  y  tva- 
.tes^fespkiidtQB;'nifis  il  «le  notts  donae.^'une 
îaHige^très^impat^îAe  de  l'niniràBtté  de  son 

'  '20l6t^  eiéimmààUe*  UsétreesçeittÛBl ne  pemt 
.èbpe«0J6tÀ  dè&iJMmgemdbs.  U»été^ilest^  et 
ii^sera4mii«ttis-Ie  m^e-;  il  ne  pirat  ac^jawir 
ni'l]pei^re^f*  il' possède  font  ce  fjmi- est  bîeo.^ 
ftan  qfiie  ce^Cfai  est  essaitîel)  aiO^&mmt  il  nis 
'  sefsil  nm  soii^eràinittien  t .  pee&ît  • 

On  ]ii%1^0otara  fmi^^étre  ifii'il  Xkfk^éé:  IV 
ni^rs  que  disnsk' temps ,  et  qu  aiftparaifaint  il 
B'sirnl'mMi*  prodhiitv  QiiqL  ^i^Mto  oimq^ii  ^ 
esMtéMaî^mrs  ponr:  savoir  deqû  s'eeft  piHBfé 
âtrml  1»  OûéÊOimi  éh  monde?  Jkm.  a  toujowp 
ps^diiit  des  esprits  an  delft«(iatîièim  »  pAr<^.qu^ 
lev9o«lmr.at  raétiôn  «iht  ^w  lai  la  .^me 
ckasa/ika  TonUi  détente  ëlacnité  que  i^o  nffi^r 
deésisiât  ^fetial^^tenips:^  ^ ce  qu'il rat^jours 

Le.laiii|is  Ji'^8^u:*ine;i|j^'e  cpae  inow  »W^  %- 
maMi^lffip;4e4éMiFmN*^'la  d|K^4e  d^^pr^r 
dMtiims.tiIaat«i9«i^  n>îis|ait  âf^im  pa$.ayaf^ 
U«vértÎQii  i^nfeii&'.fmftt;  p»s  m  s^rir  4e  $«^- 
hiÊiàiki»9»^mm^im  iw^^oitd^il'aiif^mjp  de 
tonl«iBâ^r<^Mt«ï;il^NMl)»  il.^p^ijP^ii.^a^ 


(3.4) 

'  Mtttn'esl  pas  immaaUe^diaenl^leftUBfini 
pttisqmlfs  pé^ésdes  homiiMâfeffiRise«iU  hr- 
«eiisës  !  n'ai^ènckiious  ptè  H^  quefiîeil  était  «n 
p«r  ^jnrltHl  n'a  donc  lii  sdnsstioBS^.m  flasaÎMs. 
Tout  ce  qui  est  hors  de  Dieu  ne  pentfMrtteb- 
•dre  ea  kutane  mamère.  ySi  MtoÊsimm  rs'éBarte 
de  la  juatke  et -de  ia-sagCMaev  îl^  CQaiiiBrt'«D 
(iiitaie  iftïfifii  relatîrettientà  luMttcatte; -eecti- 
me  n'atll»»t/pasd^Étre  essen^l  et  ûnpaaiîUc. 
Le  crime  seul  puttit  l'iiiattine ,  et  fiéMgiie^de 
la  béatitude 9  de  la  «aistetié  /  de-la  aageisri  il 
n'est  ph»  kemme  ;  c'est  wê  -oniaéiiélk  S^il  se 
k'epent  eiistirfte  de  son  crime  ^  s'il  rentre  dans 
le  diemili  de  la  Terti»  par  aliyioratlonidiitvîcey 
il  est  éé  n(MiYeau  sage  et  swnt.  Bîtii  mt^éÊ»»- 
pense  pas  Vlietlime;  c'eat^la  tifirtm^eb  ks sagesse 
<^ul  le  fél^ltipensent;        -  a  ^  . 

iHeu  esi  parfaitement  fiAr».  Cfesl.nii'dMet 
uniqiie  ;  infiniment  pnissant-Ceepti  i^esntàvt 
fia^  n'^a  {m  lui  inlp08a^de  néeéi^ité;  il  est^kmc 
libre.  Il  a  f  ail  Ife  duotidé  parce  ^ilni  il*fto 
^e-  le*  cééer  ;  il  Ta  fkit  librement.  J'aindÉiiM- 
4ré  que  l'àëtidh  dans  Dieu  étuàt  slm^pleiMflfltk 
irtAohté  ;i  il  aurait  cônsëquemmeht  tiNi|dttrs 
agi,  quand  même  il  n'unrdit  lÂeis  pMlk«liie 
hon**Touleir  serait  nu  acte  «usai'  fmilâf  d^sa 
irèbnté  ^  que  la  eréattftn  de  miill^'uMMerSw  A 
me  garderai  bien  de  parlager'ié^estilnmtde 
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qnoliifiMdhétlof^enAy  quiprâendent  que  Bîen 
^  tm  «tr^  ii&<liaftire«  Il  n'est  nécessaire  qm 
psr  nrppoit  au  noiide  et  à  BOfus.  G'èsi  on  ètn 
essentiel  ;  l'existence  est  son  essencei  U  est 
UmjoQnië  ttéme^  ^clit  qu'il  iproiliiise  en  qa'il 
Aepradaide-pts*  Ea. effila ^  que  peat  sur  lui 
tonleo  qui  eat.lMn  ^  lui  ?  il  ne  fait  pas'.né^- 
cesaaÎMmeirt  ce  qu'il  faitiDten.connait  l'exis^ 
tence-ide  son  léire  y  et  son  pouvoir  absolu  de 
ttateetamité;  il  se  plah*dans  sa  obntempla^ 
tim.  /Telle  est  son  unique  gloire  ;  il  n'a  pas 
kssio  .de  ofr  déterminer^  il  l'est  toujours.  S'ii 
a.  créé  le  inmide  y  c'est  qu'il  à  Tbulu  le  oréer^ 
celé  lui  a  phi  de  toute  éternité  ;  les^i^fedions 
cnir:lea  împt#feotions  !  de  ses  iSréetuf  es  ne  lu 
fiftfibniett  perdre  ni  i4eu  gBg«er«  Pou»  kri,  tout 
est  égal ,  rien  n'est  meilleur,  il  a  tréé  le  «tiond^ 
eamneilest,  parce  qu'il  lui  a  plu  de  lefaire 
aiutt>  et  il  le  gouverne  par  sa  preTtdénce  i  il 
ne  la  point' fait  par  caprice  ,  etîî  né  leliVre 
pn  a«  hàiuHrd  {  s'il  est  ordonné  avec  une  sa^ 
gBSK  iafinie ,  c^est  qu'un  IMeu  he  peut  vouloli^ 
que  ce>qur  est  sage.  -  ' 

Bië»  est  teuê^puissanêi  Sa  puissance  e)st  tette^ 
mon*  infinie  >  que  nous  ne  ^lOttWâs  la  conce-L- 
veë.  Noua  eu:  a^ons  jeut^nelleiiient  fe  fyrevfvlï. 
H  a*£iit  le  luonde  de  riéU  ^  peir  fan  uétci  sliifpié 
des»  ¥olentéy  et  il  le  oenseJÉ<««  ^  rioidmë/  C^ 
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jwiîidke  n'existe,  dans  ce  lUomei&tVi^^'pàvcé 
ffiz'il  plsfit  à  Dieu  de  le  i^mldir  aind.  Cette 
cotkÎDUfttdoÀ .  de  '  sa  tolobtë  est  tAie  ereatioû 
l^erpetuelle.       - 

'  :  BieiUL  est  lùi^ébrè  hom  étjmtei  Sa  hbîAé  n'est 
^s-nn  proUème,  ç'iest  unélcertitudéiEs^efiêti 
-puisqu'illùi  était  égal  de  imd&  laisser  dails  h 
oéant  dur  de  nous  etf  *  tirer  ^  puisque  toiis  les 
àionuiies'  rëûis  ne  peuvent;  rî6ii  ajoutbr  à'  sa 
leliGÎtë  BÎr  à  sa  grandeta^ ,  la  éréatiân  rn'èsi^lle 
.pas  nne'grande  preuve  deisa  boiité?Ily.en  a 
une.  bien  pljus  conyaincante.àîcoTev  dont  (m 
6^t«ra  toute  la  force  lorsque  foserai  pâiàrer 
dans: là  desseins  de  cet  être  ineompréhénsible. 
NoHT«eu)Qmtat  il  noua  a  doimél'étire  i  mik  U 
i|0us  II  enK^oi^  acoopdë  à  tous  légalement  ml  es^ 
|i!r.ilr  captlde:  de  lé  connaître;,  et  un  cœur  sns^- 

iC^j&ble  .de  raimek*.  Il  nous  a,  procuré  ks 
ypoyens  |d^  parvenir  aujKwheur  ;  pa^  l^lseôl 

xi)9t}f  4e  nous  .obliger.  Pîeu  e$t  conséquèm- 
ment  un.é^esouver^îiiieniiefe^tbiiB^Or^  itnétre 
fQU'^ei^aïQemept'boii  .esj:  péçesisiaireiBient 'Bou- 
verainement  juste  :  Dieu  e$t  domc  sôuvesstne- 
sgex^bçï^  0:  soiiveràipfsineût  juste»  En  sa^a- 
lité  d'être  €)s^^Miel>  infiiiinient  boa .  et  juste, 
la/V/sirtu.trtil^yi^en  lui  sa  rémmp^ifle.lje Jiié^ 
chant  qiïis'css^t  éloigné  de  la  jitiMoe  ja"a'p)rs  le 
d[^it  de  riécl^m^  la  bppté  :  de  P^reu.'  Les  re^ 
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mw^ .  dxL  ;  cristnftMl ,  réloîgnement  -oili  il  '  se 
tramye:  des  rédmppetaes  éter  nelies,  auxqutUes,) 
il  était  tieaiânë ,  cause  ses  tourmefis(i).  ^ 

Dieu  est  ancêtre  saint.  La^saintefë^  suprém'e) 
perfection  ^morale  >  est  la  volonté  constante^, 
d'observer  toutes  les  lois  ;  voilà. ce  qne  nbus. 
entendons  lorsque  nous  l'attribuons  aux  hoin-i 
mes.  La  sainteté  en^Qieu  n'est  rien  autre  chose 
que  la  volonté  immuable  d'agir.toujoiirs  selon» 
sa  ptepre  nature ,  source  de  toutes  les  perfeiS 
tioQjB  et  de  toute  si^geàse.  Il  cesserait  d'être,  ce 
qu'il  est  f  s'il  agissait  contradictoif èment  à  .sa^ 
nature  ;  il  ne  serait  plus  un  être  essentiel..* 
Dieu  est  donc  sawvecainçment  saint. . 

Plus,  rhomnie:  approche  des  attributs  de 
Dieui  plus  il  est  sage,  plus  il  est  saint;  La  sar^ 
gesse.n'est  point  proprement  une  vertu  par^^ 
ticulière;  elle  est  le  résultat  de  toutes  les  verH 
tu&; .fille  de  la  rechprche^da  vrai,  elle,  marche 
à  la  suite  des  connaissances. 


I  ' 

i^**i 


(t)  Labontë  de  Dieu  surpasse,  s'il  est  permis  des'exprimer  ain- 
si, Ui|iMtice  iofiaie,  ear  il  patrdoime  toujours  aa-pécheur  qiii  èe^ 
eo^yjBfJif.  ]^t-on  e|:prî«ier  plus  fart^ent  reffioagîté  d^  la  rf^; 
pentance'que  Jésas<-Christra  Cait  dans  la  parabole  de  la  brebis 
perdue  :  «  Je  tous  dis  qu'il  y  aura  même  plus  de  joie  dans  le 
»  ciel  pcmr  un  seul  pécheur  qiii  se  convertit,  <pxe  pour  quatre- 
»  râ'0hdi»«ieiif'j«tti9i  qui  n'ont  fiM^b^soia  de  ye'cooi^rtLr. .»« 


(  BIS  ) 

Jl  n'est  pas  présumablef  éhettl  les  im^iidg^ 
^^mt  Ure  qai  4pniifllt  tout  ^  •  q«t  prërott  tMty 
ait  fait  rhomme  dans  un  éêat  de  libérée  i  pui^ 
qiiil  savait  ftdil  en  abMàrait^  lenéant\isàt  été 
pfiéférable  pour  certains  hommes  ^  qui  vônÛMê* 
teni  Crimes  sut  crimes ,  et  qui  désolent  ia  so* 


eiéié. 


Il  y  a  dans  lu  mande  ^  ajouteftt4l8>  heau^ 
eaup  d'êtres  nuisibles  ou  inutiles  y  f  honnête 
hoftime  est  persécuté  et  somment  déshonoré.  Le 
méchant  y  asi  contraire  y  fouit  de  la  cemi»* 
dérûtion  du  siècle.  Où  est  donc  là  justice  di^ 
Sfine? 

S'il  existe  un  Dieu  ^  disent  les  natbii^aiistN, 
Une  s'occupe  pas  des  homnm  ;  il  les  abandonne 
à  leur  destinée^  Us  purent ,  et  iedéooîhposenâf 
pour  contribuer  à  d^asstres  formations  de  la 
nature*  *  .. 

Ces  observations  ne  sont  pas  réfiédiies*  EUetf 
proviennent  d'un  défont  dinstmctita  ^  de 
Targueil  et  des  autres  passions  qui  *^fflrfip^  h. 
raison.  Ces  sophismes  ridicules  ne  détruisent 
ni  l'existence  dfi  Dieu ,  m  ses  io^ttribut^*.  liTous 
avons  Ta  qu'ufi  i^e  libre  était  pluEë  ^rfeit 
que  celui  qui  ne  Tétait  paâ.  piéu  saVait  en 
effet  que  l'bomme  abuserait  de  sa  li^ertç'; 
mais  était*H:e  «n  motif  peur  Dieu  de  le'|)i9^er 
de  l'état  libre;  puisqu'il,  le  savait  le  méitleotr? 


(  Sid  ) 

C'est  ea'aoc9rdaQl  à  Thoifiine  un  esprit  libTe , 
qu'il  L'a  fait  à  son  îiiift^«  N'est-ce  pas  utie 
preuve  d«  sii  bont^  ? 

S'il  eût  créé  l'homme  dans  un  ëtat  de  n.é-r 
cessitjé  y  contrairement  à  sa  bonté  et  à  son  in-. 
teUigence  infinie^  Tbomme  aurait  subi  oetétat 
denécessitë.Il  n'eut  été  qu'une  machine  absolu-* 
ment  dépendante.  Il  n'aurait  pu  jouir  de  la  sa* 
tisfaction  d  une  bonne  action.  Il  n'aurait  point 
eudevertu.  Il  n'auraitpu parvenir  à  la  sagesse 
ni  à  la  sainteté.  Il  n'aurait  pu  acquérir  le  bon- 
heur où  cet  état  doit  le  conduire.  Dieu  n'aurait 
pu  exercer  envers  lui  ni  sabonté^  ni  sa  justice. 

L'homme  qui  se  relève  d'une  chute  occasio- 
née  par  la  faiblesse  de  sa  nature  ou  parla  fou-^ 
gue  de  ses.  passions ,  peut  être  plus  grand 
qu'avant  sa  ehnte.  Si  le  prophète  roi  n'eût  pas 
péeké,  admirerions-nous  la  pénitence  exem- 
plaire qu'il  a  faite  de  son  crime?  Une  aussi 
sainte  fencHon  (celle  de  rendre  Chormeur  et  la 
gloire  qui  sont  dus  à  la  justice  divine J  est  y  di- 
sait le  prophète  Baruch ,  le  partage  des  âmes 
pénitentes ,  profondément  affligées  de  Fénor- 
^té  des  fautes  qu*  elles  ont  commises.  Leur^hu- 
^liation,  letér  tristesse ,  leurs  fangueursy  leurs 
saints  désirs ,  jtel  est  le  s^éritable  sacrifice  qui 
^m  hofifire. 

En  effet ,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  grandeur 
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d'âme  à  s'hiuniUœ  après  sa  ckate ,  à  dire  fài 
k>rt  9  qu'à  taire  sa  culpajbiiité  9  et  à  y  pecsévé- 
rer?  en  la  taisant^  on  l'augmente  par  son  or- 
gueil. La  faute  devient  crime  .^  Sonventon  en- 
tasse crimes  sur  crimes  pour  avoir  eu  l'orgiieil 
de  ne  pas  avouer  sa  première  faute.  Dij^u^  en 
laissant  tomber  les  hommes  dans  le  péché» 
leur  fait  sentir  leur  faiblesse.  En  les  corrigeant 
de  ces  grands  vices  ^  T  orgueil  et, la  [vanité  ^  il 
les  engage  à  faire  de  plus  grande  efforts  pour 
vaincre  leurs  penchons  ^  leurs  inclinations. 
C'est  là  où.  éclatent  plus  particulièremenjt  la 
justice  et  la  bonté  de  Dieu;  Il  rend  les  ho^nmes 
plus  forts,  plus  courageux.  Il  les  instruit ;.ils 
deviennent  bons  et  iustes. 

Tous  y  à  la  vérité  ji  ne  se  relèvent  pas  de  leur 
chute.  Plusieurs  s'engouffrent  dans  iQ.çri^e ^ 
et  y  périssent,  malgré  les  rempr4s.coi;)tinj9.ds 
que  Dieu  leur  inspire ,  afin  de  Ic^  rappeler  à 
la  vertu.  Les  rebelles  /  loin  d'avoir  rec^ours  à 
sa  bonté,  le  blasphèment  et  l'outragent  ^par- 
ticulièrement les  athées  et  les  naturalistes.. 
Dieu  les  abandonne  alors:  mais  l'état  libre  est 
toujours  le  meilleur.  L'opiniàtrçté  de  ces  re- 
belles est  pour  les  autres  un  grand  exemple  > 
qui  les  engage  à  se  tenir  continuellement  en 
garde  contre  leurs  passions.  Il  leur  démontre 
combien  il  est  glorieux  de  se  vaincre  soi-même. 


(  3ii  ) 

sans  là  ^cê  f  crf  Dieu  l'àcdorele  iotijdt^^  i  <5è^ 
lui  qui  la  réclame.  Maïs  si,  léâii  de  là  déMA^- 
det  y  II  VdbMÂdoârie ,  f^^  n^^épiA^  eu  iiMt)lira- 
tiond  dlVttf«è  ,  «ti  forratit  ék  $es  fbAgttëtlMi^ 
paséldtls/  cet  bitume  tomWet  Aès ctitneiQ,  Al^tt 
qui  sttk  ai  bieU  Aé  lest  toi  kissè  pats  eétnriiël%hé, 
soit  pour  le  f&tter  k  WMWt  en  Ittl^^ttiètoè  , 
sôit  p6fif  ëprdttyer  la  patieiiee  des  tttitrès  ^  et 
par  cet  estcmj^e  lés  pr ^er^t*  dil  {ii^hë  ?    '- 

Siifiif  V  de  oe  que  n^ê  ne  potirtiDits  etpii- 
qt^  WfUftteift le  mdttvetbéût  dé  i^utàtioti  de  la 
terfé'ftÉCUfiiMe  lefflui  eftie  refltfiÉ  de  la  met, 
Ae^vims^ûimÉ  ê^mlw^^e ctphêoomiiït  Uè 

doit  fké  èVteàWAhvié  k  èeUè  eatisë?  Mn^,  Ûtà  té 

t(^  ttMH  M  p^tiS6m  élÉpKqfuer  Tës^éhce  dé 

Oieit  ^  déVem^CKmfi  émniliite  qtt'i')  tk^eHHte  plà^^ 

p»îsqi|ei  nier'  éon  exifèiefice  èist  uèfe  ëBstlMit^ 

qui  nous  empêche  d'expliquer  aucune  cho^? 

D^lilei4oii««tto«is  âe  k  liberté  dé  rhoUiAe, 

qtii  m.  ptmt^éé  y  piarce  ^ë  ttm^  fie  sau!i^i6tis 

l'ac^oràei^  âitec  un  iMf^bu€  qu'efe  ive  péul  tfe- 

hmrr  à  )«  dltMlë?  !fe  fi^âil-^-cé pas  être  fdfi^ 

avMgle  eiÊ^te  de  doMéi"  de  éet  afttrîbut'  Vliî 

^  Dîeti.,  pftr4e  que  ÉAû§tÈë  Vèrrîo^s  paâ  sa  jp)ett^-* 

,  faite  concordance  avee kl  lîfcertë  def  Ffcénirfifer^ 

Ne  sevait-Âl  pàsf  pliid  âTâ^  d'tftdbëi^  ft veè  PlTne 

les  boiTM»  étroites  de  0é#\$  i<iiléH^éticë>^'dé 
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4irt  avec  lui  :  «  Les  secrets  de  la  nature  et  les 
j»ystères  de  la  foi  sont  des  àbtmes  impénëtra- 
J>le8  k  l'esprit  bum ain  ?  » 

Pour  connaître  Dieu,  il  faudrait  être  lui* 
même.  Lui  seul  se  copnaît.  Ses  créatures  ne 
peuvent  en  avoir  que  les  idées  qu'il  leur  ca 
dQnne }  idées  qui  ne  peuvent  s'étendre  au  delà 
dç  la  force  de  leur, conception. 
,  «  L'abus  que  l'homme  fait  de  sa  liberté  ne 
peut  donc  être  imputé  à  la  Providence-  » 

If  y  a  dam  le  w/wfe ,  dit  l'impie ,  beaucoup 
dê^es  nuisibles  ei  inutiles*  Les  anîmaaa  fé- 
roces, et  ceux  que  l'on  prétend  inutiles  ou 
nuisibles^  ont  dû  entrer  daoîs  les  desseins  de 
l'auteur  du  monde  >  pour  fermer  l'ï^duqatioB 
dç  l'homme.  Il  a  senti  que  pour .  résister  aux 
ai^imaux  féroces ,  il  avait  besoin  du  seœurs 
de  ses  semblables,  et  la  société  a  pris  nais- 
sance. 

.  Lorsque  ces  raisonneurs  titrent  dans  ïate- 
liçr  d'un  célèbre  artiste ,  où  ils  voient  beau- 
coup de  machines  et  d'outils  dont  ils  ignorent 
l'usage ,  3'avisent-ils  de  penser  qu'ilasont  inu- 
tiles ?  Dans  les  oeuvres  du  Créateur,  chaque 
pièce  a  son  utilité.  Penser  autrement,  ce  serait 

le  comble  de  la  déraisoui»      ,  >. .  r 

.  j  Le  cloporte ,  qui  parait  inutile  à  ces  igno- 

rans ,  et  dont  la  structure ,  examinéeau  micro* 
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scope^  est  si  belle  et  si  merTeilleuse^  n'ést-ilpas 
employé  atec  succès  dans  la  médiscine  ?  Ne 
sert-ilpas de  nourriture  à  d'autres  animaux  qui ^ 
comme  cet  animal  venimeux ,  amphibie ,  noir* 
et  laid,  se  cache  de  jour  sons  dés  pierres  ^  rcis* 
pirant  l'air  vicié  afin  de  nous  le  rendre  plus 
salubre?  Cette  vermine  plate,  qui  s'engendre 
dans  le  plâtre ,  et  qui  leur  parait  nuisible  et 
inutile ,  n'est-^elle  pas  employée  utilement  à  la 
guérison  de  l'homme  ?  ne  le  force-t-eiie  pas  à 
la  propreté  ?  Qui  sait  si  Dieu  ne  les  a  pas  fait 
naître  également  pour  humilier  l'hommér  et' 
éprouver  sa  patience  ?  Les  insectes  qui  nour- 
rissent les  oiseaux  n'obligént-ils  pks  l'homme' 
an  travail  ?  Ce  soin  ue  les  détourne^-il  pas  dé 
mauvaises  pensas ,  qu'etigendre  ordinaire-' 
ment  l^oisiveté  ?  La»'  Vipère ,  dont  le  poison  tfst^ 
si  subtil  à  raison  de  la  quantité  ii'air  vicié^ 
qu'elle  respire ,  n^est-^elle  pas  d'un-^rafnd  usa- 
ge pour  la  guérison'de  respèce  humaine?' et; 
puisque  le  feu  si^àbèndâmnient  répandu  dans- 
la  nature ,  ne>peUt-être  Combiné  qu[e:.pàr  leé* 
corps  (tfgdnilsésy  ii'était-il  pas  nécessaire  aux' 
différentes  compositions  et  décom]()ositidn^ 
qui  entretiennent  <îéva&té  ouvrage  que' Dieu' 
fit  naître  t(ne  quantité  â^étres  orgàiiisés  ?  * 
U  n'y  ^^ancun  animal  nuisible  'cëhtre  le-* 
quell'auteur  du  monde  nait  mis  fiàmiihè  eii 
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(5^) 
gw4^.  su  ^^  G;f^^gm^  pw  dwp  le»  fiwéto 

d«  aaiioauic  qui  ponrr^^t  lui  i^mire ,  U  »'y 

ijjt^tiomi^  VQçc03Îao  «4  l'idée  de 

^ip,  E^iiSti^ ,  Dieui  n'Mril  iw^s  v^léff94  daw  te 

c'jçst  pQur  priwp  d'im  ^Up  cetui  qui  «uiraU 

Waut  il  «.'^xpps^era  k  h  puwUou  ou  àiUlwKÀ- 
t«(^wiI^^?x,f^W^en^ps^I^lftcçaiat^^  «inoi. 
qi^^  Vi4^  4^  ariwe  r^t«  49W  sQn^  Qoeuf?,  U 
est  plu3^  f?Ç!te  d,e  l'y  d^^iwfl  Jv^sq^'dlftft* 
l^éclfttp  i^|>  4f  li^FSf  j4?sl^tj?fipftîrftpQS  *  «IQUfr^ 
Q^fjOA  ^i\ ,  ont  fçï^ÇÇt  re$pèçe*bup4iiie  21  se  îé»^ 
Q^if^^i^  ee^tQ  i^eupipp,  lça«c^p«eM»tli^9«irtf^ 
s^^^aÂ^l^t^rik  p9F^  au  poiut  dei  p9i?feo|ip9i  9à 

ly)]^,  le^  yçy<»R  «,w9mri'fettî  ? 
ÔfSi  WwWfiS]  î^piîiiJds.  (  f€  wuflp  Amw  les 

^\l^^^%,féfi^^if^9,  pi^tet tow  1«^  4i»e?q*e 

U|éçe$s^çi9^§qt,  ^tive»  Allais,  quii  Irti;  ^.4mm 
ce  priuqipis^  d'^tiyj«^  ?  (^'eilli^V^Wûe  ftmi.d^'^ 

vMp^  <^ptiu^le^eutqu^  le  ^f^uviei)»  wt  ^^ 
lui  e3(  pftfi  epseuti^L 


^ 
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Méàè  jé  sùppois*  qtie  Fâctivîtë  «oit  es^ntiéHè 
à^sià  AnV&té,  ieuisi^ai^otiâétii«fif«'sèi^dni41^ 
{]iltt$ë6li(l«d?S(m  adtî6nÀtiràH-%Ilé  une  eàUse^til^-^ 
fiskrfte  J)<mr  ^riirtè^  TniliTfert  àfeé  là  niêtfiëéWè^ 
hmHh  y  U  mê^i^  pirëroyàircê ,  que  H6iii  lé  t^e-^ 
rfiai^bïis  ?  Cfcf  MdttVèniettt  aféri^lè  t)Ottf Mt^ 
a  liitArtinfér  «dtte^ilnânté  hàl'iilbiîîè^e  !ttJ 
plœ  |:^i^f(yiid^  n'âftîitalfetes  n^  cb^sfftbt  d'âdifai- 
r<*?  Nû  èéî^tt-tl  fias  âbsùi^e  ^  pêiWéët  ^rfé  fléè 
pÉtfcèBes  dé  matièi-è  se  sét'rftéiit  jbljbtë^  att 
fKy^t^  dé  #aifé  dèis  bi'as^,  des  jàmliteâ  et  tes  àtt- 
ffè^  tiiéiiibreà  dé  dia^  é^pèëèf  d'àtHiïiâtli 
i^€iÈlfti«  6s;  ItttH  chairs,  la  môëllé ,  le*  iHéiriy, 
te^'fll*èS,  Jés  fibrilles^  lèsyëàf ,  lé  néz,  fel 
IidticMé ,  *t  ïjpié  twùtr  cefe  è'ért  ¥é\itiJ  a'^eSé  ttâ 

Jlféfiitfi^D  a  é'y'ërt  tfotiVë  dtt  sai^  ^  (frii  a  éitt^ 
lé  i«itillréUenlént }  ^rf'éhfiki^  cettt  adhëheiîiVîë' k 
fespîi^%  s'eîsl  tlrtief ,  a  pejïàë  ?  Fotrrqtioi  dôii^  , 
IdfiiJiiie  l*s  htjfmlWes  foht  dés  ^tktuès  àvefe  ;tfé 
bfellt*  pfi^dimns  lié  s'atiiîneiit^rfles  ph^?M 
matière  en  mouvement  qu'il  leur'  pîalt'  d^âpv 
^èt  fâ  Miatëy  'ti^/tiWi  Cdnfôiid^nt  atéc  son 
atttétir;  efet  îttéâjiâMé  df aucune  ïJrbdûétîoii  ^^ 

èBEfe^riii9iiie.  Hld  à^i  sttr  èllfe ',  et  fie'  îiM  pg 
cfecû^  dè^fortiieS  et  de  flgUrefe.  MiHôH^ôfi 
piMitTrêdeâ é(Jï^«  orgariîsés ?  tWt,  dïfdiït-lls| 
elle  le  fait  avec  les  débris  des  premrelrfe.  Qu'^rl^ 
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veuillent  bien  m'indiquer  d'oii  proTÎennent 
ceux-ci  :  jîlsme  répondront  sans  doute  que  j'ai 
démontré  qu'ils  avaient  été  formés  par  la  corn* 
Jlvnaison  des  quatre  élémens.  Mais  qui  est 
l'auteur  de  ces  quatre  élémens?  Qui  leur  a  donné 
la  propriété  de  se  combiner  de  manière  à  former 
des  corps  organisés  ?  Quelle  est  la  cause  du 
mouvementet.de  la  viç  de -ceux-ci?  l'ont-rik 
d'eux-mêmes  ?  Je  vais  bientôt  les  anatomiser  ^ 
et  prouver  qu'ils  ne  peuvent  se  donner  le  mou- 
vement «et  la  pensée.  Les  moules,  les  formes 
des  corps  organisés  sont  aussi  anciens  que  les 
élémens  de  la  matière  ;  ils  n'ont  fait  que  les 
développa.  Cela  est  si  vrai  qu'actuellement 
où  il  y  a  plus  de  combinaisons ''qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  à  raison  du  graufl  nombre  des  dé- 
tritus  des  végétaux  et  des  animaux  y  on  atten- 
drait très-long-temps  du  blé  ,  si  l'oix  n'en  se- 
mait pas  dans  la  terre ,  et  si  celle-ci  n'en,  con- 
tenait plus  aucun  germe.  Je  cite  ce  grain; 
mais,  je  pourrais  parler  également  des  autres 
productions.. 

M'osent-ils  pas  dire  encore  que  ce  sont  les 
princes  de  la  terre  qui  ont  donné  aux  hom- 
mes l'idée,,d'un  Dieu  y  afin  de  pouvoir  plus  fa- 
cUeiQient  les  subjuguer  7  mais  cette  idée  em- 
pêche au  contraire  les  hommes  de  se  laisser 
subjuguer. 
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L'histoire  rapporte ,  disent  les  athées ,  que 
Numa,  roî  de  Rome^  feignit  d'être  inspiré 
pair  la  nymphe  Êgérie....  Mais  ce  fait  prouve 
que  les  Romains  croyaient. à  la  divinité.  Nu-* 
ma ,  sans  cela ,  n'aurait  pu  les  tromper.  Que 
dîs-je  !  il  ne  les  trompa  point ,  puisqu'il  leur 
donna  des  lois  sages  qui  étaient  d'accord  avec  la 
divinité,  avec  cette  belle  loi  naturelle  dont  j'ai 
parlé,  et  que  Dieu  a- inspirée  aux  hommes.  In" 
spirant  spiracubim  s^itœ.  Numa  n'aurait  pu  in- 
duire é»  erreur  les  Romains  s'il  leur  eût  pro- 
posé desloiscontraires  à  la  loi  naturelle;  iisn'au- 
raient  pas  cru  qu'il  était  inspiré  par  la  divinité. 

Moïse  a  parlé  aux  Israélites  au  nom  de  Dieu  ; 
mais  ce  peuple  opiniâtre  avait  depuis  Abra-' 
ham  l'idée  du  Dieu  dont  il  les  entretenait.  Les 
Egyptiens  n'avaient-ils  pas  leurs  dieux?  Chez 
toutes  les  nations  ne  révéra-t-on  pas  toujours 
la  divinité?  Combien  de  prodiges  Moïse  n'a-^t--^ 
il  pas  été  obligé  d'employer  pour  faire  adorer 
le  vrai  Dieu  par  son  peuple ,  tant  il  est  diffi- 
cile de  maîtriser  l'opinion  et  les  idées  reçues  !' 
Les  Israélites ,  pendant  leur  séjour  en  Egypte , 

ibihusdes  faux'pFincipesdes  Égyptiens^étaieiit 
tombéa  dans  leurs  erreurs  à  l'^rd  dé  la  di- 
vinité;. 

JU.neâerait.paSifa,cîled'assignery  dans  Fhi^ 
toire  la  plus  reculée ,  une  époque  oit  Voila 


(3^8) 
#  4^ff An  il^^Mruîtfl  qui  poi^aîl  4fl»  rMk^bis 

siir  4a  4îi^4^it<^ ,  #  qui ,  •  s^ff^  i^iî«ir  i«c94(^.d«9» 
sf^«4  4'!in  QieiA  fsA  ti9(;pM4ir&pci^ir  «^i^îquA 

lummes.  iMustreii  4«  l'Mkliqni^é^  <»^aMDit  en 

pl(s$.§ur  reji^istftMe.  $\^^  ÏNieii  nier  ^prwive^l 
pua  qne  c^lf  i4ée»  Wiiv  «*t  p»tuiMt)e.?  CT^  uae 

ya|::ieà.  fhwp^  i^^tftB*,  w  4^  re;iwi^ï4e>  <Ç^ 

p'«t  aiiivjiqiiyç  lp.]|sqi}!o«  y  tr<wi*5  Mu  intact; 

eUb  ne  profknt  |iwidbiliima^alim/'pai^ 
qu'elle  ne  tombe  pas  sous  les  sens  :  on  ne^peut 
donc  ailpibuer  ^fk  coneeMëinéiit' àtMÎ^  uBa* 
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ilya  Nft  JMeu  y  disent  Its  d^stefi ,  mai^  il 
ms'oceape  pm$  des  konpn&s;  9'H  s*em  ^ccêspaU , 
mne  ^emtiipas  tkannête  hormm  perséùuté^  et 
nubM  étéâhênoré ,  tandis  qm  le  méùhitM  jotiit 
deliteifnsidéréUi0H  dusièele.  Ce  jsophîsine  pr^ 
vient  de  lear  ignorance;  ils  regan^ent  la  for*-^ 
tune  et  les  hoMMurs  de  la  tenre  eomme  des 
]mk$f  et  t&  ne  sont  que  des  preuves.  Ayee 
un  pétt  de  réflexion ,  ils  een^iendraient  qu'il 
y  ft  tfh««mix  malhears,  si  l'on  petit  se  serTÎr 
de  cette  expression ,  sans  lesquels  Thoniféle 
homniey  satisfait  d'être  homme  d'honneur^  ne 
penserait  pas  à  derenir  homme  de  bien.  S'ils 
lisaient  le  sermon  du  père  Cheminais  sur  la 
paUefêce ,  ils  changeraient  Men  dUdéts.JVo^ , 
mon  Dtm,  s'éerie4«*il  9  tant  que  Poms  ntfere% 
quede^  beurext  whss  riaktez  que  des  ingrats. 
Jean-Baptiste  Rousseau  disait  : 

AÎJisi  que  le  cours  Hes  années. 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits , 
L^  cerdè  de  not  destméé» 
'£0t.marqn6  dtt  joie  tt  d*eanaîs* 
L«s  ciel>  {|ar  ua  ordre  équitable  | 
Rend  l'un  à  l'autre  profitable; 
£t,  dans  seê  inégalités, 
Soufttit  1»  «agepse  và^t^e 
S9k/  tirer  iiQtre  booheiur  m^Slme 
Du  sein  de  nos  calamités. 

Je  connais  aussi  bien  que  ces dahgereuxso^ 
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phiste$>,la  mi^buiiQ  endémique. de  notre  siècle, 
quaiqu'ikeiiSQieideuxtmâines  lesAtiteurs.Com- 
biean'q^fttHds  pas  .été  nuisibles  à  ma.patrie>  m 
affichant  tous  jies  défauts^  enrjéverb&antXov^le^ 
vices  y  en  tournant  en  i^idicule  la  belle  morale 
que  nous  avaient  donnée  nos  pères  et  les  leurs! 
On  a  préconisa  le  vice  ed  déprécié  la  vertu.  Ce- 
lui-là éhoixté  I  n'a  plus  gardé  de  freifi  lorsqu'il 
s'est  vu  proclamer  aimable.  Loin  de  fake  cas 
4es  hommes  bien  nés,  élevés  dans  ^es  seinti- 
mens. épurés >  on  n'a  plus  apprécié  que  le  ri*- 
chcf  l'argent ,  l'air  d'opuleuçe ,  ont  tenu  lieu 
de  tout.  Ce  ton ,  joint  à  beaucoup  d'afféterie, 
a  fait  admirer  les  frivolités  des  jeunes  gens  du 
jour  ;  a|i«si  ^  que  de  peiués  l'honnête  homipe 
est  forcé  de  se  donner  pour  olj^teoir  justieé  ! 
que  de  pas  et  de  démarches  pour  approchei* 
seulement  de  ceux  qui  sont  chargés  de  .la ren- 
dre !  Sans  doute ,  les  hommes  possédant  cette 
noblesse ,  cette  grandeur  d'âme ,  mère  du  dé- 
sintéressement ,  sont  jpoiéprisés  ;  mais  qui  les 
méprise  ?  Des  hommes  qui  n'en  ont  que  la  fi- 
gure et  les  défauts;  ces  hommes ,  que  l'auteur 
de  la  nature  abandonne  à  leur  orgueil ,  à  leurs 
houleuses  passions,   parce. qu'ils  veulent  se 
diriger  sans  lui.  Four  jouir  de  leur  considé- 
ration ,  il  faudrait  leur*  ressembler  ;  mais  quel 
est  l'homme  délicat  qui  voudrait  ache^ter  à  ce 
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priil  cette  Taioe  considération  ?  N'est«^ce  pas 
une  grande  faveur  du  ciel  pour  l'homme  veiv 
tueia  d'être  éloigné  de  ce  tourbillon  déras^ 
tateur  et  si  dangereux  ?  Quel  cas  faire  d'une 
considération  qui  ^  loin  d'être  basée  sur  l'es- 
time f  ne  l'est  que  sur  l'apparence  de  la  for- 
tune? Ne  voit'-on  pas  journellement  dés  fripons 
hypocrites  attirer  tous  les  regards  ^  parce  qu'ils 
étalent  le  luxe  et  le  faste  ^  tandis  que  y  satisfait 
de  sa  simplicité  y  l'honnête  homme  vit  obscur 
s'il  n'est  pas  persécuté?  L'homme  sans  .fortune 
est  toujours  à  charge  y  toujours  éconduit  ;  s'il 
est  reçu  quelquefois  y  c'est  par  complaisance; 
on  craint  qu'il  ne  vienne  implorer  des  démar- 
ches ou  des  secours.  Ces  hommes  oublient  la 
première  instruction  que  Dieu  a  donnée  à 
l'homme  :  aimez-^H^us.  Us  ne  sont  pas  vrai- 
nient  hommes.  Au  reste ^  les  richesses  ^  les 
honneurs  de  la  terre  y  ne  sont  pas  la  fin  de 
l'homme  ;  elles  ne  peuvent  le  content»  ni  le 
satisfaire  ;  sa  destinée  est  l'amour  de  Dieu  y 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  sagesse.  Les  ri- 
chesses et  les  grandeurs  ordinairement  éblouis* 
sentVâme.  Que  *d'hommes  bien  pensans  ont 
été  pervertis  par  les  dons  de  la  fortune  !  .L'in- 
fortune y  au  contraire  y  relève  le  courage  de 
l'homme  y  et  donne  un  nouvel  éclat  à  sa  vertu. 
Qu'est-ce  que  la  vie  de  ce  monde  ?  une  ap- 
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puitmi  întftantanéd  de  Fkoinnie  sur  k  tetn^ 
pour  vel^iirAèr  bientét  dan»  U  pdilfiBièri;d*oif 
il  ett  fiorti ,  ût  seryir ,  par  sà  âëGOfiipoâ(^fotl 
infecte  ^  à  d'autres  ÊôitibiMmma.  AlôfTâ  il  èlt 
Miblio;ott  ne  pade  pim  dellii.  Qua  ïtA  W^ 
▼îeftdfa^t-Udeiic  dr  «etié  coftdidéràtiéii  ëfA^ 
aaère  qni  edûte  tant  kMi{tÊéTTtt  (d  phiÈ  éntété 
h  cMserTOT  ?  En  Tëritë  fùtÉÛê  pMt  s'èm  pédka^ 
da  80<ttrireid)&{»tîë  en  t^âàt  cé«  boMÈMà  ë0 
plMeqiiiy.pttissaiid  d'hier^  et  deMafkn  tféséiMÉtt 
peiit'4èlre  vîea  ^  renient  ledits  dmb,  leiSfsT  [^•*' 
rès  ^  Ica  «aécoo^naîasent  /  t^  fer^éctdéht  tféaîf-' 
moins  par  ovguaiii  durant  ta  cmtît  d\xtié  de 
lenr  puâaslanea  uanrpée,  FlMtmtM  veiKttettx 
^uî»  daaai&fond  de  son  kme,  n-y  f^t^e (fifi^ 
tee  le  p&ns  aon^^a w  mépi^^  ktfètùûMMtS  i 
DOW  démontrerons  pluaMn  (ftféh  eléigHMf 
Vhonmte  ibntme  de  ht  catisidërtftloil  ptil)ti-' 
que  ^  noil-aaulément  Dietr  n'est  pdint  i^iftt^, 
maia  «pi'U  dnmye  âne  prtiu^e  de  sa  hùtâé  à 
çfàm  qu'il  ainve;^ 

Par  une  ainCft  de  vains  raifi^nnemetli^,  Itâ 
kopidsteduefaient  que  Dieu  ne  se  m^é  pas^des 
koniRieif  Userait  indigne^  dts6nt41s^  dé  la 
grandeur  €ték  ia  mof&Hé  de  Dieu  de  s'omh 
per  d'une foide  de  petits^  déimèh  qme  nOUà  lai 
supposom^  lia  créé'  le  monde  y  et  il  Teéhtshr 
donner  à  IHmpuhion  génémle  -(^ii  a  impfirHée  à. 
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avec  1^  giwa^eim  4^  U  t4V9îu  Quelle  idée 
ri^^ciç  Ms  wt  d^  oet  éb^ioNHueiwe;.  de  eet 
e^^.quij  s^9»^  49UlÂeUu40f  wii$£»ti§aiey  mim 
appUp^ticmt  a  yoit  a^  v^érn^  in^ai»!  le  passé , 
le  iw«M»(  ^  l'ayefiîr  ;  dfe^t  être  1^  c^i  îl  «t 
aiftsm  fj^ciW  de  gp^veirn^r  d^^»  millioas  d^ 
ai^i^d^  tp\^  de  Yf iUe^  a^r  ua^sf  11J4  oréatwra} 

serait-il  Dieu  enfin ,  s'il  abandonnait  ses  œttn 

YTW  %  i^t  qe  les»  dirîg^i^  p«»  v«m  k  f^  gépë- 
r^Jl  Q^U  s'^^  prpppAQ?  Un  priq«e  »e  aerait^l 

Y^,  tnnt  yo^'  d#p^  ^A  4éUiil  eiMi^  âans  ^e 

ql^Uig^;  d!4  ^  fi««  4i  df»  au}>altemeâ  r  ponr  {;iMir^ 
i^firi^r  »oj9i  Q|iH4Ârç?  DQ  3Waitrilr  |Hi&  meilleu^^ 
sit  an  tw  d^  m^isfiir  ^es  $^te^  «t  d'eti 
^«d^i^NW  l^)  ^^iHiduUa  à  dc(^  4gwa  qui  les 
T^^n^  ^l  sJwigE^eWftt  dfi  Wuï%  Sttçuir^ ,  i^^ 
voulait  tout  yoir  dans  le  plus  grand  détûl^ 
9/ei?«?4jMl  pas  in^iUeur^'ilr^ffllf 
^ï^dfl». petite CP«t|:pe  l|9|s  p^|id^,,t%î4:$i,asMliMt 
d^  dpgré.4e.co^|iaiM3^.<}uiA  d^tlr Je«ir  dttmaev  ^ 
eO'U  é«wtai(d^S|«]pi]4^ii^iixqttiii  y  trient 

Xif^fiçkéfi  aj<Mite ,  aQa  de  pcoju.V'W  que  la  Prof- 
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videnee  né  veiUe  pas  sur  ncvus  ^  que  le  Itasàrd 
ou  le  cas  fortuit  est  la  cause  d'une  fovde  d'ë-' 
Tenèmeus.  Mai»  qu'eMeiidoiis-iiou»  par  le  hk- 
sard  ?  c'est  une'  diose  imprërne  par'  nous. 
Quelle  est  donc,  la  cliose  imprévue  par  Dieu, 
qui  prévoit  tout  jusqu'aux  plus' petite  érétie^ 
mens?  Il  y  a  des  èas  fortuits  par  rapport  à 
nous  ;  il  n'y  en  a  point  par  rapport  à  Dieu^ 
pour  qui  tout  est  et  tout  sera  toujours  prë^ 
sent.  Sa  puissance  est  infinie ,  iùeompr^n^ 
sible. 

Dos  honnêtes  gens  sont  pauvres  et  mépri- 
ses y  disent-ils*  Mais  d'abord  *  ceux  qui  leur 
pinnaissent  honnêtes  le  sont^ik  en  eâfet?.Ily 
acertaiiiemeiit  beaucoup^e  pauvres  qui  sont 
hommes  de. bien.  U  y  a  beaucoup  d'Épidètes 
qui  disent  avec  ce  stoïûien ,  'dont  la  hûSt  de 
la  morale  ésl>  de  savoir  soiuffîrir  et  sabsiefnir  : 
Je  suis  dans  ia  place  où  la  prondence  voulait 
que  je  Jusse;  ni  en  phûndre ,  ce  serait  Vt^^ 
femer.  " 

ACaiâ  ces  pauvres  n'ont-ils  pas  commis  idés 
fautes?  Dieu  ne  permet-il  pointqu'ils  souffrent 
en  œtte  vie^  afin  de  les  rendre  dignes  d'obte^ 
nir^  par  leur  patience  et  par  une  pieii^e 'il'ési- 
gnàtion,  le  titre  de  sages  et  d'élus  de  Dièu? 
Ne  le  permet41  pas  pour  e&eiter  la  charité  des 
riches ,  et  faire  naître  l'amour  du  prochain  ? 
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S'il  n'y  airait  pas  d'înfoitanës ,  il  nSf  aurait 
point  d'Ames  charitables.  On  n'admirerait  pas 
dans  l'homme  ia  charité ,  la  première  d)es  veï^ 
tus  y  celle  q«ii  nous  rapproche  le  plus  de  la 
divinité. 

Si' Dieu  ^permet  que  les  méchans  aient  de  4a 
fortutoe ,  n'est-ce  pas  pour  leur  donner  les 
moyens  de  racheter  leurs  fautes  par  leurs  libé^ 
ralités  et  par  une  charité  exemplaire-?  Ne 
pouvant  pénétrer  les  décrets  de  la  prdyidence  > 
le  sage  sait  s'y  soumettre. 

<t  Ifous  opons  grand  iori,  disait  Êpictèle , 
»  d'accuser  la  pauvreté  de  nous  rendre  mal^^ 
»  heureux  ;  c'est  l'ainMlibny  ce  sont  'nos  in^^ 
))  satiables  désirs  qui  nous  rendent  réetlemenl 
»  misérables.  Fussibns-hous  maîtres  du  motttl(^ 
»  entier^  sa  possessidu  ne  pourrait  nous  déli^ 
»  vrèr.de  nos.  frayeurs  ^t  de  n^  chagrins  r  la 
n  vertu  seule  ace  pouvoir.  » 

Si  nous  admirozis  ces  belles  taaximes  dans 
la  bouche  d'un  païen  >  pourrions-nous  oùbHer 
q^e  le  Seigneur  que  nous  sentons  est  t&  grande 
Vurdfue  Dieu?  Il  est  le  s^rai  monarque  ^  tout^ 
les  poissâmes  hU  sont  nssujetdeS  ;  ii  étend  sa 
dominaiûm  jusqu^aux  contrée  les  plus  reçu*- 
lées  de  la  terre  ;  rien  n^ échappe  à  ses  regards; 
il  wit  également  et  le  somnwt  des  piw  hautes 
montagnes,  et  le  creux  des  abîmes  les  plus 
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au  murmura  et^  à  kk  révelu.  lisibésiàkent^  dît 
le  Seigneur  ;  et  me  mirent  moi-même  à  ré^tmk^ 
éfmqu0  mat^p^i49Qir  léurJUê^i  bim€f^tiut(i). 

Déeê/U4i'reg€md4  dm  haut  d^'€ièÊia:./Mûm 
Mê$  l^  encans,  d9$  hommes  rdé  stm^tôn^iéêer^ 
ml  il  a  timtemplé  ftmt'  ceun  qmL  hiéUeM  la 
tertre.  Cesit  lui  ^i^aji^fm  imuim^eàsêm*)  il 
connaSt  toutes  leurs  oçuvre^éJEnvaimleê  wmesi' 
/4iYMlNi^^0MM^rpiir  legmndnombre^lmirs 
in^^pê^ri  m'i^0k^£h0nmU  robuste' (U^md'^'m 
Mii4i4e  l^fap^e  de^mJ^as;  ee^n' est  poiré  la 
è0^tM4mçk^ml  fui  mémi€  naéfb  ^eoûjusmce  ; 
4^iqm  ^8^ureÊ^qulil»3^  Une  smé^rsipmnt 
€»lm  ^  la  mfinte,  LtmjieimdiuSégmms^l 
UntMm  c^mâp^  4tim4hni  su  'mi0ériéùrdm{^). 

Les  insmsés  omt  dUdms  lem làûsmiMm^ya 
pQiMjd0  JHw.  Ce^^'Ue  mnt:  esebum  iSes 
pl^  iitfémes e<  déplus ai^èninaUbsdémSf  et 
qdUn'm  ^  jMdT  i^Mnl  qîÊifasÊetie^iieà.  ée 
S^i§^ur^du.b4mtd9^€iel,aré^iiidé4^ 
mim^  eff^a^  des  hf^mm^  p^i9  pwàf^.  mv^foi- 

^vn  <i'^siiosn'^mmt^.pfss^m^tesyfé^ 

(1)  Psajime  3î.  Mxulta^H  ju^ti^ 
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se,meiêaUpas  tndesHdr  denUmmer  à  bù.Mais 
non,  ils  s'éloignent  toujours  de  plus  en*  plus. du 
sentier  de  la  justice;  ils  ne  sont  plus  bons  à 
rien;  il  n'en  est  pas, un  seuldont  on  puisse  at^ 
teadre  autre  chose  que  des  fruits,  d'iniquité;  leur 
bouche,  comtne  Veu\^erture  d'un  sépulcre ,  fait 
bienêôt,  apercevoir  la  conupti<m.  de  leur  cetur; 
b^  langue  est. dévouée  au  th^msonge ;  Us.  car 
chenlsom  leurs  paroles  lep&ison  Je  plus  subtil. , 
Lettrs  discours  ne  sent  que  malédictions ,  que 
mUerie^  amèrfisi  on  les  voit  courir  avec  ardeur . 
au.mmutre.  de  l'im^p^;  ils  pçrfefff , partout 
r^iikiionet  le.trmjUe;  il^  n^mt  point  ççn'm.lit^ 
medeMp^i^f  et  çelap^irce qu'ils  ne,  redoutant 
poim  les  fugemens  dePieih  •>•«.  C^  av^ugl^  ne 
crt^gnfint  pof  le  n^m  du  Seigneur,  mais  ils^sen- 
tirQntunji>w\les^fiètsxiesa  puissfsncef  lorsque, 
pressés  par.  leurs  mnemis,  ib .  tretfd^lermt  dans 
le  limméi^e  qui  devait  leur  inspirer  plus  de 
sécurité;  car  le  Seigneur  n'abandonne  pas  les 
justas*  Insensés  !  lorsque  vous  avez  vu  le  juste, 
vous,  vpus  êtfis,  moqués  de  ce  qu'il  espérait  au 
Seigneur  {\). 

«  >Çea  atbçesi  ç^  natur^UsIes  se  sont  per^.. 
»  dii«  àfJ^  ^leors  rais9QneipeD&«  L^iir  coeur . 
»  ÎQseiisé  a  ëté  .rempli  de  lenèbrc^s:  Ea  4i*\ 

(i)  Psaume  i3.  DixU  ineipiens,  MainUon. 
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».  a«EStot«i4élhr»4lvle«lvodrairyaiaplaSkhoii>> 
>y  t8itseepBfndM.lt»  ont  étéT^fâivde  (outa. 
».  MTtes  4'ttti^tés  ,^  dé  mtAkm,  à»  fmnuh 
>f  tfoa  (i)'  »'  •  •    *"  .!..'• 

iou»  aéuat  ^t^Km-h  méat  tb-ûithUs  ftmtkttp 

ptêHi  om  ^Hélqèi^i  ôkeHienlé  daté»  tB^olm^ 

ekiavePtttf  ftté  éié  ^  â  tûntbêt'i  pOtè»  tpie 
jhv&^  Wi0ii»ii  falâOût  Us  pi^sf^érUé d»mé- 
dftÏMi'f  et  4é  i^cttrité  dans  lea^kêHèibfffaÙHU 
Ikurs  foar^.  Jamais ,  me  dHoMt-'fë,  il  ne  but 
sKfVîent  tt  moindre  myùilè)  •  I»  ■  poiêéà-dè  k 
TtiôHéHéeqt^iliéèdrtmt  aveeléplm4^ai^m«} 
iis  fàitUfed  d'imè  àd^qUe  xm 'ti'idtàl>t^4ei 
ïMiél'ekkUttmiHéS'tiêsdrapiiim  péi»  ma^rtbM 
s9  têsèêhtèta  pàiM  dèifiéaûJx  J&m  Bî&eeflts^p» 
léiotntkmi dei^kôtmïèi,'  âitssilëui^Mit^i»» 
arfà^ùnbe  èxtréhié,  jioqe^â  faire  pi^àd«\k 
lèttts  désoxdréi  iès  fdUè  ciïàni  ;  lékmjbm^'et 
leur  embonpoint  les  séduisent;  leut.  prWftéfUé 
vttstiifMM  piiis  loin  que  te^s  désirs'^  àmt  Mt- 
tëm.  'jfkff^ils  ftet&ahHt'dàns'ièttr  'iêiè  m*e 
itmeHi  ddm  iéurs  t/isdùuf9  tA/ihfuêfti&ê'm4»>- 


(i)  Saint  Panl ,  adJML  h  ,  .    .     -     ;  i 


(•Kg) 

4e  totti>iDam  l&é  îmôienMi  Hffdkhspêèmmi 

ecmtrele  ciel,  êthmr  bmgùe  kfépakgMp^SKtkne 

wp  là  tmre.  Im  Ji$ièks^  »rpêimt  ^udyut^ 

ImittyiBtix  sur<:esfaifgièi^accérdé^'duj^^m^ 

chan^,'  iU  lewvoieM  tùùUt  des  fôun' ptéin^  M 

heureuXésCIcmmehty  dit-^n auMiiSi ,  caittmeM 

Bieu  ùannaJU^-U  ma»  choses  ?  é»^U  Ptni  que  le 

Très^MoiU^aùkg  ce  qai  sepasse  Mt  latênè? 

Fmlà  les  impies  qui  senties  hêurmM du sièsiei 

tous  hê  biens  sont  pàor  éu3C.  • .  Plks'  je  tn'apfibç 

quais  à  édmrcir'ce  mystère ,  pinÉ  fe  trettiHU^ 

de  fwuMsUis  di^^xxsâ^\  èUes  m'ofèi  ^tmèié^pê^ 

qu'à^oè  qtèeje  Suis  eMré  d&tts  le  seorei^d»  U^ 

eandmse  du  Si^ne»^  et  que  fédem^tgé'^ 

q^ii  réserm'm^dettdgir  Itea  akà  kriÊpië^.  JSi^^ftir 

éevitau  comme  wm  fiâêeè^  Sêigheiit,  sHriés  lé^ 

laitseM  ndi»  au  Iwd  du  pfMpiùe ,  éù  «li  eM 

iostantiU^kmhéMdai^Vuhmè.^Udlt)^^ 

désoiMtfml  quel  ref^ètàem^U  stâdii  imèt^  m 

perddpiaureu»;  ifsôfUpÀià'ciMàè  de  leèit 

ig^(f4Ué,  Cequ'^unsauge^^pucs'éHinomilàrS'- 

qu'(in  j^di^ilie  y  têtta.tM  la^fin  de  là  grande^ 

des  iiOpie^  i  ik  idemdmàit  somf&rainenuni  ^màff 

prisabl^  mtscjrefàx  devoe  estftam^Jjffêqueikêk 

cœur  Maigrissait  f  etque  je  me  sentais  percé  de 

r aiguillon  de  la  jalousie^  la  ra^n  n^^àxt^dùn- 

nait  ;  je  rte  eoinprtriàîs  rim*  à  *  vt»  inié^  ;  f  étais 
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^fM.  des  ^^ii^,pfmr  atieiadre  aux  màiifs  de 
çffire  combiitef  et  je  me.  reirmi^ms^  toujours 
av€C  vous  Mêssi  peu  avancé ^  qt^au  premier  tm^ 
mmt.  Mais  9  Seigneur^  vaus  at^z  daigné  me 
prendre  par  la  nuiin, ,  et  me  ramener  à  Vordre 
de  fiHftre.  pii^idence.'i  éUe  jn^ exerce  ici  comme 
^Nejuge  cdmwabie  f  et  me  réserve  la. gloire  en 
dernier  lieu*  'Que  jmis-^je  soÊÛuùter  de  plus  7 
^»ut  ceqm  briUe  dans  le  ciel  n^a  rien  qui  soit 
fbis  précieux^que  snms;  et  ^  quand  an  me^don- 
fj^erait  toute  la  terre,  qii,ar4reUe  qui  voussmt 
^fiS^fparalde  ?Ma  chair  et  mon  âme  langiàssenif 
je  seupire après  vous,  6 mon Dieuî  il n^fM (pu 
4f9Us  qui  pui0eiez  éfy^-nfm  bokbemr  pour  tou^ 
pfUFs.  Quel  tfiMfi^sott  se  prépaeentceuxxfii 
f'iéloigne^  4$.  yousj  ifuei^  ati^mrpcm^' ces  âmes 
f¥M^^^  ^  manquent  À  ce .  ^dles.wms  doir 
JvefUi  hj^u  contraire  9  qud davantage  inesOmidile 
4e  1^'fitfafiher  à  mon  JM^u^  et  de.  né. mettre  mes 
e^ra^ceselmmà(mkwrqu]en.fui(;i)l>  . 

-  \StIMeu«t|xmr  ttotts,  dérivait  sainti^Dipiix 
'RsoMÂas  (2)  ,qm  sera  cmitte  nouB  ?  -Qui  ooiis 
eéqmtmrB,  de  TraMiir  Ae  MnuM3hrisl  ?  SeMNse 
lf«tttttta«i  y  oa  Vm^geime  ,•  oir  la  perâécÀdmi  9 

W»^— »i^— — A    'mil    mit    l'i'i      iBiiapii'ii*        «     [    ,  k.fmmÊm^m  é\m ■■!   ntifaMii       '■      .  '  "* 
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ou  lafainiy  ou  la  nudité,  ou  le përil,  ou  Vépéel- 
Mais  au  faiifien  de  tous  ces  maux  nous  demen-* 
rerbns  plus  victorieux  par  celui  qui  nous  à 
auinâ  ;  et  je  suis  assuré  que  ni 4a  noort ,  ni  Ta 
Irie  y  ni  les  anges ,  ni  les  principautés  ,  ni  leà 
puissances ,  ni  les  choses  présentes ,  ni  '^lës 
choses  à  venir,  ni  ce  qiiHl  y  a  de  '  plus  élevé", 
ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  ni  aucune  autre 
chose  ne  pourra  nous  séparer  de  lainour  que 
Dieu  nous  a  téœoignis  par  Notre  Seigneur  Jé-^ 
sos-Chrisi.  *  -                       *./.[••-  '  ) 

I  -       -         —  -  -     ^   ■  -  ■- -  -  .1 

XXXX'.  ENTRETIEN. 

•       *       ,  .  •  ..   .  .\.    . 

De  Tmtologie  ou  de  Vêire  ^gmiral.      . 

IiÀlithi4ogie.^B0us  adéoiontré  âTeQ  jifu^lf 
ititelfigence  la,tei^ea^or9ée)4^tt|i|i4'^d<iif* 
T^AAim  opmbimiifons  j  noua  ^rfHH^  rei^r^jpM 
rharmôiiie  qài  r^e.dAns  tons^  le$: /OLtiyragék 
du  Créateur,  mais  çe{t  ensemble  in«t;^ciljb9tty 

se  Ssiit  bien  mieu^.S)entir  eneore.4«9^i^  ^l^ffi* 
organisésf  :  <^est  ^b  t  en|ckaii3^rai^9t  i  é^^^opint 
cpe,  ce)ui  qui.  lia  les  pi«rr^;Aux  v^^HH  «t 

C8i^«*ci;aux subsl^iusçslMOri^^^t^*'*  ^:     ^ 
Le  lith^phytp  f^t  une  substance  pierrevuie 
qui  joint  U, pîerre[a]i. végétal y^cpinapieje  10%- 
jphyte  est  la  i^flfl^ei^fi  w#|«e^àgiip  ^arègoje 
animal.     .  •  .  -  .  "  \.\y  \  -iîs  h'^j  ■  i-O 


•      »      •  ^       % 
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tip^|ils|Çi,rfiqlfitpp]i»  IfaMotogiêdénoiaotrecQnit 
pf  i^J)  les  çlf^^^4t^^  dfis  anûxiaux  s'ëlèyent 
|>fi|r  gradatÎQp  ju^^u'im  4%nge^  icpii  (ait  le  pér 
ni^|t^èfi}ç  .  4i^4^au  4tf  li^  ehtixi(s  Kfu«  ienaâib 
l'.)^ai]^ii;iç,  ■"[•••■  • .  i  ' 

Tputes  |e$  3u}istiincei  sont  dts  êtres  pii^ 
ce  qu'elles  existent  ;  jaiaia  Jl-^y  a  deux  isortit 
d'existence  ;  l'existence  réelle  et  .i'éxtsdettce 
prcasionelle^         .  —  ..^  . 

L'existence  réelle  est  cel)^  ^e/  Pieu ,  puis- 
qu'elle  ne  dépend  d'aucune  cause  ,  et  qu'elle 
n'est  sùjeît'^a  aucûh  cliangèmeiit.  l*oute  autre 
nMïmtti6e  Ûé^eiiâée  Im/  è^ètle  h'ëst'qtiê  le 
-tt^bltir^  diéâ'iidfaitlriâîsonsl^dès't^émetu;;  Ôes 
|lftri€»pe»  (féf^â  ci'éfii  :  rtexistericîé'^«fe  *rt«es 
i^'  s^fcfètaticfeS'  ^st*klitaë'\ifccâ^Hmc*!è'f ''iii^fe 
^Vbè  le^liriènee  Wcia&îoi^  se  diTÎse  ffricbï^'ett 
^4^ettèeî«ferMW^èù'^ifetèafceacti'WJ  ''**'*  - 
^"«à!iri^*W**^fa*tetiéii«^r«éte'<if^lii  /nCtts^^héte 
%bJHIfiëi^(;ctiH]^tlë1»'^^  ho^rërtè 

à  parler  â(/i6ëtt«  iftisiéi]^'  àbdi^  ;  dont  ]f^ 
mtï\^^^^feiy^^m^\'^étii  aî^^riil^tidàs^nx 
-^iMésf  éh6ty«è'oi'gïlini;jés':'lësldbè^(ibHb^ 
'UVhéik  lbëé-%Â9lM;^isbiiilés  i^d^^ic* 
On  peat  aussi  désigner  les  premiers  pà^ttc^ 
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desifads  ils  fieçotTim^  ÏUixa  ^fùè^nt  usait  nioéif- 

igébuti  pattp8»t-  lair  j  tênÙ  ;  pçtîtijAigtéiide 
s€lM|leiur>  ;  joi» t  i  k,  cdieudb^lJBioiisîl ,  u«k£t  fiMr 
^H  détl^ir^  l«l*et(iflrf  jJAl^fc^&ls  Me  IWiniifant 
et  i6âuxrt^jjG'eM^fii)|.iir(£3i:e.^i/«(A^  l^^fmd- 
tîpd  4»i'tof«atnBtfiftilita  ikbâéatièrf  $  fv^QJgékaias 

jfSfBpadwr  iaaniiy^'iâé  ipctttiaywial»r>  y'  î^i^eaiaât 
4««^ma|diidy^gàbidb.M;n --.;*   ,:•  fi.:>/i  ......  .'n,:- 

.iJjttiàiioiîàiiodp  iafiir(oriBèk1pAafiiUtD4iiii«uM)t 
jiiice8Bairi$»àllfi3ftitftntoe/,  aMôs^iéy  JCoatafJiiie, 
iam  ikt  inlâhaiâlôîléi{«aoiQàgevLas'pl«^ 
«dmâ»  MifMmr^  lèe  dàimièbë^itwpieiit  f  -eUas 
iflitoV  3|[^»éfceii:»^  teaMs  Icitol^iaélpcâpsiyklès»  t  pti  ino- 
dores* Ren  A|j8iJiqttiiiiaA|i  wéèwByidiegwfiiide^iat 
tmÊÊÊtlB  U  ÊMfbia  soperfipie  if%»taj^/  elle  le 


tilt  clrtkii  t  hmtèeiftte  >  «t  HMt%  kûie  *  jcàrfaoni*- 
fie  itisëiKtiUebeiit  lôailiè  fta  aeUifiqèe  et  flial 

causes  des  huiles  essentielles  et  desivëfi&es 
qu'elles  eraiiêiiB^t  ;  t^*  sadl  les  {niii€i|>e5 
deleiîp  sa^euriet  es  leuroée^r^  Âussiv  dims 
les  psys  chtwlsy:  les  végitàm  cmOismomil 
-j^S'd'liAÎW'esseytielle^  im  ide  résioe.,  ebtde 
-fim  •  ckrboiiîqvB^'  qise  dans,  les  pays  fi^da^  >ieà 
il  ne  peut  jamais  y -«Miir  de  composée  pavfihîts. 
•  '/La  1  umièved»!  jour  produit  le  :méttie^et 
'sttr^i'aulndil'f  elle  carbMiifièf.tiiseiisîUemiBat 
'te«t  lé  feu .  acidâ&fAe  et  mal*  cotiihàuë  qu'ï 
Himibvméi  il  devseat;  ^pAus  fort  ^  •  plàa  ^  r9- 
-bâsle;.  aâors  ](es/«ârtib|^  i^e  duckÔMsot^  ik 
^^s'ossM^tij  lâi«iMdeur  diUrte;lesporM^'etfik 
ouvrent  passa^  à  ces  vi^urs  nniaildaayiass»' 
dus  de'la  feii^BB«utaftîopi^pû'se  fait  dam.  Tes- 
^tomac!;  à-  ces  molaeulesflW^^i  ooltéidhttppé 
aux  mo^Eiyemeiss  des  pouiiMUii^, /et^fM^^aaaé- 
^pandaatt  dauft'rrAJiduPiSifc  y'oeMMMi^Htides 
eolitiiyâs  et  /kg  yéiotSh  ,Get  >a)r  em^>éçfaét^*  le^^lsu 
•de-se  darbpniéér.;  Soixiqefitîilisbeidilfie/  et  i^et 
acade  f  répandu  daùa  ;  Ib  corps ,  en^plnattîb'tles 
-osf|i  Uquiéfîè^  œoQik:^  et  ranîmsl  re^etirfut 
'sauis  ;iâroe  cosmméjàu  /preîniar  iâge*     ; . .  c   . 
lie  yëgélal  tîjretpàr.ses  iMu^iues  la  umm- 


(545) 

taref^pl^àsoaâecrouseôMttty  «^         bLia^ 
mîèK»  IVÉUboreÀt^Lè»  junniftttzpi^  iewr 

nwi^iitere  «Pane,  uàr^memèn'}  Mais  i L'effet 
est  le  même.  Ils  élaborent  pourfest  dàiNuitege 
Ie8.»ilMta«eé$.i}ài  iea.»niiTie8eBt>  etilavetra- 
i9iii/àBt  les  sacs,  dé^ ^berës  pâriesrviégé^ 
taux ,  an  ]kntit  de  les  reodre  «éd^tnaîssafales. 
Les  yégétaiD:  etJbas.Âiuraàiix  assîmileiit  k  le«c 
popre  ^i:A6taii€ecdileadi^t,ils'.seiibarriaBMÉ. 
.Les»Tégëte]U'  simt  ipàmfvtu,  d'ocganéslprofwes 
a  la  vgéQMatioQ  ^ .  el  se  rbproduîsflnA  pfr>^le 
moyejDh.des  graines;  Le^  anÎBianxlsoiit  de  mé« 
ine,:et  se  reproduisent !parle'moyea des  geiH 
]9es*'0ff6s;les  uns  etcbiisies  autres^  ot^remus- 
<^f  des.hiaarrerits;  Jasis  on  pant  1er  ooi»*- 
prttdvei  tous  stviià  une  mâme  ^doMnnnalsif|l 
•tirée  de  lenrs  .qunlîlés  comiEmuMB^  iB^le  dp 
€orpifrjQ0ÉslnKst4bfas^;ceen^noi:iisdîiireiyl  des 
minm»nk.^  ^ qui  n^.  sont  pas  eonifaùtil^es'par 
eux-mêmes  I  (|iioiqlte  xenferïnaiift^oiibu^ 
ie  pfinéîpe  ihQemmàble ,  iqmjTèent»  des  uns 
^ideasarteeii;  On.ponsteît.iénnkika.tk'èsf^]:)^ 
^es  aoi^  la  ^dénominatimi  àémmjps  pUogîs»- 
ti<piié^.,.  e'est«iàydîrft  dais  iilnqual^ulë  i&ft^Mt 
combiaé;.  miya  nfesl^l  pat^égiilaBaisal  com^ 
biné  dai^iesi^ieinees  ?  LaxluliM  des Jètnesert 
doQ<};  a^ic|Miei|t  gsadiieUeiri  ii&  néant;  esf  là  .nn 


(  346) 

4e>riMalUgtifM  êmèfm'Êid%iiKkwéfBlbBiir-'i  Qui 

'  .»lioHààTQit«ii«i<|ii0Jfor§bisifi^tuM 

nlfdhr  ooahbsqaisattdeà  f)«rtiesiiiëléra^Ée$,^4}e 

.leiuh^eeiBfMMbMii  m  «b  itealt'  ^bUi  de  i^BUiXt  /lyr 

.doiDeiea-'iieMiflii,  poiiv  là  {irwrahwv- qii^  4i€ 

'JLeip^Éomnriila^fiti  éantiilrVefit-wtrre^t  le 
-éâéûi^'ûo  '^tnt'.Uime  f  > Jnaâs-* la^k«ftettr.;qui 

^b6||DU^  ^i(iniid»>paut^.ammertie8i  emÊbimr 
BmiBiéki  fiéu^laofHBdeéèafa  awbiie$«inkfiie:  k 


(  847  ) 
qm'treoi^  qnatnt  ëiémeM  t^tnk  ;  U  fiAtat^e» 
faits  iâgpktteot'm{ec  te  feu  elfâh^,  mi'  âir«é 
lefen,'  Tmir  -et  T^a«.^  Le^  Minbllitfisrânii  Hê 
Mm!  isénâblës  '|M)ar  nous  ^'ânlafit  «(ti'^Ilioé 
coQèienpetiA  -plus  *bu  Wôin^  ê  de  |irîiit$^i 
terreux^;  si  ttosorgi^tees  he  êoiiit  pas-  &$$A  dé^ 
licate  pp«r  tiotis  Ibiiiet  ii{)ereieToir  k^  com4 
}Hn[aisoti»<lâ]|6  le^ùeiltts  itf  pl^itl^jpe  fèi^reui 
n'eriste  pa^  y  pouTon6»Mi«'|^ii  -eélioluf^  <(}ti^ 
n  7  ^  ta  «  pas  d'pQtrai  ^^(ft^  MÏhè^  ^qbï  •  (bdfullèM 
601S  «nos  6cai&  ?  iNbafi')VKiyofls  ^MÛiemefit  i'Wir 
çapisatî^n  ^viy  résnAei  cU4ftiooifthîiiaÎ9Mi  lie 
la  terre  avefc  lô&a;  mafis  pdisqu^  le  i^tét^ 
ie»r  siiprcnir  «<  jdomdiiiiecés  <jteii)c  «^m«ttfc 
entre  eak^  ^poarqwM/s^taBiilt^l'p^  «•  minuit 
é^ltmeatihé  ifenavec  l'klrv  lelSéu  tt^moi'cnmiMi 
lW^ei]!i'bnaiiinail>ilpfls^itdje^  eoi*p9orgaitis8i? 
lia^radaiba  dâii  )àhreS  ast  iiifiBié^  i6ly>iejiigeb 
par  îmdkigîe^  IMei|  mdb;%tsimecli«înc  non  iè^ 
lerrompiiie  ^  ;  dont  i  d'avgttij  salioii  1  là  plur  gma- 
^ièréc^'à  «m  lioul;  >i  etl-orgamsatian  la-pdfis 
-fiÛHiple'àiraiKtre^  Qulpo^raît-eh  douil»|''ltGette 
WertioD,  né  s'aeoordft-tf«)le)pai!B  ix^-eê  Ui«pM|« 
s?nce  du  JCdëpteUf»?  W^et-^Ue  "pas  >Bn?  eotiooi^ 
^ance  atec  iiss  iSôiiiiléa  Éepitures^^?' Je  ^ois 
^u'fl'ij^éidap9TeGf>aoe  |ilu8 'dièliraïa  ôrgaiiié^s 


(?4«) 

spnt  s«afi|jbl6**  Prenons  utt  microsco^  ;  eom- 
tmn  n'en  Yéiiiez^Toaà  piis  que  Ton  ne  {mirrait 
aperoe^lilr  à  la  simple  r.v»^  'àcaufiedeikfsH- 
'M^BSse  de  nqs  organes  !  Tiout  est  habité  ;  tout  est 
reupli  d^tr^  ;  Uyen  a.dftns  tout  ce  qne  nous 
mangeons.,  daps  tout  ee  que  nous  buvons ,  et 
pliuie  luoade  durera .  plt(»  il  se  remplir,  d'ê- 
^Hfl^r  h^  monde,  les  sulistancés  qui  le  coâipô- 
Hept,  ne  feront  que  dbanger  de  fprmes  ;  elles 
epiLisler9fit:toii|oi:tra4anBleiirs|>rincipes;  et  ces 
|M?îi|eîpes,  ceséttémens.comMnésdbinsle/corps 
^organisés,  diTÎçib  ,!ëfaAon8  denoaréatt, se 
Mmpliflerontdayanta^ -encore  et  acquerl^ont 
.tous  un  .per&ctionnéiheBit.  Soutenir  le  con* 
traire,  ce  senîttMaspheiner^/Notis  (U^rous  ad- 
Mirer  nonrsenlème^tl'ës'inerveilldsisenstbles; 
'wais  encore  les  ptfodigesef  lés. êtres* de  raison. 
-L'eitstepce  dés  'êtres  est  uii;efiBft  de  k  Vidonté 
•deOien;  rtên  ne  ipèul  }&  pcuâieir  ^  ^loâtacle ,  y 
-mettre  des  bornes:  nous' [dèirofas^donc croire 
qu'il  Fa  diversifiée  aîitant^que  possilâe,  et,  ju- 
!  géant  pari  analogie,  qu'il  1^  dirersifiërà  toa- 
*  jours,  jjusqu'à  ce  que  sbs  desseins,  inqi^né^ 
trables  pour  nous,  soteott  accomplis.  .  ' 

nieuine  s'est  pas  contentédef^riner  desim- 
pies mélanges  d'éléifaenSv,  pu  de  .piiodnîre  des 
pcincipes  sçMiodairea  ;  dans  .ses  ^andes  Vues 
a  fiiit  un  pitoe  magnifique  lusi^. 


(54ô) 

Poor  y  parVenir ,   il  a  crié  des  TegétAux 
qui  i[)nt  rassômUé  immîédiirteiQeiit  les  Sie- 
mens primitifs  y  les  ont  combinés  ^  ëlabopës> 
ei ont  mis  les  substances  en  action  dans  l'in- 
tërieur  de  là  terre  et  des  mers.  Aussi  cdn« 
tiennent-ils  les  élémens  dans  des  proportions 
plàs  égales.  Le  feu  est  le  principe  dominant 
dansles  végétaux;  ils  forment  conséqœmmi^nt 
les  premières  ma^tièrâs  combustibles  que  les 
auitres  corps  organisés  s'approprient.  La  sub- 
stance animale  est  toute  formée  dansles  Tégé*- 
taax;  car  examinons  les  graines  farineuses  :  It 
gluten  qu'elles  fournissent  n'êsUil  pas  de  la  na- 
ture animale?  L'animalisâtiôn  n'est  donc  autre 
chose  que  la  substance  du  végétal  élaborée,  com- 
biaée  de  houve^u^  et  de  nouveau  développée. 
Les  corps  organisés  croissent ,  se  reproduis 
sent  et  .périssent  chacun  dans  leur  ëliment; 
les  générations  se  succèdeiit  sans-  interrup^ 
tion  ;  elles  entretiennent  la  matière  cofnbtii^ 
tible  f  ces  substances  salines  et  gaieûses  que 
Fauteur  de  l'univers  distribue  à  son  ^gré  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  dans  la.mer,  dansl'air, 
par  ses  opérationsiecrètes.  En  efiet ,  leà  dëtr^ 
tus.  df  s  animaux,  leurs  sucs  exêrraientBe|s,  ne 
sont-ils  pas  favorables  et  quelquefois   néees^ 
saires  à.  la  végétation  ?  Mais.voyons  cônuneoC 
les  élément  foripent  Tongaviisat^OQ'.  d'Wi  âlM. 


|M»  U  Cfvàbinajisbli  <k*  élétnoMy .  et,  fu'ik 
it'^aJMkt  une  t^le  dîgpcmtiolià'l'iittit  Le^uns 
mût  antites  ^  i|u'àl  était  fiMsc^  i;Bi^)MnU^<te 
lo3  atf^ic  4a]»»  l«degite  de  pftMté  éxaftei  Nôite 
avoua  Ttt  egalonuinfe  ipift  àot  cdoibiiMlîsaaa  80 
£iÎ8aimït>  an  général  >  ^aatrelea  iiialânik&iil'' 
ttgpajfttes  deei  oorpa^  platot  qn'eâtrs  les  carpft 
rcUna  laur/atatfc  dlEigrégatiOB  ;  cpe  eeé  combi*' 
jQÉaiaoasf  étiiienit  d'autant  plat  intimeaqiieks 
D^ol^lfe»  ooinpasaiites  ëtaieat  plas  fiiinB(Aes  A 
f|lusdéUa69rf 

JEai  parlais  de  k  ^aîfiktttion  dès  ^alëeaks 
daa;^m0n$  prioiitifa,  noua  avons  Taoouan  ifl 
joaaoiè^&diinl  sie  foât  feâ  aombiiiaKonsi  Rcpé^ 
jWna  i4  qtib  uoiia  en  avonft  dit  y  en  ajoatant  it 
4«<ll^^  ea^p^îeatiooias^  .  . 
•  Kakriii'aÉb  danéde  celte  'grande  ëlâstknté 
4jm  tiMm  éta»ne  ^  Veuxu  ne  joaît  de  mu  etiA 
4e  liquidité  4)ae  par  la  prësèace  du  feo.'CiiflH 
^ue  molëcole  d'atr  ait  uàe  balle  céntooant  dtf 
£»vk,  ^.ccA>aIéniailt<i*6âd  reaurliqttidesefl  &H 
^tbitinmler,  aaa  inaioy oulas  les  hms  sw  fei  iEia-^ 
4Qfài  >  ▲  l'^itide  dâ  la  ^laéîâaatî^h  n^iis^^^  ^M 
dit  ^Wimtinrdtfeiito'd'cMi  isaiée/MilM^ea 
aiiqpciisioii;d'i}a  o^'  par  une  m^lëetlledè  fea  i 
iel.de>raut0e  par  une  bulle  d'aîr^ou*'  Une  ttl(^^ 
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(pieretu  dm  det^élwt  qt^  èaàm  oehit  h'»^^^^ 
mépation.  I/eou  isolëey  une  fi»lléei|le  d'«|iti 
teaue  ed  tilsprasiéb ,  est  dass  l'etmt  ^iotuly 
eoâser^ant  l'ëtet  attt>ifoime  à  toutes^ks  téâi»«' 
pénitnpeft.  Noos  deirons en  edndkire  i^iteks 
moiébdks  des^ëiéiÉiensi  itoiëeis^  leB:iidès  do» 
autres  (  excepta  celles  dà  ita  Jf  oat  nëcessai^ 
renmt  dei  {JropriqtéB^  d^ffëreitte»  ^eoëi^eod 
ettstménves  *reiiiriàt  et  égglomérës }.  «pi'iitt^  iliot«». 
locale  d'air  îAdëey  qtii  ne  contieridrasB  plu^de 
fea-  ^e  iezkkt  '{dvsi  ^  éiastiqiee  )  tqnie  iselle .  dé 
VaM  i  itt^lée^de  ifiôme  f  *e.sei:iit'pl«iJiqiiideyi 
et  qtt'étaut  à  VéùA^  a^iâfoenfter  k  boutes^ksî  téiBHt 
pérattiiicB  y:  elle  serait  solide^,  içapàtétoarble  ^ 
eopiÉie  le.  séant  dgalemeot  iHwnoloGiilé  de 
lelément  terreux  isolée.  C'est  .en  «ce  sens  qpue: 
la  kiiàtiire  est  aoUdel  >  impâi^tràbild  y  c'est^- 
âire  lesiëléoièiispriiilitiisi  de  Ik^  inatèère  ^  dont 
d'antihis  He penTént  e4»iiper  là.plade*  DmX' 
molëéttles  d'cnoî  agglem  jrdes  ne  jsotit  piisi  itaM< 
péibétrableà  dauer^eii»  s^kMitfévsti^ii^.pikiâMi 
qi^dtes  peiti^^  èln  âépatiéès  ïmm^  de  FfltfM 
tr<i(i|î)<  Uyi^ulte^deee  <]tie<ttxeiilsnre»p0s^d« 
dtirë:^^tte  iMcéiuMitidâbiis^^è  isi  laiatù^  ne» 
g  opèrcul  que  pai  l'isulemeut  des  pi  iutipes  pi  !■ 
<^ .  _  "     ^ 

•  (i).L4iiieriét]^uiiléAi«fttçiiij^'iiBejdiolé«iiU«dl»  fira  kdi«li 
n*«pla8  d'a€tion  sur  les  corps,  et  nefffodéît  |Mtt  4«  iMiMlMi(4^ 
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mit  ifs.  Une  mol^ule  d'eau,,  tenue  en  sas^ 
pension  par  la  prâence d'nne  molëcule  d'air, 
est  ensnite  agrégée  ayec  die  par  TadTention 
sttlHle  d^une  inélécule  de  feu  qui,  se  lo- 
geant entre  lesdeux^  enferme  un  petit  compo- 
sé qu'il  agglutine*  Une  autre  molécule  d'éaa 
et  une  molécule  d'air  isolées ,  Tenant  à  tom-. 
ber  sur  ce  petit  composé  par  l'effet  de  la  pe- 
santeur,  une  autre  molécule  de  feu  se  pla- 
çant entre  elles  les  agglutine ,  et ,  faisant  ef- 
fort avec  la  première  molécule  de  feu,  elle 
unit  intimement  le  petit  coiâposé  au  preauer, 
ainsi  de  suite.  Telles  sont  les  lois  généralesque 
rautënr  suprême  a  imprimées  &  la  matière, 

'  Mais  donnons  un  exemple  sensible  à  l'ap- 
pui de  cette  théorie. 

Pendant  l'été ,  le  soleil  raréfie  l'air.  Cette 
raréfaction  s'opère  par  la  diTÎsion ,  la  sépa< 
ration  >  l'écartement  des  molécules  de  cet  éie-t 
ment.  Les  Vapeursde  l'eau  Tiennent  seglitter, 
'  aTCc  des  principes  dés  corps  organisée  ,en  dé«- 
cempontion^  entre  ces  molécules  écwtees; 
alors^  par  cette  interposition ,  l'isoltoient  eat 
complet,  et  l'air  perd  tellement  socn  élasticité, 

chakar.  Cett  une  erreur,  pniiqa'iiiie  molécule  de  feaiioléeett 
toujours  expansible  ;  elle  peut  tenir  en  suspension  une  molécnle 
des  autres  éiteena  êc  la  gaséîfier,  attendu  jn'il  n'y  a  point 
deaMNMsaon  mm  dislonr. 


(.355  ) 

qu  a  peiae  pouYOliMIous  le  i^espirer.  La  com*» 
binaison  de  lair  avec  l!eau  a  lieu;  le  feu» y 
aggrège^  y  agglutine  les  vapeurs  des  subatan- 
ces  en  décomposition  sur  le  globe  ^:  après  les 
atoir  rendues  aeriformes;  et,  dans  celabow^t 
toire  aérien ,  il  forme  les  sucs  propres  à  la  vé- 
gétation. 

C'est  pour  rendre  ses  composés  durables  que 
la  nature^  agit  avec  une  sage  lenteur  et  avec 
une  constante  précaution. 

Plus  prompt  dans  son  travail ,  le  feu  aurait 
moins  de  temps  pour  unir  tes  élémens  entre 
eux  et  se  ooEabiner  avec  eux ,  et  la  combinai- 
son serait  moins  parfaite.  Nous  ne  'pouvons 
tnwaillw  avtec  atitantde  lenteur ,  -  avec  au- 
tant de  précaution  que  le  fait  la  nature;  le 
temps  nous  manque,  notre  vieest  trop  courte; 
aussi  quelle  différence  entre  nos^compositions 
6t  lesbiennes' !.  ••    *.  ii» 

On  sait  que,  dans  le  végétal ,  il  existe'  une 
quantité  étonnante  d'air,  qui  varie  suivant 
l'espèce;  que  dans  le  bois  de  chénebien  sec 
elle  est  environ  de  huit  cents  fois  le  vôl«me 
du  bois  employé;  que  l'eau,  non  celle  *  de 
végétation,  mais  Feau  principe,'  fait  oi^dinai*- 
rement  la  moitié 'du  poids  du*  végétal  le  plus 
sec ,  et  que  l'air  fait  presque  l'autre  moitié  de 
ce  poids ,  isittendu  que  le  prindpe  terreux  y 

I.  23 


(354) 

entre  pour    une  bien-  faible  portion.  Nous 

avons  parlé  des  sels  fournis  par  la  dissoluttan 

du  végétal  ;  d'après  tes  notions  ^  on  concevra 

facilement  le  jeu  de  la  ùature  que  nous  allon» 

expliquer. 

Supposons  la  graine  toute  formée ,  et  que 

le  feu  a  fixé  des  molécules  d  air^  d'eau  et  de 

terre  ;  qu'il  lés  a  combinées  ensemble  par  le 

moyen  mécanique  que  nous  avons  indique, 

et  qu'il  s'y  est  fixé  lui-même  ;  supposons  que 

de  cette  combinaison  il  en  est  résulté  une 

graine  propre  à  recevoir  des  développemeos  ; 

il  sera  facile  de  démontrer  comment  la  plante 

engendrée  peut  croître  et  végéter ,  quel  est  le 

mécanisme  de  cette  végétation  et  de  laccroisr 

sèment  des  plantes. 

L'expérience  nous  dmientre  ^  avec  la  plus 
intime  conviction,  que  l'air  est  la  priinaipale 
cause  de  leur  végétation ,  que  l'eau  en  est 
le  suc  nutritif  9  et  que  le  féu  y  fixe  cet  air^ 
cette  eau,  les  combine,  ks  assimile  à  lenr 
substance,  et  qu'il  finit  par  s'y  fixer  lui- 
même. 

Le  thermomètre  nous  en  offre  une  compa^ 
raison  sensible  ;  voyons  la  figure  première  : 
c^est  un  balbn  de  verre,  A  B^  semblable  à 
un  tuyau  prolongé ,  B  C  ,  dotit  l'orifice  C  est 
ouvert ,  et  par  lequel  on  l'a  rem^pli  d'eau. 
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Après  avoir  fixé  le  thetoiomètre  au-dessus 
d'un  Tase  vide  ^  F  D  E ,  on  le  fi'otte  arec  un 
drap  chaud  si  Fairambiant  ne  peut  l'échauf- 
fer :  alors  on  voit  l'air  renfermé  dans  lebajlon 
A  B  se  raréfier  ;  l'eau  du  tube  descend  dans  le 
vase,  et  l'orifice  C  est  noyë.  Si  l'air  intérieur 
secondensede  noÙYeau  par  le  refroidissement 
del'air  ambiant,  il  occupera  un  espace  moindre 
que  celui  de  la  capacité  du  tube  ;  et  la  colonne 
dair  externe  ,  pesant  aans  le  rase  t)  E  F, 
fera  monter  l'eau  jusqu'àH,  et  même  jusqu'au 
point  I ,  si  Tair  est  plus  refroidi  ou  plus  con-^ 
deosé  que  de  coutume. 

Mais  supposons  que  là  fiole  ABC  soit  molle 
comme  delà  cire  chaude  9  que  toute  sa  cavité 
et  le  canal  3  C  soient  spongieux  ;  l'eau  conte- 
nue dans  l'espace  A  B  I^  par  une  raréfaction 
ordinaire,  ne  pourra  plus' descendre,  parce 
que  les  poro^sités  interne^  feront  l'office  de 
valvules  ;  mais  aussi  elle  ne  pourra  rétrpgra- 
der  si.  l'air  vient  à  se  condënsw*  Qu'en  ré-* 
$ultera-t-il ?  que,  par  une  raréfsietion  pins 
forte  ^  Fair ,  occupant  un  plus  grand  espace , 
augijientera  toute  la  capacité  A  B,  en  enfiant 
ses  vésiculeB  poreuses  et  molles  ;  mais  si  Taii* 
contehu  dans  l'espace  poreux  A  B  se  condense 
de  nouveau  par  le  refroidissement  qui  sur- 
viendra  pendant  la  nuit ,  bu  qui  sera  occa- 
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sioné  par  le  vent.,  et  qu'il  y  ait  de  l'eau  dans 
•le  vase  D  E  Fy  le  feu  interposé  dans  cette  ^a 
la;  fera  monter  jusqu'au  point  I,  parce  qu'il 
s!empare  toujours  des  vides  ,  lorsque  rien  ne 
s'y  oppose  ;  alors  les  valvules ,  au  point  I ,  ne 
pouvant  contenir  cet  excès  d'eau ,  celle  qu'elles 
contenaient  sera  forcée  de  s'élever,  i30ur  faire 
place  à  la  nouvelle ,  et  ainsi  de  suite  progres- 
sivement jusqu'au  point  B;  alors  toute  la  ca- 
pacité ABC  augmentera*  C'est  ainsi  que  la 
plante  plongée  dans  l'eau  paraît  être  nourrie 
et  croître. 

Examinons  particulièrement  ce  mécanisme, 
sans  faire  de  comparaison  • 

Les,  graines  sont  de  difféi^ente  structure  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur;  il  faut  les 
voir  avec  le  microscope  intérieurement  et  ex- 
térieurement. Quelles  quesoient  leurs  formes  , 
elles  contietinent  toujours  deux  lobes  et  un 
embryon^  Dans  legrain  de  froment ,  la  division 
des  deux.ldbes  est  bien  nmrqùée  ;  puisqu'elle 
est  appajcente  à  lextérieui; ;  mais  dans  les  au- 
tres gaines  les  lobes  li'extstent  pas  moins  , 
quoiqu'on  n.e  lès  remarque  pas,  et  Ces  lo- 
bes renfevJtneat  l'ovaire*  ou  Tembryon  de  la 
plante.  Lprsq^e/l'humidité  du  vase  ou  celle  de 
la  terre  a  pénétré  la  graine ,  au  moyen  de  la 
raréfaction  de  >  l'air,  qui^  y  est  contenu ,  ses 
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valvules  se  remplissent,  et ,  Thumiditë  aug- 
mentant ,  elles  se  gonflent  ;  le  feu  constitutif, 
de  la  graine  se  dilate  ;  il  s'y  fait  un  petit  mou- 
vement qui  élabore  l'eau ,  -  et  l'assimile  à  la 
plante.  La  raréfaction  de  l'air ,  à  la  sommité 
de  la  graine,  fait  descendré  le  suc  trop  abon- 
dant ,  et  il  sort  en  petits  tuyaux  capillaires, 
qui  bientôt  vont  former  des  racines.  Cela  est 
si  vrai ,  que ,  dans  le  moment  de  la  sortie  de 
ce  suc,  qui  produit  l£^  racine,  il  y  a  toujours 
deux  lobes  dans  la  graine  ;  elle  ne  paraît  avoir 
éprouvé  aucune  altération  dans  sa  substance  ; 
elle  est  couverte  de  son  épiderme,  de  ses  pel- 
licules ,  et  elles  sont  sèches  :  l'accroissement 
de  la  racine  ne  dépend  donc  d'aucun  suc  in- 
terne de  la  graine,  mais  seulement  de  Fhumi- 
dite  étrangère ,  élaborée  par  le  feu.  On  peut 
observer  ce  phénomène  dans  des  grains  de  fro- 
ment et  d'autres  graines,  dans  un  gland  même. 
Helmont  rapporte  qu'une  branche  de  saule , 
du  poids  de  cinq  livres ,  s'accrut  tellement 
dans  cinq  ans,  qu'elle  pesait  169  livres,  et 
que  la  seule  irrigation  avait  procuré  cet  ac- 
ci*oissement ,  sans  que  la  terre  du  vase  dans 
laquelle  elle  s'était  déveV)ppée  fut  diminuée. 
Boyle  et  d'autres  ont  observé  la  même  chose 
dans  les  plantes  de  leurs  jardins  :  l'eau  est 
donc  le  principal  principe  nutritif  de  la  plante; 
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car  nous  voyons  des  graines  se  deTeloppér  et 
croître  au  moyen  d'une  eau  distillée,  insipide, 
qui  ne  contient  aucun  sel.  Nous  sommes  loin 
de  croire  que  l'eau  soit  le  seul  principe  nutri- 
tif des  plantes  j  elle  est  le  seul ,  rigoureuse- 
ment parlant/ d'apràs  l'expérience  précitée; 
mais  y  sans  la  terre  oaleaire,  quelle  eût  été  la 
faiblesse  de  la  végétation  l  Cependant,  les  huî- 
tres et  les  nombreuses  classes  de  testacëes  qui 
composent  cette  terre ,  ne  se  nourrissent  que 
d'eau  ;  mais  cette  eau  est  travaillée  par  le  feu, 
qui  a  également  élaboré  leurs  coquilles  ;  il  les 
acarbonifîées,  et  tantdt  acidifiées.  Voilà  Tori- 
gine  du  carbone  et  des  acides  ;  et  Ton  peut  dire^ 
d'après  l'expérience ,  que  le  carbone  est  un 
<les  principes  nutritifs  des  plantes.  L'acide 
carbonique',  qui  eûtre  avec  l'eau .  dans  leur 
constitution ,  leur  donûe  le  plus  grand  déve- 
loppement. Essayons  d'expliquer  le  mécanisme 
de  cet  accroissement.  ' 

Je  suppose  que  le  ramon^cule  d'une  plante , 
dont  le  pédicule  C  soit  noyé  dans  Feau  d'un 
vase  D  E  F,  soit  A  B  C, /g».  2. 

Le  rejeton  B  C ,  rempli  de  fibres  très-po- 
reuses ,  ainsi  que  la  cime  ou  la  fleur  A  B,  si 
molle  et,  si  tendre ,  contient  dans  ses  nom- 
breuses  porosités  beaucoup  d'air  nïélé  de  sucs 
aqueux  animés  par  le  feu  ;  l'air,  comme  le 
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plus  lëger>  tient  ordîaaireoient  la  partie  su-- 
périeure.  Voilà  des  faits  qui  spnt  incontestables, 
dont  iiéces&aireiaent  oa  doit  tirer  les  conchi- 
sions  suivantes» 

Si  les  rayons  du  soleil  pénètrent  la  j^nte  , 
Tair  contenu  dans  ses  pores  sera  raréfie  ;  il 
cherchera  un  espace  plus  grand  que  celui  qu'il 
occupait  f  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  ]x>u&* 
sant  le  principe  aqueux  vers  lextrémité  infé- 
rieure C  du  petit  rameau  B  C  ,  par  les  val-^ 
Yules  que  la  structure  spongieuse  comprime 
et  retient ,  et  qui  empêchaient  par  cette  raison 
le  cours  ou  la  circulation  de  Teau  :  iliaut  donc 
que  les  pores  supérieurs  soient  ouverts ,  dila- 
tes par  la  chaleur ,  afin  que  1^  boutons  des 
feuilles  et  de  la  fleur  puissent  se  développer 
etcroître.Si  lesoleil  cesse  d'échauffer  la  plante , 
l'air  raréfié  et  répandu  dans  ses  pores  sera 
condensé  ou  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  ^  ou 
par  des  vents  froids;  et  il  en  résultera  qu'une 
nouvelle  eau,  poussée  par  le  feu,  s'élèvera  de- 
rechef du  vase  D  £  F,  par  le  tuyau  poreux 
CB ,  et  remplira  les  espaces  vides  abandonnés 
par  l'air.  C'est  par  cette  vicksitude  de  mouve- 
ment  que  les  feuilles  et  les  fleurs  Â  B  peuvent 
se  nourrir  et  croître. 

Les  graines  des  plantes  se  forment ,  se  dé- 
veloppent et  croissent  de  la  même  manière  ; 
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que  l'eau  soit  dans  le  vase  dans  lequel  est  la 
plante  y  ou  qu'elle  soit  yaporisée  au  travers  des 
pores  de  la  terre  dans  laquelle  la  plante  se 
trouve  y  cette  eau  s'élève  y  poussée  par  le  feu  y 
lorsque  l'air  est  condensé  par  la  pyramide  po- 
reuse des- racines  D  B ,  fig.  3  ;  mais  la  même 
pyramide  radicale  et  poreuse  est  remplie  ^  non 
dans  sa  largeui%  mais  dan^  son  allongement 
direct  y  soit  parce  que  âes  petits  pores  en  ont 
besoin  y  soit  parce  que  le  petit  espace  des  cou- 
ches ne  peut  résister  à  la  dilatatiotf;  d'ailleurs , 
c'est  d'après  les  lois  du  mouvement  que  l'eau 
s'élève  paria  perpendiculaire. 

C'est  ainsi  que  les  graines  des  plantes^  lors- 
qu'elles sont  enflées  par  l'kumidité,  à  la  pointe 
pyramidale  du  bourgeon  ou  de  la  plantaie , 
prennent  de  l'accroissement  y  comme  le  fait 
une  éponge  en  pompant  l'eau;  elles  s'allongent 
sensiblement;  et  ensuite  la  plantule  se  dirise 
en  plusieurs  rameaux..  Le  mouvement  d'ac- 
croissement de  cette  racinese  fa.it  hors  déterre 
et  perpendiculairement  /  en  étendant  le  suc 
nutritif  de  Teau  vers  l'extréoiîté  du.  sommet  ^ 
en  la  répandant.également. par  les  pores  laté- 
raux de  la  même  racine  ;'mai|3  lorsqu'elle  est 
assez  prolongée  pour  être  enfoncée  dans  la 
tex*re  humectée,  un  mouvement  contraire  sé- 
tablit;  le3  extrémités  poreuses  des  racines  i 
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toat  en  continuant  à  prendre  de.  l'accroisse- 
ment y  exhalent  une  humeur  aqueuse  vers  le 
centre  de  la  graine,  ce  qui  la  force  également 
à  se  développer  par  Textrémité  supérieure,  où 
le  feu  la  trayaille  particulièrement. 

Lorsque,  par  ces  moUvemens  alternes;  l'é- 
laboration  de  la  semence  est  terminée ,  deux 
lobesépais,  ÂB  et  CB,  réunissent  leur  action, 
et,  au  moyen  de  Tair  qu'ils  renferment ,  lors* 
qu'il  est  raréfié  par  la  chaleur  du  soleil ,  ils 
font  alternatirenient  l'office  de  soufflets  ou 
de  poumons  ;  mais  lorsque  la  fraîcheur  de  la 
nuit  survient,  l'air  se  condense,  l'eau  sort 
des  racines  D  ;  elle  monte ,  poussée  par  le  feu , 
au  travers  des  pores  de  la  tige  D  B,  et  elle  se 
glisse,  se  filtre  insensiblement  au  travers  dcfs 
lobes  ÂB  et  C B>  et  elle  les  fait  croître.  Enfin, 
après  quelques  mouvemens  de  raréfaction 
et  de  condensation ,  quoique  les  feuilles  A  B, 
C  B,  ne  soient  pas  tout-à--fait  remplies  cl'eau , 
l'accroissement  des  lobes  cesse ,  parce  que  leurs 
pellicules  externes  les  empêchent,  à  cause  de  la 
ténacité  occasionée  par  le  feu  fixé,  de  s'é-^ 
tendre  davantage  ;  mais  une  nouvelle  chaleur 
survenant ,  la  quantité  d'air  contenue  dans 
les  pores  nombreux  des  lobes  ,  se  raréfie  et 
dilate  les  pores  fermés.  Lorsqu'un  épidermè 
tenace  empêche  cette  extension ,  l'air  forcé 
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lés  pores  de  la  plantule  I  H  à  se  dilater ,  et  y 
quand  la  fraicheur  revient^  l'eau  ne  umleplus 
dans  les  pores  des  lobes ,  mais  plutôt  dans  les 
poresde  la^plantule  ou  de  Tembryon  y  qui  ne  lui 
présente  aucune  résistance;  ainsi  la  végéta tion 
et  Taccroissement  de  la  g;raine  ou  de  la  plan- 
tule I  H  s'opère  y  tandis  que  les  feuilles  A  B  et 
C  B  se  nourrissent  par  la  succion. 

Lorsque  la  plantule  I H  est  assez  forte  pour 
se  passer  de  l'action  des  lobes  y  ees  soufflets  y 
devenus  inutiles,  se  dessèchent  peu  à  peu  y  et 
la  plante  végète  ^  augmente  par  elle-même. 

Ainsi,  après  avoir  supposé  la  graine  formée, 
nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  se 
fait  la  granification ,  la  reproduction  de  la 
liante. 

On  peut  assimiler  Içs  graines  des  plantes 
aux  œufs  des  animaux  ovipares;  ces  œufs 
sont  de  vraies  plantules.  Cependant  l'animal- 
cule a  des  couvertures  et  de^  organes  qui  favo- 
risentson  développement  et  son  accroissement. 
Us  paraissent  différer  principalement  par  la 
force  de  la  matière ,  qui  les  nourrit  et  leur 
donne  de  l'acciroissement  dès  le  principe.  Les 
graines  des  plantes  contiennent ,  comme  les 
œufs,  dessucs  nourriciers.  La  principale  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux,  c'est  que  les  œufs 
n'ont  pas  besoin,  comme  les  graines,  d'un 
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sac>  d'une  nourritore  étrangère;  une  chaleur 
favorable  leur  suffit  ;  tandis  que  les  graines 
des  plantes  se  dessécheraient,  si  elles  n'avaient 
qu'une  '  chaleur  étrangère.  L'eau  est  néces- 
saire à  leur  développement  et  à  leur  accrois- 
sement. 

Cette  différence  provient  de  ce  que  le  vé- 
gétal combine  les  principes  élémentaires,  tan- 
dis que  dans  les  œufs  des  animaux,  formés 
parles  sucs  végétaux ,  les  principes  sont  tout 
combinés ,  et  n'ont  besoin  que  d'un  dévelop-^ 
pement  que  leur  procure  la  chaleur.  Dans 
le  végétal,  Teau  ne  sert  pas  seulement  à  dé- 
layer la  substance  farineuse  des  graines ,  on  a 
remarqué  qu'elle  fait  encore  l'office  de  pou- 
mon. La  petite  substance  des  lobes  serait  bien* 
tôt  consommée,  sans  le  secours  dune  nour- 
ritore  étrangère,  et  cette  nourriture  n'est  rien 
autre  chose  que  de  l'eau. 

Mais  ,  dira-t-on ,  comment  le  simple  suc 
itqueux  peut-il  être  transformé  en  plante ,  ac- 
quérir une  consistance  solide,  des  saveurs 
douces  ou  amères,  et  d'autres  qualités  innom* 
brables  ?  La  réponse  est  facile. 

Le  suc  contenu  dans  les  deux  lobes  sémi- 
naux est  une  substance  spiritueuse,  nutritive, 
remplie  d'huiles  et  de  parties  salines;  il  est 
semblable  au  blimc  et  au  jaune  d'œuf  des  ani- 
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maux,  ovipares.  ;  Les  liqueurs  de  l'œuf*  sont. 
comaKe  un  réservoir,  qui  nourrit  d'abord  Ta- 
imn aïeule.  Il  croit  avant  sa  sortie  de  Toenf  ; 
mais  les  Ipbes  tirent-  également  de  Faccrois- 
sensentidu  suc  laiteux ,  spiritueux  ,  gras  et  sa- 
lin de  la  semence  de  la  plante;  c'est  une  espèce 
de  levainqui.gazéifie  l'eau  qui  y  entre,  et  lui 
donne  de  la  consistance.  Dans  l'œuf  fécondé, 
les' sucs  spiritueux,  agités  par  une  chaleur  ex- 
terne ,  s^organisent ,  et  étendent  une  racine 
en  forme  de  nombril  ;  de  même  les  sucs  spi- 
ritueux et  laiteux  des  4obes  séminaux  de  la 
jj^ante ,  agités  par  le  feii  de  l'eau ,  travaillent , 
élaborent  cette  eau,  en  forment  des  racines, 
qui  allaitent  et  nourrissent  la  même  plante. 
Le  suc  aqueux  qui  sort  des  racines  des  plantes 
est  par  lui-«même  impropre  à  la  nutrition  de 
la  plitnte;  mais  une  forte  élaboration  fait  fer- 
menter ce  suc,  pressé,  gêné  dans  les  pores  des 
lobes  et  dans  la  plante  même.  La  chaleur  da 
^eil^xcite  cette  fermentation ,  et  4a  lunftère 
refoule  et4)umule  le  feu  à  la  superficie  des  vé- 
gétaux ;  ^elle  le  fixe  dans  leur  substance  et  la 
carbofnifie  ou  l'acidifie,  suivant  la  manière 
dont  il  s'y  combine ,  c'est-à-dire  en  raison 
de  la  combinaison  qu'il  y  .contracte. 
:  Les  végétaux  ^  en  absorbant  encore  une 
grande  partie  de  cette  lumière ,  deviennent 
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kailett:Cy  et  cette  huile  çarbonifie^msensi-- 
Uementtout  le  feu  acidifique  ou  mal  combmé 
qui  y  est  renfermé  :  telles  sont  les  causes 
des  huiles  eissentielles  et  des  rëçines  qu'ils  con-i. 
tiennent  ;  tels  sont  les  principes  des .  odeiûrs , 
des  saveurs,  et  des  autres  propriétés  que  nous 
trouvons  dans  les  plantes. 

La  chaleur  commence  à  dissoudre  la  struc** 
ture  de  leau;  elle  dissout  également  les  sucs 
nutritifs,  et  elle- les  rélàboi'e  en  les.fBiisant 
piaisser,  filtrer  dans  la  charpente  cribleuse.de 
leurs  vaisseauxL  €etie  mystérieuse  élaboration 
leur  donne*  uâe  :  nouvelle  form.e  ;  le  féu.  le» 
fixe  et  lés  unit,  les  place  chacun  dans  les  pores 
de  Im  plante  qui  lepr  sont  propres^  Ces  peiits 
pores,  de  différentes  contextures,  seimblablès 
à  des  filets,  laislBcnt  filtrer  cess  gouttelettes! 
dans  les  lieux  convenables ,  de  manière  à  en) 
faire  div<srs  comparilmeus  ;  e'esjt  «însi  que  sq 
fait  l'exact  mélange^  et  la  parfaite ;composttio[ni 
du  suc'  nutritif  de  la  plante.  C'est  par  ces-in-r 
géxiieuses  élaborations  queTeau lesnouri:it  et 
les 'fait  croîtra,  U  n'est  pas;  diffîi^ile  de  conce- 
voir comment  ces  gouttelette^  d'eau.  prenAcnt 
dans,  les  dl^intès  une  consistance!  solide  et  lifr 
gn/euse,;  puisque  nous  voyons  l'eau  se  gelei:! 
pa^r  un  froid  intense;  l'eau  se  changer ^en  une 
pierre  de  glace,  rpar  la: différente  situatipil 
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96i»lem<ent  de  se&  j^rrîé^.  Noué  deveds  côfi** 
dure  de  €es  obsei^alîdtid^  ^e  les  enveloppes 
pierreuses  ded  huîtres  et-des  tésta^^ëés  sont  for^ 
mées  par  Feau^  et  qu'elles  ne  contiennent  que 
de  Teau ,  du  feu  et  de  Tair. 

Il  est  clairement  proutré  que  Teau  est 
le  principe  nutritif  de  la  plante,  et  que  l'air 
est  la  p9^incipale  cause  de  sa  végétation.  Les 
plantes  ne  pourraient  se  nourrir  et  croître  si 
elles  manquaient  d'air;  car  les^ sucs  aqueux ^ 
à  raison  de  leur  pesanteur  naturelle ,  ne  sVtè^ 
seraient  point  d^eu^^^^némes  des  racines  jus- 
qu'à la  tige  et  butl  rameaux  ;  il  faut  donc  qu'ils 
y  soient  portes  par  une  force  étrangère  ;  et 
d'où  Tiendrait  cette'force/ sinon  derair^am-^ 
biant  qui  les  fait  entrer  dans  les  racines  de 
la  plante  >  et  les  pousse  jusqu'aux  ratheaiix? 
Opposerait'Kitt  que  les  plantes  sont  des  espèces 
d'épongés  <fui>  avides  d'eau,  la'  pompent  et 
l'insinuent  dans  leur  fine  conte&ture  ?  Mais  il 
ne  sera  pas  difficile  ^ie  démontrer  que  ra<*idn 
d'une  éponge  o>tt  d'un  filtre  ne  sett-ait  pds  suf- 
fisante pour  élever  l'esTu  jusqu'au  sotoria^t  et 
aux  feuilles  de  Tarbre.  Coiqi^us  un  teitnem 
êe  YÎgne  ou  de  tout  autre  arbuste  i  pentWos- 
le ,  i\  en  découlera  goutte  À  goutte ,  pendant 
quelque  temps  ^  un  suc  aqueux  /  refH'ésenté  en 
A  f^g'  4*  Prenons  ensuite  un  petit  sipbon  ou 
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un  filtre  ;  plaçons  l'un  ou  l'autre  perpendicu- 
lairement au-niessus  de  l'eau,  il  n'en  découlera 
point  du  sommet  supérieur  coupé  ;  car  il  fau-^ 
drait  que  le  petit  siphon ,  ou  Tesitrémité  su** 
périeure  du  filtre,  fût  penché,  de  manière  que 
la  scissure  fût  elle-même  plus  basse  que  la 
surface  du  vase  rempli  d'eau  :  Fascension  de 
Veau  dans  le  rameau  de  vigne  coupé  ne  se  fait 
donc  pas  comme  dans  une  éponge  ;  il  fieint 
donc  qu'elle  se  fasse  par  un  moyen  semblable 
à  celui  qui  élèfe  l'eau  da^ns  le  thermomètre  y 
c  est-'à-dire  par  l'effet  de  la  pesanteur  de  ht 
colonne  d'air  anàbiant  sur  l'eau.  Il  j  a  pour^ 
tant  une  différence  dans  l'action  du  thermo-^ 
mètre  ef  celle.de  la  plante;  car  celle-*ci  ne 
laisse  couler  son  suc  que  go)itte  à  goutte ,  tan^^ 
dis  que  le  thermomètre  coupé  laisse  couler  su- 
bitement, et  par  un  mouTement  spontané , 
le  liquide  qu'il  contient;  mais  cette  diversité 
d'eflfelsne  dépend  que  de  la  structure  du  ther- 
momètre ,  qui  diSere  de  celle  de  h.  plante  oir 
da  rameau  coupé  ;  car,  dans  les  plantes,  leurs 
valvules  poreuses  retiennent  l'eau  com  me  des 
éponges,  tandis  que  rien  ne  la  refient  dans  (e 
thermomètre.  Dans  celui-ci ,  il  n'y  a  qu'une 
seule  fiole  pleine  dair;  mais  dans  les  plantes  , 
il  y  a  autant  de  vessies  qu'il  y  a  de  pores ,  et 
elles  sont  disséminées  non-seulement  dans  la 
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partie  solide  de  la  plante^  mais  ençope.dam 
les  sucs  mêmes  de  la  plante.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  la  finesse  ,  la  délicatesse  âe  leurs 
pellicules 9  la  lubricité  des  sucs,  qui  les  ren- 
dent contractives  ,  c'est  encore  la  transpira- 
tion. De  même  que  les  pores  de  nôtres  chair 
transsujdent  les  exhalaisons  et  les  humeurs  ^  et 
se  referment  ensuite  subitement  par  la  conni- 
vence contractive  de  la  peau,  semblablement 
les  pores  des  plantes  s'ouvrent  et  se  referment 
spontanément  après  la.  t;:9n^sudatio^  ;  cela  est 
si  vrai., que 9  lorsqu'on  fend  en  longTécorce 
d'un  arbre  ou  la  tige  d'une  plante ,  les  côtés 
séparés;  se  rapprochent  subitement  ,  com- 
me nous  le  voyons  dans.  Iqs  coupure^  que  nous 
nous  faisons.  •  ! 

Concluons  de  ces  observ^^^ions  ^  que  le  suc 
aqueux  s'élève  des  petits  thermomètres  de  la 
plante  jusqu'à  la  sonimité  des  petits  rameaux 
par  le  mécanisme  qui  vi^qt  dette  exposé; 
que  l'opération  n'est  pas  interrompue  dans  le 
petit  rameau  détaché  de  la  plante ,  tant  que 
plusieurs  vésicules  d'air  , .  qui  peuvent,  agir 
comme  le  thermomètre ,^  sont  intègres;  que 
l'eau  élevée  ne  peut  re'trograder ,  parce,  que 
les  valvules  spongieuses  sp  referment  de  suite; 
que  conséquemment  le  suc  découle  et  dis- 
tille goutte  à  goutte  de  l'incision  du  ramon-* 


Oa  pourrait  çi^jecler  Mfs^re  ^m  ll^scemiteli 
de  r^eau  4<^ns  la  pUnte  ^  fmvukfiiltNU  do  in 
pression  dâ  IVir  aiaM^iM^  3W 1  Mr  ibtaim^^'iar 
Un4u  qvnB  si  le  spleil  rur^éfie  eeliiÎHÛ  >  U  r^nfr 
iieiéga)effi^9A  Taiif  atmoaphëviqiM.  Mais  à'aîr 
oaa]pkb^|[)e  4^»^  l#S:plo4tts  et  ((Jane  k»  aubua^s 
est  Tair  |mr  ^  tan^i^  que  Tair  ahmospbéricfoe 
est  baAucou^  |>ltt$  chsAse  à  raisott  des  loi^ttèMs 
bé^rogèœi  doât  il  «st  chargé.  «Ijc  £eu ,  qmgi 
la  siag^lièra  proj^en^oo:  de  a'«Q;ipàrèr  des  viîr 
des,  en  occupant  Ae^/eapacQS  qite  lajur.  nfsM^ 
donne  4f^m  m.  c^ndentolioii  ^  enU«ii»ef>4Tec 
Uii  4ans  $a$  pi9re9  T^^au  <{u'U  ^enteiire  etriifi'U 
liqi^e;  ^^fm  Us  ^l^Hfà  itot.alûab9MniftU, 

etf4)9fCQailaU4^m))i^l'<i)i9aH#ati<tid#fl0;t'4m*- 
m^4M^  >  fttee  qu^jl  Qi^prass«iiMpt  ^l  .a^lemptise 

cke^4Uiqv4l'^ppm^  iyaiH!9^kr»pii»\i^i^ 

affîn^  qnl  f^nt  Q^^itf^  ft  V(»|fyéterili6pllai(l9. 
PoHTf^QiwHM^  dôaAer  que  r^fôv^j^Mi  dfl  Vi^M^ 
4^,r4iNP^  (^  |9pi^,  dM^éffiet^et^'^^tlaPît pfT 

,péi^c«  n0u§  1^  A^moipiJtrefit^WJPHï??  ^ 
YÇfpffts^n^u^  pas-  V«K^^i^i$0in«ilti  jifi  h  pUpAe 
plus  if^^tirquié  v^  la  soingilf^y  lIlMiMt  ))Mf|»  {4iis 

t^n4f^,^tpti^j09jiiU9#  q*i^'ifWft.Jft)P?rtie  4P 
la  ^$»  q|ii  a^^«w»P  iofi  rwipee^,  ^W  ,est  moiw 
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(leiible^  que  Tfiutre  à  raison  de  la  durètë  de 
i'ëcorce^  deft^ftiiBceaux  ,àes  fibres ,  qui  trayer- 
setit  latiéraleiiietir cette  partie?  Ne  Toyons- 
nous  pas  les  rameaux  nouTellement  plantés , 
-tpAy  à  raison  de  leur  faiblesse,  s'inclinent 
irers  la  terre ,  reprendre  bientôt  un  moùve- 
ment  contraire ,  se  relever  sur  eux-uiémes , 
oet  suivre  ensuite  une  direction  perpendicu- 
iatré  à  ThoriKon  ?  D'après  les  lois  du  meuve- 

4 

/aent|  Feàu  /élevée  dans  la  plante  par  ta  den- 
-sité  de  l'air ,-  ne  peut  avoir  qu'une  direction 
-^perpendiculaire  à  l'horizon. 

Je  crois  avoir  suffisamment   démontré  la 

fdnnatioft  et  le  développement^de  la  graine  ; 

tl^4icopoiss«men1;  de  la  plantule  et  sa  végétation; 

^ttiais  j'ai  dit  que  qiaand  la  plantule  I  H  était 

'«^1^  ibriè  ' pour    se  .passer  de  l'actioiv  des 

'lobes /ces  espèce  de  sotifflets/  devenus inn- 

^^es,  '«e  des^chant  peu  à  peu^  la  pliante  par 

•elle^^âme  Végétait  et  prenait  de .  i'accrois- 

^sieméni.  Il'Ée  reste  donc  qu'à  démoBti^er'Gom- 

metk  elle  peut  exister  d'elle-même;  Mais  n'a- 

vons-nous  pas  déjà  dit  que  les  plantes  ont; 

eomme  divers  insectes,  au  lieu  de  poilmons, 

'd^s  tiges  aspiratoîi'es  et  des  tiges  respiratoires 

^qui  i^iit  'cii^uler  la  sève  dans  leiir  brgani- 

satioh  Vic^hyme'  les;})oumons  font  .cîi'coler  le 

^ang  dani^l0s  «veitles  dés^  atlimàti^^  ?  Les  fslan* 


/ 
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tes  ont  des  fibres  ligneuses,  ;fortes  ie%.  raides 
qui  r  alternatiTemept ,  peaveni  être-;  dikiees 
par  rmtrod^ctM>n  des  gouttelettes  d'efiH  A  resr 
serrées  par  leurswtie.  Ces  fibres  sotit  d'ail- 
leurs .  dilatées  lorsque  •  l'air  qu'elles  cpntîeji- 
neat  est  raréfié.  Elles  .soufiSriraieat  u ae  tou-> 
traction  par  l'expression  des  moléqules  dfeau , 
s'il  n'arrivait  une  nouvdlle  ^eau  par  les  racines 
à  mesure  ^une  nouTelle  condensation  de  l'air , 
eocasionée  par  la  cessation  de  la  cause  raré-r 
fiante  ou  qui  produit  la  chaleur.  Il  résulte  de 
là  que  les  fibres  ligneuses  des  plantes  :SOfitifor'- 
cées  de.se  r^lâdber.^  lorsque  les  Sbrim  li- 
gneuses :  collatérales,  sont  comprimées  et  res* 
serrées.  Tandis: que  le^  vésicules;  d'air  .sont 
comprimées  >  les  interstices  des  fibr^js^digneu- 
8es.s,ont  remplies  et  enflées  par  le  retour  de 
l'eau.  •     » 

>.  iCebte:  vicissitude  y  cette  alternation  di^  con«' 
iraêtlon  et  de  dilatation  latérale  des  fibres  de  la 
liante  ne  .'ressemble-t-elle  pas  au  mouy^ment 
systole  et*  diastole  de  la  poitrine  des  ani- 
:inaux?  Le  jB,oi|vement  quêteurs  muscles  po- 
casinnent  nécessairement  se  fait  de  ■  même 
dans  les  plai94:e^;par,  les,  fibres  ligneuses ,  et  il 
ne  s'opère  jamais  quej par  l'introduction  d'un 
:nouve)  :  air  :  voilà  leur  aspiration.  ;  .  ; 

L'eau ,  continuellement  introduite  par  les 
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racines  >  eff  ecrtiàvntt  <i»tis  *t(mîtê  les  pàtûès  êè 
là  pkdte  pkt  la  fbteé  elà^f iiftte  dé  âM  or^^ 
nisAfiofi ,  pAïf"  h  iiidiitt^cf ion  et  k  dUtttdtbri 
kltei^iistttte^;  occsisWnéft&  |>ict*  Aeà  mt^^  "(f^ 
ténues  ,  soit  par  lésf  t*ày6ii$  du  sèkil ,  i^it  ^ 
Fornbré»,  ef  en  grande  f>«Hie^  pas^'  les^  véât^iM 
nféiëe  d'air.  Elle  a  en  ette^métbe  uti  mdnv^ 
Mëfki  d'oseitlatiéti  setïMàMe  à  eelai  dnn 
p'étklalë  )  (|ui  e^  k  e^use  fftméipàh  êm^h  vie 
et  dé  la  vég^tntîfofi  de^  ptàHtes»  U  leur  e$c  aussi 
lyédes^airé  que  l'est  dans  lea  anittiirax  ce  nièak 
fft<]Nitetjaen«  d'o»ell)a€ii)tt  ,'  pmir  lemr  "odn^ 
server  le  <iioiiVème;iTt  vital j  tes  plantesont 
doAc  totnme  les  ammatirx  le  tiwiiV^fiieiit  d^as* 
piratîôi^  et  eelm  de  resp^r^tièfi;  Lear'rép«K 
iltujtiôii ,  leor  déveiq>pétirieDrt  ett  le  mdmt 
^ëléi^^r,  à  quelque  diffërenee  prèi.  Elifs 
se  nourrissent  d^eau  comme  les  huîtres  et  ki 
tëMae^s.  Le  sdiéîl  et  la  lumière  sÎMit '«ft(fes- 
Haires^à  létrr  perfectiodnenseotv  mtAmeihiè 
MM  à^dèfHti  des  animatix*  C'estlefetrqtfroir* 
ga^ise  les  uns  et  les  autres  ; 'il  i/y  a  âùne^^ixn 
ïe^  antn^ux  et  les  vég^taUM  iifii'u»e  àiSSénnce 
essentielle  ;  c*est  que  cè^îHÈi  n'ont  âueun  or- 
gane destine  à  la  eirculaf ifeti ,  Ittnièia  «fue^l^ 
animatti  sent  loco-mciMl^. 

On  dira  peut-éti^e  qttll  y  a  une  dîffewttiSÉ 
dans  la  g^nëratien;  mais  ^'on  reJiife  a^ec 


/ 


/  .  (5x5) 
Tiateotion  de  Tahscrvatear  habile  le  conunexL- 
cement  de  cet.  eotretien ,  on  remarquera  que 
les  yégétaux  ont  comme  les  animaux  des  or*- 
^4iQ(|B  |uv>pr^  i  la  génération  j  qup  là  £emeH^ 
ordinairement  porte  la  semence  ,  mais  que , 
pour  «être  propre  i  la  géjiëEi^tiovi ,  elle  a  besoin 
d'être  fiécondée  par  le  vmâle.  Pilusieurs  pbuar 
tes  porte&tdes  antkères  et  des  pittib^  cW-^à»- 
dire  que  les  deux  sexes  se  tooaYent  réuAis  sufr 
une  .même  fleur^  mais  ceci  ne  forme,  pas  u«ie 
diffërettce  v  essentielle ,  puiaqu'elle  ne  dépend 
qae  de  l'organisatioB*  Ces  .{danteB,  comise  le 
•jasmin^  lm.Yalértai:ie>  l'ëpioe'Hrijieiteiet  ^and 
jBombre  d autres^  sont  bermapbroditas  #  aimi 
que  les  vers  de  terrp* 

H  resterait  k  dire  •comment  il  .se  fait  que 
la  semence  |brme  une  fp^aine  on  un  ovMone , 
qui,  par  le  deTOloppcment,  prend  urne  figure 
et  une  forme  parpiHe  à  la  plante  ou  à  la»!- 
■lal^qnÂ  l'a  eogendrée  ;  «s  questions  sont<dli 
refiso^-t  de  la  physiologie^  dont^iaus jmosjen- 
tretiendrons 
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XXXXI».  ENTRETIEN/ 

/ 

De  la  physiologie f  ouphjsiqueducorps  humain^ 

* 

Oh  entend  par  physiologie  l'étude  du  mé- 
canisme animal.  Four  en  raisonner^  il  faut 
connaître  ayec  exactitude  et  précision  la  com*- 
position  de  toutes  ses  parties.  Les  unes  -sont 
solides ,  et  les  autres  fluides.  * 

Les  premières  résistent  au  toucher  ^  ferment 
le  corps,  etelles  contiennent  les  fluides,  GonMne 
dans  les  Tégétaux.  Diversement  modifiées  par 
leur  structure,  qui  les  différencie  >  elles  sont, 
comme  chez  eux ,  composées  d'un  tissu  de 
Taisseaux  très^éliés ,  entre  lesquels  se  trou- 
Tcnt  des  parties  de  matière  inorganique. 

Les  substances  fluides  sont  celles  qui  cèdent 
facilement  au  toucher /et  qui,  contenues  dans 
les  vaisseaux  du  corps ,  sont  susceptibles  de 
mouvement  >  '  quoique  composées  de  '  petites 
molécules  séparées  les  unes  dés  autres. 

On  donne  à  ces  fluides^,  qui  différent  à  rai- 
son de  leur  masse ,  de  leur  densité ,  de  leur 
caractère,  de  leur  qualité,  le  nom  général 
d'humeurs;  et,  pour  nous  conformera  l'usage, 
nous  les  examinerons  avec  ces  différences  et 
avec  cette  dénomination.  On  verra  qu'elles 
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sont  eh  bien  plus  grand  nombre  dans  le  corps 
animal  que  les  parties  solides,  et  même  que 
cette  proportion  est  presque  de  cinq  à  un. 

Les  parties  solides  du  corps  se  divisent  en 
similaires  ou  simples,  et  en  dissimilaires  ou 
composées ,  c'est-à-*dire  organiques. 

Les  parties  similaires  sont  toutes  de  qualités 
homogènes',  et  les  dissimilaires  sont  celles  qui 
sont  composées  de  parties  différemment  orgà* 
nisées.  Voilà  la  définition  que  l'on  en  dpnne 
dans  les  cours  d'anatomie ,  mais  cette  déQni- 
tion  n'est  pas  exiacte. 

Toutes  les  substances  solides  du  corps  ani- 
mal sont  organiques  et  composées;  la  fibrille 
seule  pourrait  à  la  rigueur  être  regardée 
comme  similaire  ;  mais  cette  masse  inorgani- 
sée ,  qui  lie  les  autres  parties  ensemble ,  ne 
fait  que  se  concevoir ,  car  elle  ne  tombe  pas 
soi^s  les  sens  ;  c'est  un  gluten  organigène  qui 
entre  dans  la  composition  des  fibres  organiques 
des  minéraux,  du  végétal  et  des  animaux  ;  il 
doit  être  considéré  comme  l'élément  des  so- 
lides ,  par  l'intermède  du  feu. 

Desfi^reset  du  tissu  cellulaire.  .     ^ 

La  partie  solide  qui  constitue  la  fibre  est 
une  terre,  calcaire ,  friable  ^  et.  pulvérulente 
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nfràa  Ktuicèalkm  ;  eU*>  fisrmeiile  mymù  1m  ftet» 
4ie^.>:>el  sa  dififiptttidaBS  r^att.; 

Lei  fibï^esâe»t.uas98|i«p  tine  matière  glmiÉft» 
f(  vi^quëiiiçt^  composée  d'iau  et  d'tir  q«»é  le 
fe^^  A.ga2ié*£bâi.pair  left.effsiB  de  rtt9tk)d>  de  kl 
calcination  ou  de  la  dissolniiotti  £a  eÔ*el^  !'&<« 
i)al)^i9  defeoe^tided  obeTeus  f  les  cortits  >  liTCHre^ 
t^duits  en  gelée  ^  dohnèBtuii  Mmç&^é  d'kttilli 
et  d'eau ,  qui  proute  que  la  tnëitière  qui  uait 
nos  parttea  est  .glutiiiéusQ.  La  fi»*matkm  dtt 
c^rp^  >  qui  est  mudlagiiieUK  >daus  B^n  pAn** 
cipe^  la  réunion  des  os* au  mbyeu  d'UÀ  Hue 
glutîaeux^  la  uatoire  des  sucfi^  fdiirnis  parles 
substancte  Tegélales  et  amtoales  ddnt  nem 
:ù0w  nourriséons  ^  démontrent  pâirtont  l'exi*^ 
stencie  de  ce  glnteii  •  Naus  soinmes  donc  ferfitâ 
d'fiir;  d'eau  ^  des  détritiÉs  des  testaoees  et  des 
végétaux ,  que  le  feu  tt^anisforme  en  noti^  pfb* 
|)i^  substance*  hes  preiâiers  linéamensdei^os 
i>arp&  étant  mucilagîiieux^  ne^oit-on  pàseon^- 
tlui*e  que  ce  |;luten  unit  non-^senleihent  leé 
molécules  de  la  Inatière  ^  mais  encore  qu'il 
les  contient  primitivement  >  et  que  F-organlsa-^ 
tion  n'est  que  son  développement,  occasioné 
par  leau^  k  chaleur  et  le  feu ,  cottilne  cela 
s  opère  dans  le  végétal  ?  En  effet ,  la  gelée ,  la 
deUe  de  poissdti,  uisM  durdfssteut-elles  paè^r 
l'évappratiofti  el  pa^^k  chaleur?  ft^^^eé'pdfM 
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la  farine  ou  le  gluten  du  freinent  ?  laotiéil 
des  Tai^esAx  et  k  chftkitir  Hattti^eHé  ne  ptxh- 
daisebt-elles  point  4e  même  effet  dan^leà  sbci 
glutibettr?  e«  ira^pMéhant  les  partiel,  bêles 
unissent-elles  paé^  nte  se  solidtfienf-elles  point 
après  eette  i*éilfiien  ^  et  né  ]Hisnnent-eltes  pas 
différentes  {ormes  ?  ne  se  réduisent'-elles  pad 
même  en  terre  par  une  parfaite  exsîccation? 
Les  opérations  chimiques  nous  démy)ntrent 
joumellement  ces  faits.  Les  solides  ont  donô 
leurs  principes  dans  ces  fluides;  ces  deux  sub- 
stances ne  diflferent  donc  que  par  la  figure?, 
le  repos  et  la  cohfësion  des  parties;  elles  ne  ^ont 
donc  dissembbbles  que  par  là  manière  dont 
le  feu  y  est  contenu  et  fixe.  Nous  detons  eii 
conclure,  i*.  ^ue  Faction  des  taisseaui  et  là 
ckftleur  des  animaux,. dissipant  la  partie  la 
plus*  fluide  du  gluten  ,  les  molécules  fixes  se 
t^unissent  par  Finterposîtion  même  de  celte 
matière  glutineuse  qui  les  contient  ;  a*,  que 
les  molécules  terrestres,,  réunies  au  moyen  du 
gluten ,  que  le  gluten  lui-même,  forment  les 
fiïwrilles  dont  sont  composées  les  fibres  ;  qu*il 
est  essentiel  dans  la  formation  et  la  conser- 
vation dû  corps ,  et  que  Firritabilité  des  par- 
ties muscule  Uses  provient  de  lui. 
La  substance  gélàtitietise  que  l'on  tire  dés 
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à!€fM  et  im  peuL  .d'iwîA^ J  .oMÎii.UBiqijL'eUe:  se 
imtrëfie  eUtf  ^xhale>uu  p^tieii^  v^atiL  Oa  ea 
tire  pai*  1»  dj^tillatioli  J^eauowp  .d'eau ,  de 
.  ThuUe ,  dii^sel  valatiL,  un  ^ff^  de  «el  marin 
fUe>et  delà,  terre  oalwjre^Leg^sMif »  ewtîgiit 
dpnc  lea  mêiuea  prt^îpw  gli^fl^lB  autres  {w^ 
ti^esdes  auiioajujL».  «     ••  . 

Xiâs  fibces  oui  resiiltâiit  de  raaaaiiiUaaa^de 
plusieurs  fibrilles  sont  les  unes  lîjiëûres  où 
longues ,  les  autres  plus  ki]ç§es  q«^  lon^piçs , 
et  planeç.  Cellesnci  constM^nent  le  tissu  cellu- 
laire^ qui  constitue  la  plus  gs»xri^fi  {)wrti$.  4^  no- 
tre CQi:psi  il,  le  couvre  ^  ladÀKire  et  l'einJbsUit; 
maisil n'e^t  autre cbose qu'un  gluten <»sgauisé 
par  la  direction  de  ses  lames  en  divers  ^tus  y 
et  qui  fori^e  f .  par  ce^upayen  >  diiSérew^eipftfes 
ou  logas^que  Tan  a  ^amméseallujt^;  eUes%ar- 
,  niaiient  aux  parties  tantôt  une  enyeloppe^tan- 
,  tôt  un .  lîfa  £era|e  y  jbmîs  flttible  ^  qui  f  eaies 
unissant^  ne  nuit  point  ^jlXi^v  footHlité. 

Oq  ne  peut  révoquer  en  doiite^ces  assertîoss  ; 
car  les  fluides  du  corps ,  tels  que  le  sang  tiré 
dans  Teau^kaude ,  l'urine ,  dana  oertawes  cir- 
C€^a^tances  ^  rhumeur  qui  huniecte  la  sar£B^e 
intrerne  de  la  plèvre>  fornient.des.£laiK^as  fi- 
bneia^  et  ^meme  des  tÎMO»  Q^lMUkes*  D'ail- 


(579) 
lents  notas  avons  reconnu  qne,  dans  certaines 
maladies ,  nos  parties  se  pësolvent  en  gluten  t 
que  les  os  perdent  leur  sol|ditë^  et  deviennent 
comme  cartilagineux,  en  suiyant  la  même 
proportion  da^s  cç  dëpérissemeQt  que  dans 
leur  aceroissemént ,  et  quHls  se  oonvertissent 
presque  en  chqir  et  en  gelëe.  Enfin ,  puisque 
la  coctibn  des  ch(iirs  les  réduit  en  sucs  gélati- 
neux y  le  gluten  ne  doit-il  pas  être  regardé 
comme  la  matière  première  de  tous  nojS  so^ 
lides  ? 

'  Puisque  le  glutf  n  produit  des  fibres  de.difFé- 
rentes  espèces,  on  conçoit  facilement  comQcient 
il  peut  former  les  diverses  parties  du  corps. 
Si  plusieurs  fibrilles  platées ,  qu  lames ,  forte- 
ment pressées  par  Taction  du  mouvement  yi*- 
tal  f  s'unissent ,  il  en  résulte  différens  plaq^ 
larges  ou  des  membranes  extrémemenp;  fifiiss^ 
ma^s  si  ces  membranes  se  roulent  en  espèce  de 
tuyaux ,  elles  forment  des  petits  vaisseaux 
tissas  en  divers  sens ,  qui  produisent  des  mom*^ 
branes  vasçi)leuses ,  ensuite  dès  vaisseaux  plus 
^s^  des  membranes  composée^,  des  gai^ 
nés,  etc. 

Les  viscères ,  les  ligamens ,  les  tendons ,  les 
cartilages ,  les  os ,  sont  formée  par  des  mem- 
braQ4^  di/ve|?sement  repliées ,  plus  ou  moins 
fortement  rapprochées,  et  entremêlées  d'une 
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substpiiee  cUfiréreiite  y  seloii  las  ditTërentes  par^ 
ties  ;  la  diSërence  das  parties  molles  etsdUidbi 
dépend  donc  de  la  pression  /  et  de  la  CfAtéâ^ft 
des  molécules  primîtivçsts 

Dans  les  premières  >  il  y  a  plus  de  gluten  ^ 
plus  d'eau,  moins  de  terré ;j^  partie  consé-. 
quemment  doÎTent  être?  moins  pressées,  tandis 
que  les  autres,  contenant  plus  de  terre  et 
moins  d'eau,  à  raison  de  L'éraporatioQ.  f^-* 
sée  par  la  chaleur  >  ont  un.  plus^  grand  rap- 
prochement >  qui  les  solidifie,  parce  qaç 
le  feu  s'y  trouTe  dans  une  pius  forte  combi- 
naison. 

Ce  tissu  cellulaire  pénètre  dans  La  substance 
intiibe  de  chaque  partie  ;  il  s'y  insbiuè  en  ac- 
compagnant les  r  vaisseaux  ,  leur  fournit  des 
gaines  ,  et  il  donne  à  chaque  .fibre  une  fdnjtr 
loppe  particulière  ;  il  prodwt  les  membranes 
des  nerfs  et  des  artères  >  la  ihirerinère  ^  la./?fe*, 
mère ,  \^ périoste ,  la  memMzne médullaire,!» 
cornée,  la' peau, la:plèvre.^.le$'poujiàb]is,  le pér 
l^itoine  et  les  viscères;  il  .enveloppe  les  ^9tn- 
des,  et  les  pénètre  ensuite  pour  eu  Ibrmçr  les 
grains  pulpeux.  Aussi,  dans  les.  opératiç»)^ 
chimiques ,  on  le  reconnaît  dans  toutes  le» 
parties  du  corps i  D'ailleurs  la  macération  et 
les.  maladies  résolvent  :  beaucoup  de  partie 
même  très^solides  en  tissu  cellulairie^ 
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est  wiiHàéLwtàk  Jms  l^dfcnrbiir  d»  muxAt^ 

se  ;  mttis  à  rMttfrM«r  il  est  ^as  dense  >  »t  ilk 
reçoir  un  Me  f^rm,  phwepMs^  qni  «atretiem 
rà<!ltl0D  Mljbffi^ 

Le  tissu  que  le  Tttlgsiîffer^ëngDeâMs  le  imw 
d6  gMliiss^  se  frawe  à*la  sm&oèicbn  myr^a  et 
dâM  l€»  ^fibtMlei'  eftTités/  li  Mt^ennë  icb  l«mée 
j^fiM  é^isiies-  éT  de  ^eeRoleB  pbu^  diB^l9s  ^  ikas 
le^^««lies  it  «îrcttie  une  httnn^ùi-  emitueusev 
jaunâtre^  ii}èi{>t4e  >  Itiftàû^meMe^  quieecom 
dense  par  1^  repos  «eu  ptttle  fr^id. 

t/o9râréé''lA'fbrfm«kni'ditifeetiis^  k  pmUm 
Sdns'  eén*^t^irnl!e  idst  «Tisqûetise  e({  gélatineuse.^ 
L<)f»<|tf<i}  ctdH^dlé'èUMiehHr^  (die  de^rknt  jdM 
fêrtfiêj  eNe  jaunit  stetf%gé;en  censèrvailt 
ce^KeAMiàti t  «a  dnf  èrié  ^^  -ni ttfe^  eile  «detieiit  mMé 
bréijWe  le  corps  dépérit.  Ote  i^it  qiie  ees  eflfete 
.  pFOtietinéÉft  de  là  mâmère  AorA  té*  feil  y  esk 
âïé  ^et'^c^milntië;  Diitis  le  £t)Mus  ^  ie^'letu  tt'esl 
qùlieidiâé'j  il  é6t  mal  cot*binë:  A  ttiesntèque 
lWk$ilairatice«ii  âge;  lefett  «e^carbentfie  j  ft 
^via|k)hre  tes  parties  s^tf^uses^-  ies  tiâîsseaux  Vos- 
sifiei^tt  et'Se  d«t*<^i8Sêttt.  Ah/^ee  l^l^e  y  ksfMMîes 
se  t»leitieht  pair  iVi^et^det^diidlëiir  fia  ffiiise 

i(H)«iF6fta>  et  f  animal  ^é]^in 
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«  La  graisseide  l'homine  et  dés  cavnWoréft  ft 
moins  de  coosistaiice  que  eà\e  des  lierbii^res. 
Xa  oomparaifi^a  de  .Ia  premièareavee  celle  du 
mouton  et  des  bétes  à  cornes  nous  le  .démontre 
suffisamment;  cependant  la^gpnisse  de  l'homme 
se  solidifie  dans  certaines  .miailadies  par ^Téva- 
poration  de  la  partie  aquénae» 

L'anal}»e  chimique  de  la  graias^de  l'homme 
et  des!  animaux:ruminans  j  fait  découvrir  Ane 
grande-quantité  d'huile  inflammable^ -un  peu 
d'eau  V  une  liqueur  empyreumatique  acide  » 
qui  a  dés  rfpports  avec  .16  phyle  et  le  lait ,  et 
qui  laisse ,  après  l'ustiQin  p.  un  charbon  encore 
inflampable ,  dans  lequel  on  ne  trouTe  point 
de  fer.  La  partie  huileuse  ferme  plus  d'uQ 
hnitième.de  la  masse,  et  Aous^  dcTon^ièm  cou* 
tlure  e  i».' que, la  graisse. csst  formée  flans  le 
foyer,  de  l'estomac  par  l'efferyeâcenee  «dc^saci- 
des  p  qui  pénètrent  l'alcali  .des  aliftieos  par 
l'intermède  de  l'eau/  et  les,  mettent  ^en  disso- 
lution;  s^.  quel'huilei  qui  prQY^nt de  la  dis- 
tillation du  chyle  passé  dansée  tisML  ieetta- 
:|aire.par  les  extrémités  des. artèri^ ,, quiaer- 
yentderééipienis^  et  que  les .  veines -qui  sa- 
naatomosent  dans  -ce    tissu  la    repompent; 
:^.  jque quand  ces  if^eines  s'oblitèrentpar  mala- 
die if%  par  l'âge ,  la  graissa  ,  n'étant]  plus  suf- 
fisamment repompée ,  Tieillit ,  se  ra.qcit  ;  jau- 
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nit  f  se  décompose ,  se  liqoifie ,  que  le  fe«i 
s  acidifie ,  et  que  Fanimal  dépérit. 

Pourraît-on  douter  de  ces  faits  ,  puisque  le 
sang  exude  quelquefois  dans  ces  tissus  ^  com- 
me dans  la  péripneumonie ,  c'est-à-dire  dans 
cette  maladie  causée  par  rinflammation  du 
thorax  et  des  parties  qu^îl  renferme?  Il  est 
don<$  bien  certain  que  les  artères  s^ourrent  par 
de  petits  conduits  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
qu-Mles  Y  déposent  la  graisse  contenue  dans  le 
sang,  et  formée  par  la  partie  butireuse  dn 
chyle.  Vaillëurs  la  facilité  aVec  laquelle  Tatr 
introduit  par  le  souffle  passe  de  cellules  en 
cellules ,   et  Temphysème  ,  qui ,   après  une 
plaie  de  poitrine  /s'étend  par  tout  le  corps  , 
-ne  'sont^lles  pas  des  preuves  bien  évidentes 
que  les  cellules  ont  dès  communications  récî'- 
proques entre  elles?  En  effet,  si  Ton  en  ouvre 
quelquès-uiies ,  on  en  fait  sortir  de  Fair ,  de 
r^au  même ,  du;  pus ,  ce  qui  confirme  que  les 
fluides  épanehés  dans  ce  tissu  passent  de  cel- 
lules en  cellules.  » 


j  «^"> " I >  '  i   *  . 
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XXXXIl'.  ENTRETIEN. 

Suite  de  la  Physiologie. 

Nous  avcm  4éiiiaatré  que  rhomme  se  dé- 
velofqpe  fît  pr^iMl  4e  racçr^râ^ment,  4e  b 

l-homine^JW  -dciHx  pai:tiaf^ n^fi^ali^ ,  U  char-- 
p^nta  et  le3  acoefisoii^^is..    ... 

lies -accessoires  à  U  cbar^jonte  i}e  Vhonuae 
;$e  form^ut  les  uns  avunteUe,-  Iq$  ^utre&  ea 
.mme  temps;  tQus  lai  sont  ^  iiécecisairei  que 
mJ^  eu2^  ejle^  pe  pourrait  icroUçye  û  e^î^er.  Ce 
3(Mit  le&  pièaf«r  qi^l  iwnp#c»l;l^  if^f^^isip^ 
4e  rUw»we,  et  aumo}rw4f!&^«]jeU^9  Jiefea 
îm}^^  ip  Hiattyçmeiit;  et  la  ^ie  !  Ufaiitd^pc 
aQnQ^îla:*e  cap  aeee^Mi^-^  »  ^vaat  iVesoi^iA^r 
la  charpe^t^}.  Pfpus  ^on^idéret^ns  w^nîtelirar 
utilité  et  leurs  I^Açtipp^»  Cea  a4i;â$8oires  à  la 
charpente^,  qui  sont  bien  les  fÂèç^  pr(n^ 
cipales  de  Thomme  ^  puisque  sans  eux  il  n'y 
aurait  point  de  charpente ,  sont  : 

I**.  Les  fibres  e^  leitêsu-  cellulaire  ^  a**,  les 
muscles  ;  3"*.  les  veines  ;  ^^n  les  artères  ;  5»«  les 
nerfs  ;  6^  les  viscères  ;  7**.  les  intestins  ;  8?.  les 
humeurs. et  la  maeUe. 
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Nous  ayons  parle  des  deux  premiers^  et 
nous  avons  dit  qu'ils  étaient  le  principe  de 
tous. 

Les  muscles  sont  des  parties  organiques 
composées  particulièrement  de  fibres  char- 
nues, de  fibres  nerveuses,  contenant  des  artè- 
res ,  des  veines  et  des  nerfs.  Les  fibres  nerveu- 
ses y  que  communément  on  nomme  tendons  et 
qui  forment  un  cordon  blanchâtre,  commen- 
cent et  terminent  le  muscle;  leur  consistance 
parait  tenir  de  la  nature  du  lien  de  l'os.On  re- 
marque dans  ces  tendons  plusieurs  faisceaux 
qui  forment  des  primes  hexagones,  carrés  ou 
triangulaires,  dans  lesquels  des  fibres  parallè- 
les entre  elles  remplissent  les  vides,  et  sont 
jointes  par  un  gluten  très-tenace,  si  elles  ne  se 
prolongent  pas  jusqu'à  l'extrémité  du  muscle  ; 
car ,  dans  ce  cas ,  elles  sont  agglutinées  dans 
les  interosseux ,  petits  muscles  qui  remplis- 
sent les  intervalles  que  les  os  laissent  entre 
eux. 

Il  y  a  deux  sortes  de  muscles,  les  cohniformes 
et  les  rhomboidaux.  hes  premiers  sont  compo- 
sés défibres  parallèles  entre  elles;  les  autres  de 
fibres  obliques  annexées  à  un  os ,  entraînant 
par  leur  contraction  un  autre  os ,  en  formant 
un  angle  plus  obtus ,  tels  que  les  muscles  de 
l'abdomen  ,  les  intercostaux  et  autres.  Il  y  a 

I.  25 
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aussi  des  muscles  penniformes  ;  mais  leurs 
fibres  y  également  obliques  y  agissent  comme 
dans  les  rhomboïdaux. 

Lorsque  le  muscle  agit  y  il  n  y  a  que  les 
fibres  du  milieu  qui  se  raccourcissent;  car 
les  tendons  qui  le  terminent  n'éprouvent 
aucune  coatraciion  y  et  conservent  au  con- 
traire leur  longueur* 

Des  Artères. 

Les  artères  sont  des  tuyaux  membraneux , 
ayant  l'apparence  d'un  cône.  Ils  naissent  des 
ventricules  du  cœur ,  et  ils  en  portent  le  sang 
à  toutes  les  parties  du  corps.  Ces  tuyaux ,  sans 
valvuve  à  l'intérieur,  excepte'  à  leur  sortie 
des  ventricules ,  se  subdivisent  à  l'infini ,  et 
pour  l'ordinaire  à  angles  aigus  ;  mais  leurs 
divisions,  compare'es  avec  le  tronc,  ne  for- 
ment pas  un  cône ,  puisque  deux  de  leurs  ra« 
meaux ,  pris  ensemble ,  ont  près  d'un  tiers 
de  capacité  de  plus  que  le  tronc.  Leur  section 
parait  circulaire ,  excepté  dans  l'état  de  va- 
cuité ou  de  maladie. 

Les  artères,  dans  leurs  subdivisions,  for- 
ment avec  leurs  raimeaux ,  tantôt  des  anasto- 
moses réciproques  (i)  ,   tantôt  des  réseaux  et 


(i.)  L*abeachei^nt  d'une  veine  dans  une  autre. 
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tantôt  des  houpes;  maïs  plusieurs  s'avancent 
jusqu'aux  conduits  excréteurs,  et,  s'anasto- 
mosant  dans  des  follicules  ou  vaisseaux  exha- 
lans ,  ils  abouchent  dans  la  substance  spon- 
gieuse des  viscères  ou  dans  la  substance  dès 
os,  qui  est  aussi  poreuse  que  la  pierre-ponce. 
Ces  substances  les  séparent  des  veines. 

Les  extrëmite's  des  artères  sont  des  vais- 
seaux blancs  ,  bien  differens  des  valvules 
lymphatiques.  Il  y  en  a  de  si  petites,  qu'à 
peine  un  petit  globule  de  sang  peut  y  passer. 

Dans  la  membrane  musculaire ,  il  y  a  d€s 
fibres  ovales  et  d'autres  longitudinales  ;  les 
premières  sont  à  l'extérieur  et  les  autres  sont 
internes;  toutes  sont  unies  par  un  tissu  cellu- 
laire. Il  en  est  de  même  de  la  membrane  in- 
térieure qui  communique  à  la  membrane 
interne  du  cœur  ;  elle  se  replie  à  Tendroit  dé 
la  subdivision  des  artères ,  et  elle  est  garnie 
de  fibres  circulaires  qui  servent  à  l'écoule- 
ment du  sang.  Mais  les  grosses  artères ,  comme 
l'artère  pulmonaire  et  l'aorte  admettent  dahs 
leur  structure  des  vaisseaux  plus  petits.  Ces 
deux  artères,  que  l'on  nomme  coronaires,  par-i^^ 
tent,  la  première  du  ventricule  droit,  et  l'au- 
tre du  ventricule  gauche.         "  ' 

La  solidité  et  l'élasticité  des  tuniques  con- 
stituent la  force  des  artères ,    qui    est    en 
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raison  des  diamètres  ;  et ,  malgré  qu'elles  se 
rompent  plus  facilement  que  les  veine&,  dont 
la  force  est  en  raison  inverse  de  la  dureté , 
elle  est  si  grande  qu'elle  résiste  facilement,  à 
l'action  du  cœur.  Elles  sont  si  contractives , 
qu'au  lieu  de  s'affaisser  ^  en  les  coupant  trans- 
versalement,  elles  se  retirent  en  se  resserrant 
seulement.  On  peut  les  allonger  beaucoup ^ 
mais  elles  se  resserrent  et  se  contractent  dès 
qu'elles  sont  libres.  L'impulsion  du  sang  les 
dilate  ;  mais  les  amputations  nous  prouvent 
qu'elles  se  contractent  de  suite.  Elles  repous- 
seraient même  le  sang  du  côté  du  cœur  ,  si 
les  vajivules  sygmoïdes  ne  s'opposaient  à  son 
passage. 

Les  mouvemens  alternatifs  de  systole  et  de 
dyastole  des  ventricules  du  cœur  sont  com- 
muns aux  artères  ^  qui  l'exécutent  à  raison  de 
leur  éloignement  du  cœur  ^  de  leurs  subdivi- 
sions et  de  la  densité  de  leurs  membranes. 
Aussi  ces  mouvemens^  très-sensibles  dans  les 
grandes  artères ,  ne  s'aperçoivent  dans  les 
autres  que  dans  lesf  maladies  inflammatoires. 

Nous  avons  dit  que  la  section  des  artères 
paraissait  toujours  circulaire ,  excepté  dans 
l'état  de  vacuité;  mais  lorsque  les  battemens 
du  cœur  sont  réguliers^  les  artères  ne  sont 
jamais  vides  de  sang.  Examinons  une  grer 
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nouille  y  dont  leg  artères  sont  visibles  à  l'ext^ 
rienr  et  transparentes ,  nous  trouverons  ces 
vaisseaux  pleins  de  sang»  Dans  Thomme  elles 
contiennent  toujours  y  après  la  pulsion ,  pres- 
que la  quatrième  partie  du  sang  ^  c'est-à-dire 
environ  cinq  livres  ;  car  la  niasse  du  sang 
qui  coule  du  cœur  dans  les  artères ,  est  la 
vingtième  partie  de  ce  qu  elles  encontiehnent. 
Enfin  trois  onces  de  sang  sorties  du  cœur ,  et 
passées  dans  les  artères ,  ne  remplissent  qu'un 
demi-pied  d'espace  des  artères  au  cœur,  qui 
est  le  triple  ou  le  quadruple  de  la  largeur  des 
ventricules  du  cœur  ;  aussi  le  mouvement 
par  lequel  le  sang  coule  daiis  les  artères ,  a 
trois  fois  plus  de  vitesse  que  celui  qui  meut  le 
cœur ,  et  qui  en  fait  sortir  le  même  sang. 

Des  Pleines. 

Les  s^eines  principales,  qui  accompagnent 
partout  les  artères  sans  avoir  communication 
directe  avec  elles,  mais  dont  les  ramifications 
sont  beaucoup  plus  nombreuses ,  reportent  le 
sang  de  toutes  les  parties  au  cœur  ;  aussi  elles 
commencent  oii  toutes  les  artères  finissent. 

Il  y  a  aussi  des  veines  inhalantes  dans  les 
grandes  cavités;  les  unes  abouchent  dans  les 
cellules  pour  y  repomper  le  sang,  absorber 
de  nouveau  les  liqueurs^  comme  dans  le  corps 
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caverneux  ;  d'autres ,  par  leurs  racines  »  com- 
muniquent entre  elles ,  comme  les  veines  me- 
saraïques  ou  du  mésentère  ,  les  y^ines  sper- 
matiqueSf  etc.;  enfin  les  veines  extérieures 
communiquent  avec  les  veines  intérieures , 
et  forment  des  troncs  ;  il  y  a  conséquemment 
des  veines  qui  n'ont  de  communication  avec 
les  artères  qu'au  moyen  d'autres  veines. 

Quelquefois  il  y  a  deux  veines  pour  une  ar- 
tère^ comme  au  bras  y  au  cordon  ombilical^ 
etc.  Les  veines  dans  les  intestins  ne  sont  pas 
plus  nombreuses  que  les  artères  ;  mais  quatre 
troncs  veineux  se  rendent  au  cœur  ^  qui  ne 
fournit  que  deux  artères. 

Les  veines  sont  susceptibles  de  distension  ; 
mais  elles  n'ont  de  mouvement  que  dans  cer- 
taines maladies  où  le  sang  est  très-agité,  et 
ce  mouvement  est  une  pulsation. 

Toutes  les  veines  paraissent  coniques  à  l'ex- 
térieur; mais  beaucoup  contiennent  intérieu- 
rement des  membranes  cellulaires  connues 
sous  le  nom  de  valvules  y  qui  forment  des  es- 
pèces de  demi-lunes  attachées  aux  vaisseaux 
parleur  convexité ,  particulièrement  aux  vei- 
nes de  la  face,  aux  jugulaires,  à  celles  des  bras, 
à  la  veine-cave ,  aux  veines  hypogastriques 
ou  du  bas  ventre ,  des  cuisses,  des  jambes, 
etc. ,  et  en  général  aux  veines  externes  et  per- 
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pendiculaires,  où  Ton  observe  quelquefois  des 
sinuosités  occasionées  par  la  dilatation  qu'ë* 
prouve  la  veine  par  la  résistance  du  sang. 

Ces  valvules,  quelquefois  solitaires,  souvent 
au  nombre  de  deux  et  rarement  de  trois ,  ne 
ferment  pas  exactement  la  veine;  elles  s'ap- 
pliquent contre  le  vaisseau  pendant  le  passage 
du  sang,  et  s'abais&ent  pour  empêcher  ce  fluide 
de  rétrograder  s'il  y  est  disposé.  Ces  valvules 
manquent  à  la  veine-cave,  à  la  veine-porte  et 
à  celles  des  viscères. 

La  veine-cave  part  de  l'abdomen  et  se  rend 
à  l'oreillette  droite  du  cœur  :  c'est  celle  infé- 
rieure j  car  il  y  en  a  une  pareille,  que  l'on 
nomme  supérieure ^  qui  vient  de  la  tête  et  qui 
se  rend  au  cœur. 

La  veine-porte  est  une  grosse  veine  qui 
sort  du  foie,  et  qui  se  rend  de  même  au  cœur 
pour  lui  reporter  le  sang. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  veines  inha- 
lantes des  grandes  cavités  avec  les  vaisseaux 
lymphatiques,  minces,  blancs,  transparens  et 
valvuleux ,  qui  paraissent  pleins  de  nœuds 
lorsqu'ils  sont  distendus;  car  ceux-ci  n'ont  au- 
cune communication^  même  indirecte,  avec 
les  artères.  Ces  vaisseaux  lymphatiques  tirent 
leur  origine  des  glandes,  du  tissu  cellulaire, 
de  la  surface  interne  des  grandes  cavités  et  de 
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celle  de  la  peau  ;  ils  coopèrent  à  la  circula- 
tion,  non  du  sang,  mais  de  tous  les  sucs 
blancs  dont  le  réservoir  est  dans  la  poitrine. 
Aussi  on  les  remarque  surtout  à  la  surface  des 
▼iscères  de  la  poitrine  et  du  bas-yentre  ;  ce- 
pendant Ton  en  trouve  dans  toutes  les  parties 
où  il  y  a  des  glandes  agglomérées,  aux  aines , 
aux  aisselles ,  au  cou ,  aux  extrémités  supé- 
rieures. 

Des  Infestins. 

Les  intestins f  qui  forment  un  canal  continu 
depuis  le  ventricule  ou  Testomac,  jusqu'à  Fa- 
nus,  orifice  du  rectum  ^  se  divisent  en  grêles 
et  en  gros  intestins.  Les  premiers  ont  beau- 
coup  plus  de  longueur  que  les  gros,  et  se  ter- 
minent dans  une  espèce  de  cul-de-sac ,  situé 
dans  la  région  iliaque  droite.  Quoique  le  ca- 
nal continu  qu  ils  forment  soit  d'une  même 
espèce  dans  toute  sa  longueur,  on  distingue 
cependant  trois  intestins  grêles  et  trois  gros 
intestins,  qui  ont  tous  beaucoup  d'irritabilité. 

Les  intestins  grêles  sont  le  duodémm,  le  je- 
junum ,  Vilion.  Le  duodénum ,  qui  a  environ 
douze  travers  de  doigt  dé  longueur,  ce  qui  Ta 
fait  nommer  dodécadactjrlon ,  a  deux  cour- 
bures, un  plus  gros  diamètre  que  les  autres, 
et  des  fibres  charnues  plus  fortes.  Sa  position 
est  transversale ,  et  fixée  dans  le  tissu  cellu- 
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laire  du  méso-colon.  Cette  membrane  fait  par*- 
tîe  du  mésentère,  et  elle  retient  intérieurement 
tous  les  intestins ,  qui  se  prolongent  sur  sa 
longueur,  et  qui  y  sont  attaches.  Il  a  peu  de 
valvules ,  peu  de  vaisseaux  lactés ,  et  dans  sa 
cavité  coulent  par  le  même  canal  et  quelque^ 
fois  par  deux  canaux  particuliers ,  la  bile  et 
le  suc  pancréatique ,  qui  vient  de  cette  masse 
glanduleuse  située  vers  la  première  vertèbre 
des  lombes  sous  Testomac. 

Ce  sont  ces  humeurs  qui,  avec  Faction  des 
muscles,  chjrlifient  les  alimens ,  qui  de  l'esto- 
mac passent  dans  cet  intestin ,  ou  ils  séjour-* 
nent  quelque  temps  :  ne  doit-on  pas  en  con- 
clure qu'il  est  un  second  ventricule,  et  que 
le  dérangement  de  ses  fonctions  peut  cau- 
ser des  accidens  fâcheux ,  et  même  de  dan- 
gereuses maladies. 

lie  jéjunum  est  plus  rougeâtre  que  le  duodé- 
num ;  il  contient  intérieurement  un  grand 
nombre  de  valvules ,  de  vaisseaux  et  de  glan- 
des ;  il  est  flottant  vers  sa  fin,  ainsi  que  l'ilion, 
qui  le  suit.  Celui-ci  est  plus  pâle ,  moins  épais, 
et  ses  valvules  s'allongent  beaucoup  vers  l'ex- 
trémité inférieure. 

Les  gros  intestins  sont  le  cœcum,  le  colon  et 
le  rectum.  Le  cœcum ,  situé  dans  la  partie  an- 
térieure de  la  région  iliaque ,  fornie  un  angle 
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avec  Yilion ,  cet  intestin  grêle ,  qui  s'y  termine 
par  une  valvule  membraneuse  et  musculeuse  ^ 
lâche  et  flottante ,  composée  de  deux  parties  ; 
elle  empêche  le  reflux  des  matières  et  mêmes 
des  liquides  vers  Tilion ,  en  se  distendant  par 
l'effet  de  Tair ,  et  à  Taide  du  mouvement  pé-- 
risialtique. 

Le  Colon,  qui  est  le  plus  long  des  gros  in- 
testins ,  commence  du  côté  droit  à  la  région 
iliaque ,  en  se  continuant  au  cœcum ,  d  où  il 
remonte  sous  le  foie,  pour  se  porter  transver- 
salement tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas , 
suivant  la  position  du  ventricule;  de  là  il 
s'enfonce,  en  formant  un  plexus,  dans  le  coté 
gauche  de  la  région  iliaque.  Ses  membranes 
nerveuses  et  veloutées ,  retenues  intérieure- 
ment, forment  des  rides  et  des  espèces  de 
cellules  disposées  trois  à  trois  ,  qui  retar- 
dent le  cours  des  matières ,  et  les  empêchent 
de  rétrograder. 

Le  rectum ,  qui  est  le  plus  épais  des  gros 
intestins ,  est  incliné  sur  Vos  sacrum  et  le  coc- 
cyx (i),  et  se  termine  à  l'anus,,  qui  est  son 
orifice  inférieur.  Les  fibres  longitudinales 
qui  se  partagent  en  trois  bandes  sur  le  colon 


(i)  L'os  sacrum  est  placé  à  la  base  de  la  colonne  vertébrale 
bu  de  Tépine  du  dos  ;  il  est  termiDé  par  le  coccyx. 
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se  rapprochent  les  unes  des  autres  sur  le  re(V 
tum  y  et  enveloppent  sa  membrane  externe, 
qui  est  remplie  de  cellules. 

Un  grand  nombre  de  fibres  circulaires  res- 
serrent son  orifice  inférieur  ou  le  sphincter 
interne^  tandis  que  d'autres  fibres  forment 
le  sphincter  externe  ,  qui  se  joint  à  la  peau. 
Elles  servent  h  resserrer  le  fondement,  et 
leur  action  est  si  forte  qu'elle  obstrue  même 
le  passage  de  l'air;  aidée  des  releveurs  de  l'a- 
nus, elle  le  rapproche  delà  vessi  e. 

La  membrane  interne  à\i  rectum  y  qui  est 
molle  et  spongieuse ,  forme,  lorsqu'il  est  vide, 
difierens  replis  ou  rides ,  et  contient  des  glan- 
des qui  exhalent ,  par  des  pores  sensibles  , 
une  humeur  mucilagineuse  et  épaisse  qui 
lubréfie  les  matières  et  facilite  leur  passage. 

Dans  les  dyssenteries  et  dans  les  diarrhées, 
récoulement  de  ce  mucus  augmente ,  la  mem- 
brane s'engorge ,  et  elle  rend  du  sang.  Quel* 
quefois  il  s'y  forme  des  fistules ,  la  gangrène 
s'y  met,  et  l'on  en  coupe  de  longs  morceaux 
sans  faire  éprouver  de  grandes  douleurs. 

La  tunique  extérieure  des  intestins  grêles 
est  semblable  à  celle  du  péritoine;  elle  est  une 
continuation  des  deux  lames  du  mésentère , 
écartées  dans  le  tissu  cellulaire.  Ces  intestins 
sont  revêtus  également  d'une  membrane  mus- 
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culeuse ,  formëe  de  deux  plans  de  fibres ,  dont 
l'un  à  rextérieur  est  longitudinal ,  tandis  que 
celui  de  l'intérieur  est  elliptique.  Leurs 
autres  membranes  intérieures ,  la  nerveuse  et 
la  veloutée f  ont  plus  d'étendue  que  celle-ci; 
elles  forment  '  des  valvules  demi  -  circulaires 
de  diverses  grandeurs  et  de  différentes  posi- 
tions^ contenant  des  vaisseaux  sanguins  et 
nerveux.  Les  premières  servent  à  diminuer 
la  longueur  des  intestins  ou  leur  diamètre , 
quelquefois  tous  deux  ensemble ,  et  celles  in- 
térieures à  retarder  le  cours  des  alimens  et  à 
résoudre  le  chyle. 

Les  artères  s'anastomosent  dans  les  arcades 
multipliées  que  forment  les  ramifications 
nombreuses  de  la  mésentérique  supérieure; 
entre  les  deux  lames  du  mésentère;  delà  elles 
abouchent  dans  les  intestins ,  où  elles  se  dis- 
tribuent sur  la  membrane  nerveuse,  et  elles 
se  terminent  en  vaisseaux  exhalans  dans  la 
membrane  veloutée. 

C'est  à  peu  près  la  même  distribution  que 
suivent  les  veines  qui  se  rendent  avec  les  ar- 
tères au  tronc  mésentérique  de  la  veine-porte, 
vers  laquelle  elles  conduisent,  par  leurs  ex- 
trémités, le  sang  et  les  humeurs  qu'elles  ont 
résorbées  dans  l'intérieur  du  canal  intestinal. 

Enfin ,  la  partie  intercostale  produit  quel- 
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ques  nerfs  qui ,  après  avoir  formé  de  petits 
plexus  dans  le  mésentère^  vont  se  terminer 
dans  le  canal  intestinal^  pour  lui  donner  de 
l'irritabilité.  De  cette  explication  on  doit  con- 
clure que  les  humeurs  qui  humectent  conti- 
nuellement les  membranes  internes  des  intes- 
tins sont  de  diverses  espèces ,  puisqu'elles  ont 
différentes  sources.  Les  glandes  situées  au- 
dessous  de  la  membrane  veloutée  produisent 
une  humeur  muqueuse ,  et  les  extrémités  des 
artères  fournissent  un  suc  plus  abondant  ^ 
plus  fin ,  plus  aqueux  et  plus  doux. 

Des  Humeurs. 

• 

Les  humeurs,  dont  la  masse  constitue  la 
plus^grande  partie  du  corps ,  sont  des  sub- 
stances liquides  produites  dans  le  corps  de 
l'animal  par  la  digestion  des  alimens.  Le 
chyle  en  provient  immédiatement.  C'est  lui 
qui  forme  le  sang  :  les  autres  humeurs  sont 
séparées  de  sa  masse. 

Des  anatomistes  et  des  médecins  célèbres  les 
ont  nommées  humeurs  excrémentielles  ;  mais 
indépendamment  de  ces  humeurs  y  qu'ils  di- 
visent en  récrémens ,  en  excrémensy  et  en  er- 
crémens-récrémenSy  il  y  a  le  fluide  nerveux,  ce 
suc  nourricier  ou  ces  sucs  spiritueux  qui  ne 
sont  pas  le  résidu  du  sang,  mais  ,  au  contrai- 
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rùf  la  partie  subtile,  la  plus  pure  du  sang, 
cpii ,  portée  dans  le  cerveau  de  l'animal  par 
les  artères  carotides ,  y  est  élaborée  de  noa- 
veau  ,  et  d'où  il  se  répand  par  tout  le  corps 

C'est  ce  fluide  électrique  dont  Gralvani, 
anatomiste  de  Bologne,  a  cru  découvrir  la 
cause ,  d'où  il  a  été  a  nommé  galvanisme  ;  mais 
cette  cause  tant  cherchée  et  trouvée  bien  avant 
lui,  et  qu'il  n a  pas  reconnue,  n'est  autre 
que  le  feu  pur. 

Les  récrémens  sont  des  fluides  séparés  du 
sang  pour  divers  usages,  mais  qui,  comme 
les  sucs  moelleux ,  la  graisse,  l'eau  du  péri- 
carde, peuvent  y  rentrer  sans  inconvénient  : 
les  uns  sont  dissolvans ,  d'autres  lubréfians  et 
humectans. 

Les  excrémens  sont  des  substances  qui,  en 
séjournant  trop  long- temps  dans  le  corps  de 
Fanimal ,  lui  deviennent  nuisibles. 

Les  excrémens^récréraens  sont  des  substan- 
ces qui  séparées  de  la  masse  du  sang  peuvent 
y  rentrer  en  partie,  comme  la  bilCf  la  salive 
et  le  suc  pancréatique. 

&  l'on  considère  les  humeurs  d'après  leur 
nature ,  on  peut  les  diviser  en  quatre  classes  : 

Les  visqueuses  et  lymphatiques ,  comme  la 
liqueur  àeVamnios  y  qui  est  l'enveloppe  im- 
médiate du  foetus }  celle  de  la  Ijrmphe ,  les 
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sucs  albumineux ,  qui  traussudent  de  Tani- 
mal  vivant  :  le  feu  et  l'esprit  de  vin  les  coagu- 
lent ,   et  elles   se  figent  lorsque  l'animal  est 
mort; 

Les  simples  et  aqueuses,  comme  les  larmes; 

Les  lentes  et  muqueuses,  comme  le  mucus, 
Xhumeur  des  prostates ,  qui  ne  se  coagulent 
pas  autant  que  les  sucs  albumineux  ;  d'autres 
enfin  comme  la  graisse,  la  cire  des  oreilles, 
la  bile,  qui  se  durcissent  par  leur  séjour,  et 
qui  deviennent  inflammables. 

Indépendamment  de  ces  humeurs  ,  de  ces 
divers  fluides ,  il  se  forme  encore  dans  le 
corps  de  l'animal  des  sels  qui  servent  à  l'éla- 
boration des  alimens. 

Les  fluides  sont  bien  plus  abondans  que  les 
solides;  la  disproportion  dans  le  corps  de 
l'homme  est  ordinairement  de  3  à  i.*En 
effet ,  les  parties  molles  ne  sont  presque  que 
des  vaisseaux;  et  le  tissu  cellulaire,  avec  les 
sucs  qu'il  renferme,  forme  seul,  dans  un 
homme  d'un  embonpoint  médiocre  ,  la  moi- 
tié de  son  poids.  Maintenant  à  quoi  croirait- 
on  que  se  réduisent  ces  parties  molles  par 
Texsiccation  et  par  la  pouriture?  dans  un 
adulte,  elles  ne  conservent  que  le  huitième 
de  leur  poids ,  et  les  os  mêmes  se  réduisent 
au  tiers  par  le  dessèchement;    on  pourrait 
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donc  en  conclure  que  les  solides  ne  font  que 
la  sixièpie  partie  du  corps  de  riiqmnie. 

Dans  un  homme  fait ,  point  replet ,  bien 
constitue  et  en  santë,  la  masse  des  solides  est 
la  cinquième  partie  du  corps  ;  et  dans  cette 
cinquième  partie  l'air  et  Feau  y  sont  à  raison 
de  ^k  I ,  de  manière  qu  il  n'y  aurait  ^u  un 
cinquième  de  terre  calcaire  dans  la  partie  so- 
lide du  corps  de  Fhomme. 

On  peut  le  démontrer  par  des  preuves  sen- 
sibles. De  quoi  est  forme  le  fœtus  dans  la 
femme?  d'air ,  d'eau  et  de  feu  ayec  un  peu  de 
gluten.  Il  croit  par  la  nutrition  ;  mais  de 
quoi  se  compose-t-elle?  des  sucs  de  la  mère; 
et,  lorsque  Fenfantnait,  il  ne  se  nourrit  pen- 
dant un  an  que  de  lait  et  de  gluten.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  ans  qu'il  commence  à 
manger  des  végétaux  et  un  peu  de  chaii*  » 
composés  eux-mêmes  de  fluides.  Sa  nourri- 
ture, le  restant  de  sa  vie,  se  compose  de 
boissons,  de  gluten  ,  de  chair  et  de  végétaux, 
qui  ne  sont  également  que  des  fluides  élabo- 
rés. Il  éprouve  journellement  une  grande  dé- 
perdition, puisque,  par  la  transsudatian ,  et 
par  la  transpiration  pulmonaire ,  il  perd 
chaque  jour  quatre  à  cinq  livres  de  la  por- 
tion la  plus  ténue  de  ses  humeurs.  A  celle-ci 
il  faut  ajouter  l'évacuation  des  urines,  qui 
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contiennent  noii-«eulement  le  r&ldu  des  ali-- 
mens^  mais  encore  utie  portion  de  nos  hu*-* 
meurs  ,  des  huiles ,  de  la  terre  et  des  sels  , 
et  enfin  rëvacuatioïi  de  la  bile ,  de  la  salive 
et  des  excrëmens.  On  doit  juger  de  là  comr 
bien  peu  il  reste  de  terre  dans  le  corps 
de  l'homiiie ,  puisqu'il  n^y  a  que  la  partie 
la  plus  subtile  des  aiimens;  combien  cette 
grande  déperdition  use  les  parties  du  corps  p 
et  combien  il  a  besoin  de  nutrition ,  pour  ré- 
parer ses  pertes* 


XLV^  ENTRETIEN- 

Des  P^iscères.  ' 

Les  viscères  sont  contenus  dans  la  poitrine» 
la  tête  et  le  bas-ventre , .  et  ils  sont  revêtus 
intérieurement  d'une  membrane  que  Ton 
fiomme.péritoine  :  ils  servent  à  diverses  fonc-^ 
lions  animales. 

Examinons  d'abord  ceux  que  Ton  a  dési-*- 
gnés  sous  les  nomâ  di  estomac  y  de  joie  ^  dé 
rate ,  de  reins. ^ 

De  T Estomac. 

L'estomac  ou  veatricule ,  dont  la  figure 
ressemble  dans  l'état  ordinaire  à  une  corne-» 
I,  26 
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ibuse  gonflée ,  et  qiii  s'applatit  lorsqu  il'est 
TÎde ,  est  un  sac  membraneux  /  alongé  /  con- 
tinu à  l'oesophage.  Ce  canal  membraneux  lui 
porte  les  alimens ,  et  s'y  insère  à  gauche 
dans  la  partie  supérieure. 

L'estomac  a ,  du  côté  droite  un  orifice  qae 
l'on  à  désigné  sous  le  nom  de  pylore ,  qui  est 
placé  dans  la  région  épigastriquê ,  et  en  par- 
tie sous  les  fausses  côtes  gauches.  Il  est  séparé 
d6  la  poitrine  par  le  diaphragmé,  large  mus* 
cle  qui  resserre  le  pylore ,  pour  empêcher -les 
alimens  de  remonter ,  lorsqu'ils  sont  parvenus 
dans  le  ventricule. 

La  situation  de  l'estomac  a  des  variations  : 
quoiqu'il  soit  adhérent  à  différentes  parties 
voisines  9  il  est  séparé  de  plusieurs^  lors- 
qu'il est.  rempli ,  surtout  du  côté  des'  vertè- 
bres; alors  sa  grande  courbure  se  porte' en 
avant.  L'œsophage,  dont  il  est  une  continua- 
tion ,  se  fléchit  faiblement ,  et  le  pylore  /  un 
peu  retourné ,  se  glisse  en  devant  du  duo- 
dénum. Alors  le  pylore  \  étant  un  peu  incliné 
dans  cet  intestin,  le  résidu  des  aliiûens y  en- 
tre plus  facilement. 

L'estomac  a  quatre  membranes  :  celle  exté- 
rieure est  une  continuation  du  péritoine;  elle 
est  lisse  et  polie  au  dehors  /  et  cellulaire  dans 
sa  surface  interne^ 
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'  La  seconde^  qui  éstmusculeuse^  est  coin-^> 
posée  de  plusieurs  plans  de  fibres ,  dont  les 
unes'sont  longitudinales  et  s'étendent  le  long 
des  courbures  ;  d'autres  >  qui  se  (irdisent  de- 
vant l'orifice  supérieur^  et  enfin  quelques- 
unes  circulaires.  Ces  fibres,  par  leur  direction 
différente ,  produisent  un  grand  nombre  de 
mouTemens  occàsionés  par  l'action  dés  par- 
ties voisines,  qui,  en  resserrant  le  ventricule  j 
facilitent  le  passage  des  alimens  dans  le  duo- 
dénum. 

La  troisième  membrane,  le  long  de  laquelle 
on  Toit  plusieurs  vaisseaux  ,  est  blanchâtre , 
épaisse  et  ferme ,  ce  qui  l'a  fait  nommer  mem- 
brane nerveuse,  conjointement  avec  les  extre*- 
mités  des  nerfs  qui  rendent  l'estomac  si  sen- 
sible ,'  surtout  près  du  pylore  ;  aussi  c'est 
presque  toujours  dans  cette  membrane  que 
ua^issent  les  inflammations  qui  affectent  ce 

viscère* 

La  quatrième ,  qui  est  la  plus  interne  >  est 
remplie  de  pores  et  de  petites  hou^ppes,  qui 
sont  des  extrémités  de  vaisseaux;  ils  apportent 
des  liqueurs  dans  ce  viscère ,  pour  y  faciliter 
l'élaboration  des  alimens ,  et  résorber  celles 
qui  ont  produit  leur  effet..  Cette  membrane 
veloutée  forme , .  dans  plusieurs  parties, .  des 
rides,  dont  une  constitue  la  valvule  du  pylore', 

26* 
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et  le  resserre  pour  empêcher  le  retoui'  4^ 
alimeÀs, 

Lés  principaux  y  aisseaux  qui  abouclient 
daos  le  ventricule  sont  j 

L'artère  coronaire  stomachique  :  elle  vient 
immédiatement  de  la  céliaque,  qui  sort  da 
tronc  inférieur  de  l'aorte  ; 

L'artère  hépatique ,  venant*  du  foie  r  elle 
distribue  du  côté  droit  plusieurs  rameaux  à 
l'estonrac; 

L'artère  splénique,  venant  de  la  rate;  ce 
vaisseau  abouche  à  gauche  du  ventricule. 

Ces  vaisseaux ,  après  avoir  parcouru  lest  dif« 
férentes  membranes  de  l'estomac,  vont  en  par« 
lie  se  terminer  dans  sa  membrane  veloutée. 

Les  teines  suivent  à  peu  près  le  même 
cours  f  et  elles  se  terminent  les  unes  au  tronc 
de  la  veine-porte ,  et  les  autres  à  la  mésenté-* 
rique  supérieure. 

Enfin  ^  la  huitième  paire  des  nerfe  céré-' 
liraux>  i^o>^i>^ee  vaginale,  se  termine  dans 
l'estomac,  après  avoir  embraissé  Toesophage; 
elle  lui  fournit  des  nerfs  qui  se  replient  sur 
ses  faces  I  et  leur  donnent  une  sensil^itif^  e%* 
traordinaire ,  Surtout  vers  l'orifice  supériears 
l'usage  de  Topium  la  diminue. 

Les  liqueurs  filtrées  dans  l'estomac  sont  de 
deux  espèces:  l'une,  elaire  ,  fltifiée,  très-^n 
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^salee ,  mais  acre  dans  les  animaux  qui  ont 
souffert  la  faim  ;  elle  est  séparée  par  les  ex- 
trémités des  vaisseaux  ;  l'autre ,  plus  lente  et 
muqueuse  ,  est  fournie  par  les  glandes* 

L'homme  n'a  qu'un  estomac ,  mais  les  oi*- 
seaux  en  qnt  deux  :  l'un  membraneux ,-  dési- 
gné sous  le  nom  de  poche;  et  l'autre  charnu , 
sôuyent  rempli  de  grayier,  qu'on  nomme 
gésier  ;  on  en  compte  jusqu'à  quatre  dans  les 
animaux  ruminans,  comme  le  hœuf. 

Du  Foie, 

,  Le  foie ^  qui  est  un  des  principaux  viscères 
du  bas-ventre  y  placé  au-dessous  du  diaphrag- 
me ,  est  d'un  range  pâle  dans  le  foetus  »  plus 
rouge  dans  l'enfance ,  d'un  rouge  bleuâtre 
dans  l'adulte ,  et  d'une  couleur  plus  foncée 
dans  un  vieillard.  Sa  situation  ordinaiÉ*e  dans 
rhypocondre  droit  s'étend  dans  l'épigastre; 
mais  elle  peut  varier  par  le  relâchement  des 
ligamens.  Sa  division  en  lobes  »  pour  l'ordi- 
naire au  nombre  de  trois  ^  est  encore  sujette 
à  des  variations.  Sa  structure  interne  n'est 
pas  aisée  à  indiquer^  sa  substance  paraît  com- 
pacte; mais  ,  en  la  divisant,  on  n'y.  trouve 
que  de  nombreux  vaissaauXf 

Ceux  qui  lui  distribuent  le  sang  ^ont  t  l'ar- 
tèrç  hépatique ,  quelques  rameaux  dès  avtères 
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voisines  qui  arFOsent  sa.surface ,  et  la  yelner 
porte  I  tronc  ou  8inus;fort  ample'',  formé  par 
la  réunion  des  veines  splénique  qjt  mésentérÎT 
que  f  qui  reçoivent  le  sang  de  tous  les  viscères 
du  basrventre,  et  qui  entrent  dans  le  foie. 

La  veine -porte  n'a  aucun  rapport  direct 
avea  le  cœur;  d'où  l'on  doit- conclure  nonr 
seulement  que  les  seules  causes  capables  d'enr 
tretenirsa  circulation  sont  le  mouvement  im? 
primé  au  sang  des  veines ,  l'action  musculaire 
et  celle  de  la  respirs^tion  ;  mais  encore  que 
l'inertie  des  parties ,  la  présence  des  sucs  vis^ 
queux  ou  des  acides ,  l'épaisseur  du  sang , 
peuvent  souvent  la  retarder.  On  conçoit  corar 
ment  le  séjour  du  sang  dans  ce  viscère  y  cause 
des  engorg^miens ,  des  squirrhes ,  où  autres 
affections  chroniques. 

Le  résidu  du  sang^  porté  au  foie  par  les 
conduits  dont  nous  venons  de  parler,  est  repris 
par  les  veines  hépatiques ,  et  porté  vers  la 
veine-cave ,  où  son  mouvement  augmente. 

La  disposition  de  la  veine-porte ,  la  conti- 
nuité de  ses  derniers  rameaux  avec  les  pores 
biliaires,  le  défaut  de  sécrétion  de  la  bile 
pendant  l'engorgement  de  cette  veine  ,  les 
particules  huileuses,  même  fétides,  dont  est 
chargé  le  sang  qui  y  circule ,  la  lenteur  de  son 
mouvement ,  portent  à  croire  que  cette  veiné 
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acçQoiplit  principalement  la  sécrétion  de  la 
Mle.dans  le  foie,  dont  la  substance  interne 
est  composée  d'espèces  de  grains  distincts,  que 
forment  et  les  extrémités  capillaires  de  la 
veine-porte ,  de  l'artère  et  de  la  veine  hépa- 
tiques f  et  les  racines  des  pores  biliaires,  réu- 
nies ensemble  par  un  tissu  cellulaire  très- 
mince.  En  effet,  voit-on  quelque  cavité  inter- 
médiaire entre  les  cavités  de  ces  vaisseaux  qui 
s'anastomosent  ensemble?  Aucune. 

C'est  Ja  réunion  de  ces  pores  ou  conduits 
biliaires  qui  forme  le  canal  hépatique  ;  .il 
s'ouvre  obliquement  près  du  pylore ,  et  il  dé- 
pose dans  le  duodénum  la  bile  fournie  par  le 
foie  et  par  la  vésicule  du  fiel. 

Cette  vésicule  membraneuse,  à  l'exception 
de  la  partie  au-dessous  de  la  tunique  exté- 
rieure ,  oii  l'on  observe  des  fibres  circulaires 
et  longitudinales  qui  la  rendent  musculeuse, 
est  susceptible  d'une  assez  grande  irritabilité; 
elle  est  piriforme,  et  elle  se  termine  par  un 
conduit  replié  sur  lui-même,  que  l'on  a  nom- 
mé cystique  :  il  se  réunit  au  canal  hépatique. 

La  bile  est  portée  par  le  canal  cholédoque 
dans  la  vésicule  placée  ordinairement  dans  la 
partie  droite  et  cave  du  foie  j  elle  s'y  épaissit  ; 
%lle  y  devient  amère ,  et  elle  s'écoule  par  la 
pompfession  de  restomac  et  des  parties  Voi- 
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sines  y  par  la  respiration^  et  artiftctellement 
par  le  vomissement,  qui ,  seeouant  cette  vési- 
cule ,  en  facilite  le  dégorgement. 

La  bile,  qui  est  composée  d'une  huite  grasse 
et  d'un  sel  urineux ,  en  se  mêlant  avec  les 
alimens  ,  les  empêche  de  s  aigrir;  elle  facilite 
l'expression  des  sucs  et  la  formation  du  chyle; 
elle  contribue  beaucoup  à  la  digestion ,  pa^ 
l'efTet  des  sels  quelle  contient;  mais  la  bile, 
qui  est  si  utile  dans  Tanimal ,  y  devient  sou- 
vent dangereuse  à  défaut  de  filtratian ,  ou  par 
une  trop  grande  filtra tîon.  Les  acides  detrui-* 
sent  son  acrinptonie;  les  médicamens  huileu]( 
et  mucilagineux  la  dissolvent  lorsqu'elle  est 
trop  épaisse. 

Du  Pancréas. 

On  trouve  sous  l'estomac ,  vers  la  première 
vertèbre  des  lombes  (i) ,  une  masse  glauda- 
leuse  I  oblongue ,  située  entre  les  deux  lames 
^u  mésocolon ,  au-devant  de  l'aorte ,  étendu 
depuis  le  duodénum,  ou  çUe  se  termine  par 
sa  base,  jusqu'à  la  rate,  par  son  autre  extré* 
mité.  Cette  masse ,  composée  de  corps  roqds , 
réunis  par  le  tissu  cellulaire,  a  peu  à,e  sensi- 
bilité; on  l'a  nommée  pancrés^s;  il  faurnit  eu 
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(i)  Les  deux  régions  latérales  de  l'ombilic  ou  nomhrH. 


quantité  un  suc  semblable  à  la  salive,  q^i 
dissout  les  parties  mucilagîneuses  et  salines 
des  alimens;  il  les  rend  miscibles  arec  la  bile^ 
dont  il  diminue  racrtmonie,  en  prenant  leur 
odeur  et  leur  saveur;  cependant  la  salive  et 
le  suc  gastrique  peuvent  suppléer  à  son  action  ; 
puisque  le  pancréas  s'est  ossifié  quelquefois 
sans  avoir  nui  k  la  santé  des  individus. 

De  la  Rate. 

La  rate ,  qu'on  trouve  dans  presque  tous 
les  animaux,  est  un  viscère  mou,  pulpeux.^ 
de  couleur  rouge-brun  ,  ordinairement  con- 
vexe du  côté  des  côtes ,  et  concave  du  côté  du 
ventricule ,  où  il  est  attaché  par  le  petit 
épiploon  et  les  vaisseaux  courts  ;  il  est  situé 
dans  rhy{>ocondre  gauche.  Son  volume  varie 
isoit  par  la  faim ,  soit  par  des  maladies*  Quel** 
quefois  la  rate  se  flétrit;  tantôt  elle  se  gonfle, 
et  elle  devient  très -volumineuse  et  duré  ; 
tantôt  elle  s'épaissit  et  niéme  elle  s'ossifie. 
Beaucoup  de  vaisseaux  fournissent  le  sang  a 
ce  viscère  spongieux,  mais  principalement 
1-artère  spléniqué ,  qui ,  s'ouvrant  par  beau- 
coup de  rameaux  dans  la  partie  cave  de  la 
rate ,  distribue  lô  sang  dans  toute  sa  substance; 
de  là  il  coule  dans  la  veine  spléniqué ,  et  se 
porte  au  foie  par  la  veine-porte ,  formée  par  la 
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rëttûion  des  veines  splënique  et  mëseniërique. 

Lôrsqae  la  circulation  du  sang  est  ralentie 
dans  la  veine -porte  y.  ou.  que  l'estomac  est 
obstrué^  la  rate  s'engorge ,  se  gonfle  et  devient 
squirreuse  ;  et ,  lorsque  la  rate  est  obstruée  f 
le  foie  et  l'estomac  s'engorgent. 

Dans -les  animaux  qui  sont,  privés  de  ce 
viscère^  la  digestion  se  fait  plus  promptement 
^t  la  sensation  de  la  faim  est  plus  fréquente , 
ce  qui  prouve  l'utilité  de  la  rate  pour  la  diges- 
tion $  .cependant  elle  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue  à  la  vie. 

Des  Reins,  des  Uretères,  delà  J^essie^ 

Les  reins  ^  qui ,  avant  la  naissance , .  sont 
composés  de  plusieurs  lobes,  ne  formant. plus 
avec  l'âge  qu'une  substance  continue,  sont 
deux  viscères  rougeâtres,  presque  entièrement 
vasculeux ,  situés, dans  les  lombes,  au  bas  à^ 
l'épine  dorsale.  Ce  sont  eux  qui  filtrent  les 
sérosités  provenant  de  la  bhylification ,  et  qui 
n'ont  pas  passé  dans  la  masse  du  sang.  Us  les 
déposent  au  dehors  par  les  voies  urinaireSi 
ainsique  les  sérosités  du  sang  qui  s'introduit 
dans  leur,  substance  par  deux  ou  plusieui's 
artères,  qui,  par  un  trajet  très^ourt,  vien? 
nent  ipimédiatement  de  l'aorte. 

Aprèis  s'éfre  insinuées  dans  la  partie  cave 
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des  reins ,  les  artères  se  ;  distribuent  par  des 
rameaux  dans  leur  substance  y*  et: elles  s'ana-r 
stocQOsent  avec  une  quantité  de  veines  qui 
reportent  le  sang  e'puré  vers  la  veine-cave. 

Les  vaisseaux  blancs, qui  forment  la  sub- 
stance :tubuleuse  des  reins  sont  composés 
d'une  quantité  de  fibres  '  qui  se  rapprochent 
jen forme.de  rayons^  et  qui,  réunis,  se  ter- 
minent en  mamelons  troués  par  lesquels  l'u-r 
rine. filtrée  s'évacue.  Chacun  de  ces  mamelons 
jdébouchie  .dans  un  calice  membraneux  dans 
lequel  il  dépose  .l'urine ,  qui  passe  ensuite 
dans  le  bassinet  du  rein,  formé  par  la  réunion 
de  ces  calices,  et  elle  est  transmise  dans  la 
vessie  par  l'uretère.  . 

La  sécrétion  de  Turine  ne .  se,  fait  que  par 
Taction  des  reins  ;  les  reins  succintauriaux , 
corps  [glanduleux  qui  sont  situés  au-dessus 
de  chacun  de  ces  viscères,  n'y  contribuent  en 
rien , .  et  ne  paraissent  destinés  qu'au  foetus , 
puisque  souvent  ils  s'oblitèrent  avec  l'âge. 

De  la  Vessie* 

La  vessie  est  une  poche  membraneuse  et 
musculeuse,  presque  ovale,  plus  large  et  plus 
aplatie  dans  sa '.partie  inférieure ,  mais  plus 
large  dans  lesrfemmes  à  la  partie  supérieure. 
Elle  est  fqrmée  de  diverses  membranes,  dont 
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la  plus  extérieure  est  tine  cofntinuation  dn 
tissa  eellulaire  du  péritoine.  Celle  qui  est  au-- 
dessous est  musculeuse  /  composée  de  fibres 
longitudinales 9  obliques,  f^resque  circulairesv 
^disposées  en  réseaux ,  en  plus  grande  quantité 
vers  la  prostate  et  le  col ,  où  elles  forment  un 
sphincter. 

Ces  fibres  ont  une  si  grande  contraction , 
<]ue  la  vessie  peut  se  vider  elle-même  et 
lancer  T  urine  avec  force  à  une  très-*grande 
distance.  L  une  des  membranes  intérieures 
est  très-nerveusci  et  l'autre  Test  moins  ;  toutes 
deux  sont  ridées ,  extensives^  et  humectées  de 
mucosité. 

La  vessie  a  des  nerfs  qui  la  rendent  trè&- 
irritable ,  et  qui  lui  viennent  du  plexus  bypo- 
gâstrique  du  nerf  intercostal.  Cette  pocke 
membraneuse,  située  ordinairement  dans  le 
lâéssin  derrière  les  os  pubis,  reçoit  ses  artères 
des  hypogastrîques ,  dés  ombilioales  ,  des  hé^ 
morroïdes  ;  et  les  veines  leur  correspondeot 
presque  toutes,  en  procurant  par  leur  absorp- 
tion plus  d'épaisseur  et  de  couleur  à  cette 
liqueur,  qui  s  épanche  peu  a  peu  par  les  ure- 
tères dans  la  vessie.  Elle  y  devient  plus  acre 
pendant  le  séjour  qu^ellé  y  faît^  et ,  pilr  sa 
présence  et  son-  poids,  elle  irrite  les  mem-» 
branes  voisines  et  surtout  T urètre,  qui  s'ou- 
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tre  intérieurement  au-deTant  de  la  Tessie  f 
y  étant  forcé  et  par  Faction  des  muscles  du 
bas-yentre  et  du  diaphragme^  et  par  la  con« 
traction  des  fibres  vésicales.  Elles  surmontent 
la  résistance  du  sphincter,  et  font  sortir  la 
liqueur,  poussée  d'ailleurs  par  les  muscles 
buibo  -  caverneux ,  qui  pressent  l'urètre  en 
lui  donnant  quelques  secousses. 

On  retire  de  l'urine ,  par  la  voie  sèche  ^  une 
partie  d'air,  une  assez  grande  quantité  d'eau, 
de  l'acide  urique,  un  sel  neutre ,  un  esprit  uri-* 
neux,  une  matière  inflammable  et  du  muriate« 

Par  le  repos ,  sans  faire  usage  du  feu ,  l'u- 
rine se  décdmpose,  et  l'huile  grossière  forme 
une  espèce  de  nuage,  c'est-à'^ire  que  l'huile, 
formée  par  le  feu,  principe  de  l'urine,  est 
tenue  en  suspension  par  un  sédiment  chargé 
de  sel  et  de  terre ,  qui  tend  à  l'alcalescence. 
L'urine  opère  non-seulement  la  dépuration 
de  toutes  les  humeurs ,  mais  encore  elle  en^- 
traine  avec  elle-  une  surabondance  de  terre 
calcaire,  susceptible  de  former  des  concré** 
lions  dan&  toute  l'habitude  du  corps,  des  pier- 
res dans  la  vessie  et  dans  les  voies  urinairei»« 
Les  liqueurs  et  leç  alimens  qui  échauffent,  les 
mouvemens  qui  occasionentdes  transpirations 
trop  abondantes^  sont  donc  ntiisibles  à  la  san«* 
tédeVam^iaL  ^  ♦        
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Lorsque  l'urine,  n'est  pa^s* assez  aliondante y 
il  faut  avoir  recours  .aux  eaux  minérales  /  aux 
liqueurs  acides,  à  la  lessive  des  sayonniers 
même,  qui  parent  aux  inconvëniens  d'une 
rétention  d'urine,  dont  les  effets  sont  très- 
dangereux. 


XLVI^  ENTRETIEN. 

Suite    de  ia  physiologie. 
Anatomie  de  là  Tête. 

La  tête  contient  des  viscères,  des  muselés, 
des  veines ,  des  artères ,  des  fibres ,  des  nerfs , 
des  dents,  une  substance  cellulaire,  une  .au- 
tre molle  et  pulpeuse,  des  sérosités  et  des  «sucs 
particuliers. 

Ces  diverse^  sid)stances  sont  r enfer jtnée^ 
dans  une  boite>osseuse  que  Ion  appelle  le  crâ^ 
7ie,  couvert  d'une  peau  que  ron:nomme  peri- 
crâne.  Le  derrière  de  la  tête  se  nommé  om- 
put;  et  le  devant  est  désigné  par  le  nom: gé- 
néral délace,  couverte  d'un  tissu  cellulaire. 

Le  crâne  est  formé  par  plusieurs  sutures, 
qui  oiit  assez  de  solidité  pour  .mettre  à  l'abri 
du  dakiger  le  cerveau  qu'il  contient.  Il  est  cou- 
vert à  l'extérieur  par  le  péricrâne  >  et  à  l'inté- 
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rieur  par  la  dure-mère,'  membrane composëe 
de  plusieurs  lames  qui,  s^ écartant  en  divers 
endroits,  forment  le  sinus  caverneux',  et  ser- 
vent de  loges  à  d'autres.  Le  périoste  interne 
du  crâne ,  et  au-dessous  la  membrane  arach- 
noïde,  ou  de  la  rétine,  couvrent  également  le 
cerveau.  Plus  intérieurement,  une  autre 
membrane,  là  pie-mère,  l'enveloppe  immé^ 
diatement,  et  forme  un  viscère  qu'on  nomtne 
plexus  choroïde*  . 

Le  cerveau  est  un.  viscère  mou,  vasculaire, 
pulpeux  et  très  -  irritable ,  qu'on  divise^»  en 
cerveau ,  en  cervelet  et  en  moelle  allongée. 
Cette  masse ,  qui  remplit  le  crâne ,  est  com- 
posée de  deux  substances  :  d'une  grise ,;  qui 
est  molle;  et  d'une  blanche,  qui  est  un  peu 
plus  solide.  Elles  se  dissolvent  facilement, 
surtout  la  partie  extérieure  du  cerveau  et 
du  cervelet;  et,  en  s' évaporant  presque  en- 
tièrement, elles  laissent  peu  de  surface  so^ 

lide. 

Les  deux  artères  carotides ,  peu  éloignées 
du' cœur,  conduisent,  ainsi  que  les  artères 
vertébrales  >  le  sang  au  cerveau  par  le  trou  de 
chaque  os. temporal,  qui  leur  donne  passage; 
elles  y  rejoignent  les  veines  qui  reportent  en- 
suite ce  fluide  aux  autres  extrémités  du  corps. 
Les  tempes  sont iles  parties  latérales  de  la 
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tête  qui  tiennent  de  l'oreille  au  front,  et  qui 
sont  formées  par  les  os  temporaux.  Ce  son I 
des  endroits  extrêmement  dangereux  ,  car 
Partère  qui  passe  dans  chacune  ^tant  rom- 
pue, la  communication  du  sang  est  intercep^ 
tée ,  et  le  mécanisme  animal  est  afrêté^ . 

Le  sang  est  reporté  du  cerveau  aux  autres 
extrémités  du  corps ,  principalemant  par/les 
artères  angulaires ,  qui  passent  au  grand  an-^ 
gle  de  chaque  œil ,  et  qui ,  de  leurs  angles 
internes ,  aboutissent  à  la  jugulaire  externe 

ou  de  la  gorge. 

La  dure-mère ,  dont  les  fibres  sont  blan- 
ches ,  dures  et  ligamenteuses ,  sans  mouTe- 
ment,  est  arrosée  par  un  grand  noftibre  de 
raîsseaux ,  tant  artériels  que  reineux ,  el  ses 
prolongemens  sont  aussi  multipliés  que  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  qui  sortent  du  cràoe  : 
les  replis  sont  formés  surtout  par  radossement 
des  lames  internes,  telles  que  la  faux,  qui 
sépare  le  cerveau  en  deux  cloisons  latérales  f 
la  tente  du  cervelet ,  les  replis  qui  en  sépa- 
rent les  lobés,  et  ceux  qui  joignent  les  apophy-* 
ses  dinoïdes ,  ou  les  quatre  protubérances 
internes  de  l'os  sphénoïde^  qui  est  insère 
comme  un  coin  entre  les  autres  os ,  et  qui 
forme  une  cavité  désignée  par  le  nom  de 
selle  de  turc ,  à  cause  de  sa  figure.  Les  repKs 
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^CMxtieniient  et  séps^i^ent  pl^s^^s.  P^fîtbs  da 
cerv€a%  et  empêchent  son  afTaissement. 

Les  sinus  ou.réseriroirs  ye^eopc  qui  tapis- 
sent la  dure-mère  et  qui  ont  des  coinmltoi- 
catk>DS  ayee  les  yeines  >  servent  à  prévenir 
les  .  eiigocgemens  9  à  fournir  upe  ypie  de  dé^ 
charge  au  àang /.et  facilitent  sa  ^circulation  ei^ 
la  retardant  un  pea.  L'huBoi^ur  aqueu^e^  et 
limpide  qui  humecte  la  iduf^^nmète  ainsi  qi^ç 
les  autres  membranes  du  cejry^u^  est  une 
exsudation  des  Tnîsseaux  •;  eUe  ^st  f*esorbée 
par  d'autres  *qui  sont  inhalant,  ,0a  .doit  en 
conclure  .que  l'ouverture  de  eçfl.  v^inies  ecftéf 
rieares  ou.  l'application  d^  yentf pses  ^  peu- 
vent être  d'une  <très-gra|i4e  efiipac^^^  dafn$ 
rapople3iie:  .:.  ;  ;  ;     .^:   ,;,  ,n.:)/:.. 

L'extérieur  du.eerye^Uij^st.  form^pax  cçtj^f 
substonce  cendrée  dont;  4o^s  Yjsno^sde  P^j'yer^ 
Elle  y  produit  divj^9es%ar^l)QS  assez  profon- 
des^ dans  lesquelles  ^'eitfppcei^tjj^  vaisseau^ 
et  les  membraneiè  ;  o'est.un^jQontinuatip^  des 
artères  f qui  vont  se  peï'dre  dAUf  ;  la  su^stapq^ 
blanche .  ou  tnedulUire.,  Cette  su^tance  ,.e^t 
une  producti^E^  'de  celle .  çendre'e..  g^i  ^  procljuijt 
des  filamens  blancs  >  serrga  et;  coj^tîgja^  ^  :^^ 
lesquels  se  glissent  des  ^a^ssfi^jij^^^l^gi^ips  t^s- 
àéhés  >  desqttels  r^ésuUftijI  leç  jpferJOf  j.jÇqs  (}ç,ux 
substances^  blapqhiçs  et  gr^s,,.enjU:ç^çpe^,de 
I.  jay 
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▼disse^nx  vaseulaires  >  projtlaiteiit  é^  emi^ 
tiencesy  qut  sont  lé  corps  calieuxiiùVijifhnilfA 
deux  T6iitri<;i3les  du  cerveau  ;  une  cldsoni 
unéi^ûle,  etc. 

Danâ  lettrs  enfoncenieiiSy  dans  leujesaQ&a£i 
tuositésy  ceâ  éiiiinencesformeiut  des  cavités  » 
dans  lesquelles  se  fait  u«e  ei^hiklatiofi  9gpim'^ 
se  9  provenant  d«i  plexus  dfOitjÊidè,  46$  co/]^ 
tannetéSy  ^esceûokes  des  nerfs. opiiquûs.fà^i 
glandes  pituitafres  eê  pméales» 

Le  cervefet'  est  iaa-dess«Qs  Au  cfirrcau.  Il 
est  bien  plus  petit  ;  il  eontiqntt  peu  de  sub- 
stance blnuche  >  mais  beau€OBp  dq  sabstaoc^ 
cendrée.  Il  fm-rnè  àeux  pédoç^ules  qtii ,  tàïr 
tiSk  Wéc  deti j^  prelôngem^ns  ii]6du)iaire&.^« 
cerveau  y  produisent  la  moelle  allongée;  (^* 
ie-ci  se  prolongedansle  cftnal  de  Vépne^  et 
y*  forme  là  mdëllfé'^tii  y  eàt  eooifcetme* 
"  îia  tooelle  àltengëe  et  éfeJb  de  TepÎM  sont 
des  substaiitek  blanches  ^i  y  p^r  lèurprolont 
gehietit  dans  tout  lé  cerf*  ^  iopin^nt  les  aerfi 
^Ùi  s'y  distribuent  ;  eltcj  est  ht  sntetaoce  la 
plus  interne  du  cérteâl*  :  fc^ert  d'elle  qB« 
tious  aurons  occasion  de  ))aplet^  plus  particiH 
lièreménfr  dans  la  sùffe/         * 

Tûdëpendûmineiit  dé  éi^  substances ,  il  y  ^ 
encore 'dahs'  lé  icertèau  ^«  huIB'jb  fliii4«t  «^ 
suc  particulier,' ^d;esseiitÎ6l->  c'48st  lui  c^nl 
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iion-seiilenieiit  occasione  rirritabilité ,  mais 
qui  sert  encore  à  la  nutrition  de  1  animal.  Ce 
fluide^  que  l'on  a  désigné  sous  les  noms  d'esprits 
animaux  et  de  fluide  nerveux ,  et  que  nou$ 
TiOxxnxionB  suc  glutineux  y  provient  de  l'épura- 
tion du  sang  y  de  celle  de  la  moelle  allongea 
et  de  la  moelle  épihière ,  et  de  leur  %ggréga^ 
tion.  Cest  l'eâsence  de  ce§  substances  élabo** 
rées  par  le  feu  dans  le  cerveau;  c'est  la  distil- 
lation,  l'épuration  des  parties  les  plus  subtiles 
de  ces  substances.  Plus  tard  y  nous  examine^ 
rons  ces  faits. 

Les  nerfs  sont  composés  de  fibrilles^  qui 
prednent  immédiatement  naissance  dans  le 
cerveau  ;  ils  ôccasionent  les  oontrabtions. 

Les  principaux  os  de  la  tète  sont,  outre  ceui: 
qui  forment  le  crâne  >  les  os  t^mporaut  ;  l'o^ 
hyoïde  y  qui  /  conuxie  un  croissant^  est  situé 
antérieurement  à  la  base  de .  la  la^iigue  ;  Top 
crifaieax^  qui;  percécooime  un  crible^  s^vatice 
aù\hâut;dn  nez)  ^  le  sphédoïdey  qui  est  in>- 
sér^  comme  un  coifi!  entré  l'e$^ÀU^9'09«   / 

Disobâ  maintenant  ^im-m^t.  def  W^  face  de 
rhomme  :  son  front  ^  qui  s'étend  depuis,  les 
ckesrttHir  jusqu'aui  :âirurcil$  -y.  Mt-  bûr.né^  de 
cbàiq^£! calé  par  les^t^mpea  .fftflos.Oj^qui  les 
forment.'  .!•.'.    î  .Î:iî->.:i  i\\ ')}-.{' 

Au^eijsous  '  sont  les  oreille  *;  Jeunopajrlitf 
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cartilagineuse  ^  qui  est  externe  et  qui  orne  si 
bien  la  tête  de  l'homme,  se  nomme  Vhélixj 
comme  leur  circuit  intérieur  se  nomme 
anihélix. 

L'oreille^  qui  est  le  principal  organe  de 
Touie  ;  Toreille  y  qui  nous  transmet  les  sons , 
est  une* conque  cartilagineuse,  recouverte 
d'une  peau  mince',  au-dessous  de  laquelle 
est  un  tissu  cellulaire  ;  le  conduit  auditif^ 
long  d'environ  huit  lignes  et  incliné  en  de- 
dans, se  termine  à  là  membrane  du  tjrmpan; 
la  peau  qui  le  recouvre  est  mince,  humectée 
d'une  liqueur  cérumineuse,  fournie  par  les 
glandes  qui  l'avoisinent.  La  peau  du  tambour 
qui  termine  le  conduit  est  sèche ,  mince , 
composée  de  plusieurs  lames ,  concave  du 
côté  du  conduit,  convexe  du  côté  de  la  cavité 
du  tympan ,  et  très-susceptible  d^étre  ébranlée 
par  les  rayons  sonores.  :        . 

'L'ellipse  creuse  du  tympan  est  con^posee  de 
quatre  osselets  :  le  marteau ,  V enclume,  Yorbi- 
culaire  et  ï^étrier;  d'une)  branche  de  nerfs ,  de 
trois  muscles ,  de  deux  icondùits ,  et  de  deux 
ouvertures. 

Le  martea«  est  attaché  k  la  membrane  du 
tjrmpan,  et  11  la  meut  par  deux:moscles  ;  l'un 
relâche  la  membrane  en  la  mettant  dans  un 
plan  droit ,  et  le  muscle  interne  la  tire  en 
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dedans  en  lui  donnant  plus  de  tension.  Deux 
canaux  s'introduisent  dans  la  caisse  :  l'un  est 
connasous  le  nom  de  trompe  dEustache , 
l'autre  provient  de  l'apophyse  mastoïde.  Il  y 
a  dans  le  fond  deux  ouTcrtures  ;  l'une  ovale , 
sur  laquelle  est  appuyée  la  base  de  l'étrier  > 
et  lautre  ronde ,  qui,  s'oùvrant  dans  le  demi- 
canal  externe  du  limaçon ,  est  ferinée  par  une 
légère  membrane  très -élastique. 

L'organe  de  Fouie  est  dans  Tos  pierreux  ;  il 
«$t  composé  du  vestibule ,  du  limaçon  et  4^ 
trois  canaux  demi^circulaires. 

Le  vestibule  est  une  cavité  irr^ulière , 
commune  en  partie  avec  le  limaçon  et  les. 
troi|^canaux  qui  y  prennent  naissance. 

Le  limaçon ,  canal  tourné  en  spirale,  et  qui 
fait  deux  tours  et  demi  depuis  la  base  jusqu  a 
sa  pointe ,  est  une  substance  dure  et  sèche , 
partagée  dans  toute  son  étendue  par  une  cloi- 
son très^élastique ,  remjdie  de  nerfs. . . .  J 
'    Au-dessous  du  front  de  l'homme  sont  les 
sourcils  f  composés  de  poils  courts ,  raides , 
dont  la  direction  est  oblique  et  en  dehors  ;  ils 
servent  à  orner  l'orbite  de  l'œil.  Au-dessous 
sont  les  paupières,  garnies  de  cils,  qui  ser- 
vent à  modérer  les  impressions  de  la  lumière , 
et  au  rapprochement  plus  complet  des  pau- 
pières pendant  le  sommeil. 
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Les  paupières^  formées  par  ia  peau  ,  dans 
les  replis  desquelles  il  y  a  des  muscle»^ 
des  vaisseaux  et  des  filets  nerveux  ^  qui  les 
rendent  très--contractibles ,  soht  mues  par  le 
muscle  orbiculaire.  L'épiderme ,  qui  passe  sur 
la  sclérotique  y  à  laquelle  il  s'unit  ^  forme  ^ 
en  se  réfléchissant  intérieurement ,  la  con- 
jonctive ,  qui  joint  les  paupières  au  globe  da 
l'œil. 

Sur  le  bord  de  chaque  paupière ,  deux  arcs 
cartilagineux ,  désignés  sous  le-nom  de  tanes, 
plus  minces  en  dehors ,  servent  à  fermer  ,exac« 
tement  les  paupières ,  et  à  les  tenir  tendaes 
lorsqu'elles  s'élèvent  ou  s'abaissent.  Ces  arcs 
ne  se  touchent  que  par  le  bord  extérieur ,  et, 
les  paupières  étant  fermées ,  ils  forment  une 
espèce  de  canal  triangulaire  par  lequel  les 
larmes  peuvent  couler  en  partie. 

On  y  remarque  une  humeur  cérumineuse^ 
jaunâtre ,  fournie  par  des  glandes  logées  dans 
leur  épaisseur  ;  elle  empêche  les  larmes  de  se 
répandre  sjar  les  joues. 

Les  larmes  Sont  composées  d'une  liqueur 
aqueuse ,  limpide  et  salée  y  qui  viennent  en 
partie  des  artères  exhalantes  de  la  conjonctivey 
mais  qui  sont  fournies  surtout  par  la  glande 
lacrymale  :  celle  -  ci ,  située  dans  la  partie 
*  supérieure  et  externe  de  l'orbite:^  est  arrosée 


/ 


(  4^3  ) 

d^a  gratoct  oooiJbre  de  ^vaissqaXix ,  dont  le» 
cotiduîts  s^'ouirrent  &tir  la  sUriace  de  lœil. 
Gette  liqueur  l'humecte  ^.  le  uettoie  des  ccmps 
éirangersijtif  pourraieM  s! y  iatrdduii^e^  éclftir^ 
GÎt  la  vue  I,  eutretieat  !&  soi^qdesse  des  parties  ^ 
dt  etnpêehe  les  paupières  d»  s'unir. 

Après  avoir  humeèlé  l'oeil ,  les  larmes  cou*- 
lent'  vers  le  grand  aogM  <^Qs:  deux  petits 
conduits y^  dont  les  orifices  étroits.,  nommes 
pdiats  lacrymaux ,  foi^ment ,  à  côté  du  grand 
angle  de  l'oeit,  un  petit  angle  cartilagineux 
toujours  ouvert*  Ces  conduits  s'anastomosent 
dans  la  partie  presque  supérieure  du  sac  la-, 
crymat,  qui  se  rend ,  par  le cauaL nasal,  jus- 
que sous  le  tornet  inférieur,  où  il  se  termine 
par  une  ouverture  oblongue.  h^  larmes,  qui 
se  répandent  eu  partie  dans,  les  narines  ,  conr- 
Iribueut  à  y  entretenir  l'humidité;  le  cligno- 
tement continuel  des  paupières  >  la  disposition 
oblique  de  leurs  bords ,  la  présence  de  Tha- 
meuF  cérutnineiise ,  la  pression  de  1  air  exté- 
rieur, la  caroncule  lacrymale ,  les  déterminent 
à  prendre  ce  cours,  plutôt  que  de  se  répandre 
sur  les  joues ,  ce  qui  n'arinve  que  dans  une 
surabondance  ou  dans  le  cas  d'accide^s.  . 

De  FOEil 
•t'œil  X  <lont  le  globe  est  formé  pa*-  trois 


iBembfanes.  et  par  des.<  hum^eurs  ;  Foeil ,  dont 
la  figure  est  ronde  dansi  Fhomme  >  est  recou-^ 
vert^  du  côté  de  rco^bite,  de  beaucoup  de 
graisse  ^  dans  laquelle  il  y  a  quautité  de  Taîs-*^ 
seaux  sanguina,  de  muscles. droits  et  obliques» 
qui  servent  surtout  à  diriger  les  mouYemeiï^ 
du  globe  et  de  beàiicou^  de  nerfs* 

Les  menibranes  de  Tœil  sont  :  la  cornée  >. 
la  choroïder  et  la  rétine. 

La  cornée  y  qui  est  la  membrane  la  plus, 
extérieure  de  l'œil ,  se  divise  en  deux  parties  ^^ 
dont  Tune  ^  que  l'on  nomme  sclérotique  on. 
corne  opaque  ^  composée  de  plusieurs  lames  ^. 
épaisse  et  peu  poreuse ,  est  blanche  en  dehors, 
et  renferme  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins 
et  de  nerfs  d^ns  sa  texture;  l'autre^  anté- 
rieure y  qui  conserve  le  nom  de  cornée  y  est 
également  composée  de  plusieurs  lames;  mais 
elle  est  transparente ,  poreuse,  plus  convexe, 
et  attachée  intimement  aux  bords  du  tronque 
forme  antérieurement  la  sclérotique  « 

La  seconde  membrane  ,  qu'on  nomme 
chocoïde,  est  brune  en  dehors,  presque  nwre 
en  dedans,  plus  molle  que  la  cornée;  elle  est 
remplie  de  vaisseaux  agglomérés ,  et  elle  reçoit 
les  petits  nerfs  qui  se  portent  vers  sa  partie 
antérieure;  elle  s'étend  depuis  le  nerf  optique 
jiASqu'aubord  de  la  scléroitique,  à  laquelle  elle 
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est  unie  par  le  ligament  cilîer,  qui  est  un  cercle? 
blanc.  Quittant  ensuite  la  sclérotique  ,  )a 
choroïde  forme  en  devant  un  plan  circulaire > 
flottant  dans  l'humeur  aqueuse  qu'on  nom- 
me imy  sa  partie  moyenne  forme  uneouveri  . 
ture  9  c^est  la  prunelle.  La  partie  postérieure 
de  Kris,  Vus^e^  fest  remplie  de  lignes  noir^ 
râtres  ,  rayonnées  y  qui  tendent  de  la  circon-^ 
-férerice  au  centre. 

La  troisième  membrane ,  connue  sous  le 
nom  de  rétine  ^  est'  blanchâtre  >  pulpeuse  y. 
TBSCulaire;  et,  recouvrant  le  corps  .vitré ,  elle 
s'étend  jusqu'à  l'uvée  ;  on  la  regarde  comme 
une  expansion  du  nerf  optique  ^  et  comme  le 
principal  organe  de  la  vue. 

Les  trois  humeurs,  de  l'œil  sont  :  Yaçueuse, 
le  CïjstalUn  et  la  vitrée. 

La  première,  qui  est  transparente,  conti^ 
nuellement  filtrée  et  reprise  par  les  vaisseaux 
de  l'uvée,  occupe  l'espace  qui  est  entre  le  crys- 
tallin  et  la  cornée,  et  que  l'iris  divise  en  deux 
parties. 

Le  crystallin  i  qui  est  logé  dans  uiie,  cavité 
creusée  dans  la  partie  antérieure  de  l'humeur 
vitrée,  et  qui  y  est  .fixé  par  une  .membrane 
commune  avec  elle,  est  plutôt  un  corps  solide,, 
transparent,  lenticulaire,  mais  plus  convexe 
postérieurement  ^  il  est  cona^posé  de  plusieuvs^ 
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tames  dggtdhdéi'ëes  les  unes  si]^r  lés  autres ;'i( 
rompt  tond  les  rayons  obliques  ;  il  est  lepm^ 
cipal  organe  de  la  réfraction  et  âe  la  Tiiè« 

L'humeur  Titrëe^i  qui^  deroilgeâtre^  deyient 
très^blanche  ettrès4ransparentedans  l'adilte^ 
occupe  la  partie  postérieure  de  l'oeil  et  l& 
différentes  cellules  que  fortie  sa  membrane  $ 
elle  est  concave  antérieurement^  diaphane  et 
presque  gélatineuse;  elle  tient  le  crystallitt 
dans  sa  concavité ,  et  elle  s^arroirdit  ters  la 
rétine.  Les  rayons  de  lumière  ^^  eh  s'échàppaDt 
de  cette  dernière  humeur  ^  nchèTont  de  s& 
converger  ;  et  chaque  faisceau  âe  rayons,  parti 
d^un  point  d'un  objet^^  vient  frapper  un  point 
de  la  rétine. 

Ces  humeurs ,  qui  conservent  la  %ure  dfr 
Fœil ,  n^ont  pas  la  même  consistance. 

Du  Nez. 

Le  nez^  qui  tient  au  front  et  qui  estplaeé 
entre  les  deux  yeux ,  est  formé  par  l'os  cri- 
bleux  et  l'os  ethmoïde;  il  est  la  partie  an- 
térieure des  narines,  et  il  fait  une  saillie  ea 
dehors ,  qui  le  rend  plus  propre  à  recevoir 
l'impression  des  odeurs  \  il  a  communication 
avec  le  crâne ,  auquel  il  est  uni. 

Les  narines  sont  cartilagineuses  j  elles  for- 
n^ent  deijx  cavités  qui  s'étendent  transtem-' 
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lemeot  depuis  la  partie  antérieure  de  la  •face' 
jttsquaa  gosier;  elles*  gont  terminées  supé*-> 
riearement  par  Tos  cribleux>  et  inférieure- 
meiat  par  les  os  maxillaires  et  ceux  du  palais. 
La  surface  intérieuire.  de  ces  cavités  est  aug- 
mentée par  les  replis  spongieux  d^  rosetmoïde, 
par  les  cornets  du  nez ,  et  par  divers  sinus, 
qui  s'y  ouvrent. 

'  Ces  parties  sont  recouvertes  de  «la  mem-^ 
lurane  pituitaire,  qui,  arrosée  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  remplis  de  mucosité^  est 
molle  y  pulpeuse  et  glanduleuse»  plus  épaisse- 
dans  les  narines,  et  plus  mince  dans  les  sinus* 
Elle  contient  beaucoup  de  nerfs  mous  et  nus  y 
et  la  première  branche  de  la  cinquième  paire 
lui  en  fournit  encore  deux  autres;  ce  qui  la 
rend  irritable.  . 

L'humeur  muqueuse,  qui  arrose  cette  mem^ 
brane,  est  insipide  et  miscible  à  Feau  ;  elle  y 
entretient  la  souplesse  et  elle  préserve  de  l'im- 
pression trop  vive  que  pourraient  occasio-- 
ner  l'air  et  les  odeurs ,  mais  elle  s'y  épaissit 
par  son  séjour. 

L'air  est  le  véhicule  des  odeurs  :  il  en  porte 
les  molécules  dans  les  naripes  pendant  l'in- 
spiration, et  de  là ,  pinçant  les  nerfs  mous  et 
nus  ,  qui  sont  si  contractibles ,  il  affecte 
1«  sens  de  l'odcaat,  et  porte  les  odeurs  au  œr- 
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Yeau.  Les  neris  étaut  pinces,  ils  agitent  le 
fluide  glutineux  qu'ils  coQtienDeht  ;  il  reflue 
vers  le  cerveau  ;  le  nerf  touche  y  reporte,  par 
ce  moyen ,  Finipression ,  et  Tâme  6n  juge. 
.  Il  y  a  des  animaux ,  tels  que  le  diien ,  le 
loup ,  le  renard  ,  etc* ,  qui  ont  les  narines 
beaucoup  plus  sçhsibles  que  l'homme  ;  ils 
peuvent  suivre  leur  proie ,  lorsque  les  exha- 
laisons qui  en  provi^nent,  c'est-ànlire  les 
moléculesqui  en  sortent  par  la  transpiration 
insensible ,  sont  portées  par  l'air  dans  leurs 
narines.  C'est  à  l'odeur  aussi  que  le  chien  , 
lorsqu'il  est  égaré,  retrouve  son  maître,  et 
qu'il  va  lui  chercher  des  objets  perdus  lors- 
qu'il a  respiré  l'émanation  des  molécules  que 
l'air  en  fait  sortir. 

Des  Joues. 

La  partie  latérale  de  la  face  de  l'homme , 
depuis  les  tempes  et  le  dessous  des  yeux  jus- 
qu'au menton,  et  en  largeur  depuis  l'oreille 
jusqu'au  nez  et  à  la  bouche ,  se  nomme  joi4e; 
il  y  en  a  une  de  chaque  côté  de  la  face.  Elles 
sont  formées  par  un  tissu  cellulaire ,  remplies 
de  veines,  et  elles  contiennent  des  muscles  et 

des  nerfs.  \ 

De  la  Bouche. 

-  Be  chaque  coté  des  joues ,  se  trouve  inté- 
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rienrement  la  rnâcboire,  à  laquelle  les  joues 
serveifl  d'enveloppe;  au-dessous  de  la  mâ- 
choire est  le  menton  ^  qui  est  couvert  par  le 
prolongement  du  tissu  cellulaire  des  joues. 

Ouvrons  la  bouche  de  Thomme,  fermée  par 
deux  lèvres  vermeilles  qui  ornent  et  embel** 
lissent  non-séulement  cet  orifice  y  mais  encore 
toute  sa  figure  y  et  nous  verrons  ces  belles 
dents  rangées  en  demi-cerclet  y  implantées 
dans  des  alvéoles  y  décorées  chacune  de  gen- 
cives; ces  atophibranchies ,  espaces  autour^ 
des  glandes  des  gencives  y  qui  humectent  la 
tranchée-artère  et  Testomac. 

Nous  y  remarquerons  une  langue  épaisse  y 
très-poreuse ,  et  rigide  ;  elle  est,  comme  le  pa- 
laisy  un  des  principaux  instrumens  de  la  dé- 
glutition. Celui-ci  sépare  la  bouche  du  gosier, 
-dans  lequel  communiquent,  par  le  haut,  les 
narines  postérieures,  latéralement  les  trompes 
d'Eustache ,  et  intérieurement  l'œsophage  et 
le  larynx ,  qui  est  fermé  par  Yépiglotte. 

Le  voile  du  palais  forme  une  arcadç  mo- 
bile, au  milieu  de  laquelle  est  la  luette.  Les 
deux  parties  latérales  de  cette  arcade  sont 
composées  de  deux  colonnes,  l'une  antérieure 
et  l'autre  postérieure ,- qui  logent  dans  leur 
écartement  les  glandes  amygdales.  Son  action, 
qui  lui  vient  de  ses  muscles  et  de  ceux  des 
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parties  voisines ,  détermîtee  les  alimensT^r^ 
l'œsoptiage ,  en  les  faisant  passer  sur  les  par* 
ti^  latérales  de  l'épiglotte^  qui  empêehe  les 
substances  de  s'introduire  dans  le  larynit, 

La  luette ,  ou  f  uvdle  p  est  une  substance 
glanduleus^j  semblable  k  un  grain  de  raisin , 
qui  pend  dans  le  fond  de  la  bouche* 

L'ëpiglotte  est  un  cartilage  élastique  ^ea 
tarme  de  feu^le  de  lierre,  qui ,  lorsque  nous 
parlons ,  couvre  la  glotte  ;.  petite  fente  du  lâ^ 
rynx ,  par  lequel  descend  est  remonte  Tair 
qujC  nqus  respirons  f  et  qui  sert  à  former  la 
Toix.       • 

Après  répîglotte  se  trouve  le  pkarpw,  ori- 
fice de  l'œsophage ,  cs^nal  membraneux  qui 
porte  les  alimens  du  gosier  k  Testomae* 

Le  pharynpc  est  une  e$pèce  d'e^tosânoir 
échancre  antériewement  ;  il  conime^aco  i^ 
vaut  le  trou  occipital;  il  est  adossé  swlfts 
vertèbres  du  cou  ji  sur  lequel  est  poàée  Jbs  fêle 
de  rhomme ,  eVil  se  joint  littéralement  irreK^lei 
paiaties  voisines.  r/^  '> 

Le  |>hary<dx'est  une  uiesibiiMtô  pul|>euâtf 
eontinuell^m^t  humeetée  d'iJne  tonmiBur  l*t 
bréfiant^  qui  il^çilUç^kpasaagb  des«Umens, 
^t  U.e^  rf^<>uVett  d!u»n.  grand  nondaffe' de 
museliez  qui  s'attachent  à  :la;base  du  crâne  et 
à  la  l^ngu^t    ,  :.  ' 
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L'œéOfètage  est  ua  canal  cyUadnque  memf 
l>raiieux^  posé  un  pçu  latéralement  à  gauche 
au-dessous  de  la  trachée-artère  sur  le  corps 
des  vertèbres  ;  il  traverse  la  poitrine  par  le 
tissi^  cellulaire  du  médiastin  postérieur,  le 
diaphragme  à  gauche ,  et  arrive  à  Testomac* 
Les  alimens  y  pa$$ent'  par  une  détermination 
naturelle ,  occasionée  par  les  fibres  longitudi^ 
nales  et  circulaires  ;  elles  font  exercer  à  ce 
canal ,  rempli  de  mucosité  ^  une  action  de 
haut  en  bas.  Cette  action  est  même  si  forte 
que ,  quand  on  boit  la  tête  renversée^  le  pas- 
sage des  boissons  s'exécute  promptement  :  les 
alimens  ne  descendent  donc. point  dans  l'es- 
tomac par  leur  propre  poids  y  mais  par  suite 
de  la  contraction  de  l'œsophage.  Outre  son 
action ,  le  diaphragnie  resserre  ce  canal  pen- 
dant J Inspiration  ;  et  s'il  arrive  quelquefois 
un  vomissement'  par  suite  d'indisposition  ,  ce 
n  est  que  pendant  l'expiration . 

La  salive  contribue  aussi  beaucoup  au  pas-* 
sage  des  alimens  et  à  la  déglutition  :  cette  hu-« 
meiir  y  séparée  àvt  sang  artériel , .  est  un  peu 
ialée  $  écuxneus^  et  uu  peu  savonneuse  ;  elle 
est  fournie  à  la  bouche  par  les  glandes,  paro- 
tides f  amygdales ,  maxillaires  et  sublingua- 
les, par  quelques  grains  glanduleux ,  et  par 
^^  grand  nombre  de  conduits  aveugles ,  qui 
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lexhàlent  une  humidité  sensible  y  ménie  très* 
abondante  dans  toutes  les  parties  de  la  bou- 
che. 

Cette  humeur,  composée  d'une  huile  très-fine 
et  d'un  peu  de  sel,  pénètre  les  alimens,  les 
réduit  en. une  pâte  molle  et  friable,  et  les 
rend  propres  à  être  digérés.  Les  alimens^ 
ainsi  pénétrés  ,  renfermés  dans  un  lieu  chaud 
et  humide ,  inclinent  à  la  fermentescence  ; 
leurs  parties  volatiles  se  développent ,  elles 
pénètrent  les  vaisseaux  absorbans ,  et  poirtent 
leur  action  sur  les  nerfs  :  ainsi  la  salive ,  in- 
sipide par  elle-mêmd ,  devient  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  perception  du  goût. 

Du  Goût. 

Terminons  cette  discussion  anatomique 
par  une  petite  digression  sur  le  goût ,  parce 
qu  elle  achèvera  d'anatomisér  la  langue. 

Le  goût  est  un^  impression  par  laquelle  on 
distingue  les  différentes  saveurs  du  corps.  La 
langue  en  est  le  principal  organe  ;  mais  tou- 
tes ses  parties  n'y  sont  pas  propres  :  il  paraît 
que  sa  partie  supérieure,  sa  pointe,  et  ses 
bords  y  sont  principalement  destinés. 

Ces  parties  sont  recouvertes  d'une  expansion 
membraneuse,  continue  à  celle  qui  recouvre 
l'intérieur  de  la  bouclie ,  toujours  humectée , 
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et  aUHÎessus  de  laquelle  on  remarque  un 
grand  nombre  de  papilles  nerveuses.  Les 
unes  f  situées  postérieurement^  obtuses^  du- 
res y  peu  contractiles,  sont  des  organes  glan- 
duleux ;  les  autres ,  presquie  cylindriques  ^ 
légèrement  aplaties,  plus  tendres,  situées  sur 
la  partie  moyenne  delà  langue,  diminuent  in- 
sensiblement en  se  portant  sur  le  devant*,  où 
leur  forme  change.  Ce  sont  des  papilles  coni- 
ques y  déliées ,  plus  nombreuses ,  remarqua- 
bles à  la  pointe  de  la  langue  et  sur  les  bords  ; 
celles-ci  sont  très-irritables,  et  coi^tituent 
Torgane  du  goût.  Les  unes  et  les  autres  sont 
retenues  par  le  corps  réticulaire  qu'elles  tra- 
versent ,  et  sont  entretenues  dans  un  état  de 
souplesse  par  la  salive  ,  par  l'exhalation  con- 
tinuelle des  vaisseaux  qui  se  fait  dans  toutes 
les  parties.de  la  bouche,  par  les  glandes 
simples  et  par  le  conduit  aveugle  de  la  langue. 
La  langue  a  plus  de  nerfs  en  proportion 
que  les  autres  parties  du  corps  ;  elle  reçoit  la 
neuvième  paire  qui  se  distribue  à  ses  mus- 
cles, un  rameau  de  la  huitième  paire,  et 
une  branche  de  la  cinquième  qui ,  la  parcou- 
rant, s'avance  vers  sa  pointe,  devient  cuta-* 
née,  et  parait  éti^e  le  principal  organe  de 
l'impression.  Ces  nerfs  /communiquent  avec 
l'intercostal  et  la  première  paire  cervicale; 
I.  28 
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ce  qui  sert  à  rendre  raison  de  plusieurs  phé- 
nomènes. 

De  ces  explications  on  doit  discerner  facile- 
ment quelle  est  la  cause  de  la  perception  du 
goût;  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  parties 
volatiles  des  corps  dissous  par  la  salive ,  en 
agissant  sur  ces  papilles ,  dont  l'irritabilité 
est  extrême ,  et  sur  la  cinquième  paire ,  celle- 
ci  en  rapporte  subitement  l'inrpression  à 
l'âme  f  qui  juge  simultanément  de  l'intensité^ 
delà  qualité  des  saveurs  douces ^  acides , 
amères#  spiritueuses ,  aromatiques ,  etc.  ^ 
selon  rhabitude  qu'elle  en  a  contractée. 
Telle  est  cette  sensation  de  l'âme ,  qui  pro- 
vient des  jugemeiis  qu'elle  poi^e  au  moyen 
des  sens  :  on  ^n  doit  conclure  que  les  goûts 
peuvent  changer  et  ne  pas  être  les  mêmes 
dans  tous  les  sujets  y  puisque  l'organe  peut 
être  plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins  af- 
faibli  parl'usage,  par  la  maladie  et  l'habitude. 

Les  molécules  des  corps  savoureux  excitent 
sur  les  papilles  nerveuses  leur  action  ,  à  rai- 
son de  leur  configuration  et  de  leur  texture 
particulière,  puisqu'on  observe  que  celles 
qui  sont  plus  actives,  comme  les  acides, 
les  aromatiques  et  les  spiritueuses,  produi- 
sent une  impression  vive  et  piquante ,  qui 
serait  douloui^use,  si    1  epiderme   était  en- 
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levée,  tandis  que  les  parties  huileuses ,  dou-» 
ces  et  saines  ne  font  que  peu  d'impression. 
Celles  qui  sont  vieilles  et  rances  produisent 
de  l'acrimonie  et  de  l'irritation ,  ce  qui  con-^ 
firme  notre  opinion.  Les  molécules  poreuses 
et  terrestres  en  excitent  légèrement ,  tandis 
que  la  langue  ne  peut  supporter  celle  des 
sels  acres  et  brùians  y  qui  détruisent  ses  papiU 
les  et  qui  affectent  trop  sensiblemeotles  nerfs; 
enfin  on  regarde  comme  insipides  les  suhstan-* 
ces  dont  les  sels  sont  moins  actifs  que  la 
salive. 

La  langue  n'est  pas  seule  destinée  à  la 
perception  de  la  saveur  ;  le  palais ,  la  partie 
interne  des  joues ,  dont  Firritatioif  est  remar- 
quable, quoique  bien  moins  contractiles 
que  les  papilles  coniques  du  bout  de  la  lan- 
gue,  et  la  branche  de  la  cinquième  paire, qui 
s'y  prolonge ,  sont  propres  également  à  pro« 
duire  l'impression  du  goût ,  ainsi  que  Texpé* 
rience  Ta  démontré. 


28* 
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XLVII*.  ENTRETIEN. 

SUITE  DE  LA  PBYSIOLOGIE. 

De  la  Trachée  "Artère^  des  Poumons^  des 

Lombes. 

Le  diaphragme  I  qui  sépare  le  thorax  de 
l'abdomen,  a  son  plan  presque  curviligne , 
aponévi^otique  dans  son  centre,^  musculeux 
dans  ses  parties  latérales;  il  est  attaché  à  la 
septième  côte  et  à  la  partie  antérieure  du 
corps  des  vertèbres  lombaires. 

U  n'est  ifiobile  que  dans  ses  parties  laté- 
rales, qui,  en  se  contractant,  s'aplanissent, 
et  élèvent  par  ce  mouvement  les  sept  côtes 
inférieures  auxquelles  elles  sont  attachées.  Il 
est  très-irritable,  et  aide  à  l'inspiration.  L'ex- 
piration ,  qui  n'est  quelasuite  du  relâchement 
des  parties ,  dépend  principalement  de  la 
structure  de  la  poUrine  :  celle-ci  est  tapissée 
intérieurement  par  une  membrane  mince, 
transparente ,  lisse  et  unie  du  côté  interne , 
divisée  en  deux  sacs,  dans  chacun  desquels 
est  logé  un  poumon.  Cette  membrane,  qu'on 
nomme  la  plèvre  ou  pleure  ,  est  arrosée 
d'une  humeur  aqueuse  et  muciiagineuse ,  iné- 
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galeet  cellulaire  du  côté  externe  ;  elle  s* épaissit 
aisément  y  et  donne  lieu  à  des  concrétions 
dangereuses. 

Ces  deux  sacs  se  réunissent  derrière  le 
sternum  y  os.  en  devant  de  la  poitrine  et  au- 
devant  des  vertèbres ,  et  ils  forment  le  me- 
diastin  antérieur  et  le  mediastin  postérieur  .Le 
médiastin  sépare  la  poitrine  en  deux  cavités  ; 
il  retient  à  leur  place  les  poumons^  lorsqu'on 
est  couché  sur  le  côté^  et  il  établit  une  cloison 
utile  contre  les  lésions  q.ue  pourrait  éprouver 
la  poitrine. 

Les  poumons  sont  deux  viscères  spongieux ^ 
suspendus  parleurs  vaisseaux  et  par  une  por- 
tion du  tissu  cellulaire  de  la  plèvre  ^  qui  leut 
tient  lieu  de  ligament. 

Leur  membrane  externe  est  une  continua- 
tion de  la  plèvre ,  qui  forme  des  lobes  divisés 
en  lobules  ^  entre  lesquels  il  y  a  des  espaces 
cellulaires  d'un  tissu  plus  lâche.  Ces  lobules , 
remplis  de  petites  vésicules  membraneuses 
qui  ne  se  resserrent  jamais  ^  communiquent 
entre  eux,  et  avec  des  vaisseaux  doivt  les  uns 
portent  de  l'air  et  les  autres  du  sang;  en  sorte 
que  Tair ,  après  avoir  passé  dans  les  vési- 
cules aériennes,  peut  sortir  du  corps  par  les 
artères  pulmonaires,  ainsi  que  l'ont  dé;nontré 
MM.  Méry,  Helvétius  et  Kaw. 


Nous  «YODS  au  fond  de  la  bouche  un  canal  ^ 
€Otn|X)sé  danneaùx  cartilagineux  plus  larges 
dans  leur  milieu  et  unis  entre  eux  par  des 
fibres  ti^èsf-courtes  ;  ils  sont  posés  verticale- 
ment les  uns  au-dessus  des  autres  >  el  ils  n'ont 
cpie  les  trois  quarts  de  la  circonférence.  *  Elle 
est  interrompue  et  suppléée  par  line  substance 
membraneuse ,  dans  laquelle  on  remarque  des 
fibres  transversales  et  des  fibres  longitudinales. 
Ce  canal  s'étend  jusque  dans  la  poitrine,  où  il 
te  partage  en  deux  branches  principales  que 
Ton  nomme  bronches ,  dont  chacune  pénètre 
un  poumon.  Ce  canal  flexible  et  élastique , 
désigné  sous  le  nom  de  irachée-artère  y  dont 
l'orifice  est  là  flotte  ,  ne  gêne  en  rien  la  dé- 
glutition ,  parce  qu'il  est  défendu  par  Vépi- 
glotte;  il  est  recouvert  intérieui^ment  d'une 
membi^ne  lisse ,  fi)rt  susceptible  d'irritation^ 
et  toujours  humectée ,  ainsi  que  les  bronches, 
par  une  humeur  mucilagineuse  qui  y  est 
déposée  par  différens  organes  glanduleux ,  et 
surtout  par  les  amphibranchies . 

Chaque  bronche ,  en  pénétrant  dans  le 
poumon  ,  se  divise  en  un  nombre  infini  de 
ramifications  cartilagineuses,  qui  se  termi- 
nent en  cellules  vésiculaii^es  et  membraneu- 
ses, oontiguës  les  unes  aux  autres,  dt  elles 
forment  des  figui^es  à  plusieurs  cotés,   unies 
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seulement  par   de$^  segngieos   membraneux* 

C'est  par  ce  canal  que  l'air  pénètre  dans 
les  bronches  , ,  qu'il  distend  et  allonge  leur3 
ramifications,  qu'il  s'introduit  daos  les  vési- 
cules ,  ^t  qu'il  porte  son  action  sur  toutes  les 
parties  des  poumons  :  ceux-ci  ^  peu  irritables  j, 
reçoivent  le  sang  de  l'artère  bronchiale ,  qui 
leur  est  particulièrement  destinée  ,  et  de 
l'artère  pulmonaire  ;  ils  le  reversent  par  les 
veines  bronchiale  et  pulmonaire. 

L'artère  pulmonaire  est  partagée  en  deux 
troncs  ;  chacun  se  porte  à  chaque  poumon ,  et 
se  subdivise  ensuite  en  rameaux  très-fins  qui  se 
communiquent ,  et  qui ,  se  distribuant  dans 
les  tissujs  spongieux ,  s'y  entrelacent  avec  les 
racines  des  veines.  Ils  s'anastomosent  à  la  sur- 
face 4u  poumon ,  et  exhalent  dans  l'intérieur 
des  bronches. 

Les  veines  pulmonaires  prennent  nais^nc^ 
des  extrémités  de  l'artère  ;  cependant  quel- 
ques-unes s'ouvrent  dans  les  bronches ,  d'où 
elles  résorbent  les  liqueurs  et  un  peu  d'air  : 
ejiles  suivent  les  mêmes  distributions  que 
l'artère ,  ee  qui  est  particulier  aux  veines  djii 
pownpn.  Elles  jie  diffèrent  de  l'artère  qu  en 
ee  qu'elles  ont  des  rai^ifications  moins  grosses 
et  JDoins  nombreuses  qu'elle. 

Le  sang  qui  cii^cule  dans  celle-ci  est  diffe- 
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rent  d^  celui  qui  entre  dans  la  veine  ;  l'air 
agit  continuellement  sur  Tartère  et  sur  la 
Teine  ;  la  vitesse  du  âang  est  la  même  dans 
l'une  et  dans  l'autre ,  ainsi  que  la  force  ac* 
tive  ;  mais  la  masse  du  sang  est  moindre 
dans  la  veine. 

0 

Revenons  maintenant  à  Vabdomen,  et  exa- 
minons succinctement  ses  principales  parties. 

On  le  divise  en  trois  régions ,  Yépigastri'- 
que  ou  V iliaque ,  du  nom  de  l'un  des  intes- 
tins grêles,  la  région  lombaire  et  l'^po- 
gastrique. 

Nous  avons  examiné  les  trois  premières  : 
les  parties  latérales  de  l'épigastrique  se  nom^ 
ment  hjrpocondres  :  la  rate  est  située  dans 
Yhjrpocondre  gauche  ,  et  le  foie  dans  Vhype- 
condre  droit. 

Nous  avons  trouvé  les^reins  dans  la  région 
lombaire  y  partie  inférieure  du  dos  \  com- 
posé de  cinq  vertèbres  et  des  chairs  qui  y 
sont  attachées.  Ses  parties  latérales  se  nom** 
ment  lombes.  Dans  le  milieu  de  l'abdomen  se 
trouve  X ombilic  ou  le  nombril.  Mais  nous 
avons  pénétréjusque  dans  la  régionhypogastri-- 
que,  puisque  nous  y  avons  examiné  la  vessie; 
ainsi  nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  re- 
cherches. Nous  ne  faisons  pas  un  traité 
d'anatomiej;  nous  n'avons  eu  pour  but  que 


(44«  ) 

d^examiaer  les  parties  principales  du  corps 
de  rhomme ,  afia  de  juger  commetit  tous  ses 
mouvemens  s'opèrent. 

Pour  y  parvenir  9  il  faut  avoir  une  idée 
juste  de  sa  charpente^  des  nerfs  et  des  mus- 
cles ;  ils  feront  donc  l'objet  des  entretiens 
divans. 


XL  VHP.  ENTRETIEN. 

De  V  Ostéologie. 

La.  charpente  de  l'homme  est  soutenue  prin** 
cipalement  par  un  grand  os ,  qu'on  a  dési- 
gne sous  le  nom  X épine  dorsale  ;  il  s'étend 
le  long  du  dos.  U omoplate ,  os  plat  et  trian- 
gulaire ,  en  forme  le  som  met ,  el  sa  clavicule 
se  nomme  acromion.  La  base  de  l'épine  est 
également  un  os  triangulaire  >  que  l'on  nom- 
me os  sacrum. 

Du  tronc  de  l'épine  sortent^  de  chaque 
côté  9  douze  os ,  qu'on  a  désignés  sous  '  le 
nom  de  vertèbres ,  dont  les  extrémités ,  les  c6- 
tesiy  se  réunissent  au  sternum,  autre  os  qui 
leur  fournit  en  devant  un  point  d'appui  solide. 
Ces  côtes I  courbées  en  forme  d'arc  irrégulier, 
sont  disposées  presque  horizontalement  dans 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine ,  et  sont 
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La  colonne  vertébrale,  bu  l'ëpine  dorsale  ^ 
qui  est  creuse ,  forme  un  canal  rempli  de 
moelle  y  qui,  venant  du  cerveau ,  se  distribue 
dans  toute  l'habitude  ducorps;  elle  est  appuyée 
sur  l'os  sacrum ,  qui  lui  sert  de  base.  Cet  os 
plat  et  triangulaire  est  terminé  par  le  coccyx  y 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  bec  du  coucou.  Le  coccyx  est  situé  près  de 
Fanus ,  où  se  termine  le  rectum ,  qui  çst  in- 
cliné contre  le  sacrum  et  le  coccyx. 

L'os  sacrum  ,  avec  les  os  innominés ,  au 
nombre  de  trois ,  constituent  le  bassin  ,  ou  la 
partie  inférieure  du  tronc  de  l'homme. 

l/épomide,  partie  supérieure  de  l'épaule 
jusqu'au  cou  ^  est  comme  une  espèce  de  four- 
che, dont  chacune  se  réunit  de  chaque  côté 
de  l'omoplate  et  de  la  clavicule,  deux  os, 
qui  ferment  la  poitrine  près  du  cou ,  et  s'at- 
tachent aux  épaules.  Nous  parlerons  dans  la 
suite  des  muscles  et  des  nerfs  qui  remplissent 
les  intervalles.  Le  bras ,  qui  est  attaché  à 
l'épaule,  et  dans  la(}uelle  est  son  articulation , 
se  termine  au  cubitus ,  le  premier  des  os  de 
l'avant-bras,  qui  va  du  coude  au  carpe,  par- 
tie entre  le  bras  et  la  paume  de  la  main  ; 
l'os  radius ,  qui  va  du  coude  jusqu'au  poignet , 
est  le  plus  petit  des  deux  os  qui  le  composent. 

On  connaît  la  main  ;  nous  n'en  ferons  pas  la 
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description.  Le  carpe  est  sa  première  partie  ; 
le  métacarpe  est  celle  qui  est  entre  les  doigts 
et  le  poiguet 

An  bas  et  aux  parties  latérales  du  tronc  de 
rhomme  sont  les  hanches,  où  s'emboîte  le  haut 
de  chaque  cuisse.  Les  parties  antérieures  et 
postérieures  à  l'os  innominé  sont  les  aines. 

Les  cuisses  sont  terminées  par  des  apophyses  y 
qu'on  connaît  communément  sous  la  dési-* 
gnation  de  genoux.  L'os  ^î^ia,  leplus  consi- 
dérable de  la  jambe  y  s'y  emboîte,  et  se  ter- 
mine au  pied ,  composé  particulièrement  des 
os  scaphoïdes.  On  a  désigné  l'avant-pied  par 
le  nom  de  tarse  y  dont  les  huit  os  forment 
une  sorte  de  claie. 

La  partie  du  pied  entre  le  coude-pied  et 
lorteil,  est  désignée  par  le  nom  àe  méta- 
tarse. 


XLIX«.  ENTRETIEN. 
De  la  Mjrologie. 

m 

La  myologie  ou  le  traité  des  muscles  dé- 
montrera comment  se  font  lés  mouvemens  de 
Thomme  ;  comment  il  peut  marcher,  man- 
ger, etc.  Si  nous  avons  eu  lieu  souvent  de  nous 
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extasier  sur  les  merveilles  da  Créateur,  quel 
effet  Ta  donc  produire  sur  nous  le  mécanisixie 
le  plus  ingénieux  I 

Il  y  a  deux  figures  de  inuscles  ^  des  eolonni- 
formes  et  des  rhomboïdaux  ;  mais ,  relative- 
ment  h  leur  action ,  on  les  distingue  encore 
en  muscles  abaisseurs,  abducteurs,  relevéurs , 
et  en  muscles  antagonistes,  et  en  interosseux, 
petits  muscles  qui  remplissent  les  interYalles 
que  laissent  entr'eux  les  os  ;  mais  le  princi- 
pal muscle  est  le  cœur,  dont  nous  devons  d'a- 
bord nous  entretenir. 

Du  Cœur. 

Le  cœur  est  un  muscle  creux,  composé  de 
fibres  charnues ,  prismatiques  ,  très-fortes  et 
extensibles.  Les  fibres  des  autres  muscles  sont 
molles  et  lâches  ;  leurs  colonnes  prismatiques 
sont  séparées  par  de  petites  capsules  et  une 
infinité  de  fibres  tendineuses,  tandis  que  celles 
du  cœur  sont  partout  charnues ,  fermes ,  du- 
res ,  uniformes  et  rouges  ;  mais  ce  n'est  pas 
en  cela  seulement  qu'elles  différent  des  autres: 
elles  ne  sont  pas,  comme  elles,  directes  ou 
parallèles  entre  elles  :  elles  sont  courbes  et 
spirales  ;  elles  font  du  cœur  une  substance 
spongiforme. 

Celles  de  la  membrane  externe  du  cœur 
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S  avancent  de  sa  base  et  des  orifices  circulaires 
des  tendons ,  dans  lesquels  s'anastomosent  les 
veines  caves  et  pulmonaires,  vers  la  pointe 
du  cœur,  oîi  elles  s'inclinent  diversement  vers 
les  cavités  internes  des  ventricules  ;  d'autres 
fibres ,  s'élevant  également  à  droite ,  en  ligne 
oblique  et  spirale ,  mais^  en  s'inqlinant  tou- 
jours de  plus  en  plus  vers  la  pointe  du  cœur, 
s'entrelacent  entre  elles  avant  d'atteindre  le 
sommet ,  et  avec  les  autres  fibres  du  ventri- 
cule gauche  ;  elles  entrent  ensemble  dans  la 
cavité,  oii  elles  se  terminent  à  là  base  du 
cœur,  les  unes  obliquement,  les  autres  trans- 
versalement comme  des  faisceaux ,  et  parais- 
sent former  les  unes  des  colonnes  internes, 
auxquelles  les  valvules  sont  attachées ,  tandis 
que  d'autres ,  avec  leur  contexture  transver- 
sale ,  forment  le  sinus  du  s^entricule  droit. 

Enfin ,  une  iiffinité  de  ramifications  de  nerfs, 
provenant  de  la  huitième  ^paire  ou  de  X^l paire 
i^ague,  et  des  grands  nerfs  intercostaux ,  se 
répandent  dans  toutes  les  fibres  du  cœur. 

Les  deux  artères  coronaires,  qui  ont  des 
valvules  propres  à  empêcher  le  retour  du 
^ang ,  sortent  de  l'aorte ,  et  portent  le  sang 
dans  la  substance  charnue  du  cœur,  avant  de 
pénétrer  le  péricarde  ,  capsule  membraneuse 
qui  envelçppe  le  cœur  ;  elles  font  des  plis  et 
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replis  dans  le  ventricule  gauche ,  pour  Farro- 
ser,  et  elles  remplissent  ensuite  le  ventricule 
droit. 

On  remarque  encore  dans  la  structure  du 
cœur  deux  muscles  subsidiaires  qu'on  a  dé- 
signés par  le  nom  à! oreillettes  ^  qui  serrent 
d'agens  au  cœur  ;  elles  se  ferment  étroitement 
lorsque  le  sang,  apporté  des  veines  cas^e  et  pul- 
monaire, est  entré  dans  les  ventricules^  pour 
empêcher  qu'il  n'en  sorte. 

Auprès  des  oreillettes  se  trouve  le  tronc  de 
la  veine-cave^  voisin  du  cœur^  qui  participe 
de  la  nature  du  muscle. 

Le  cœur^  situé  dans  le  côté  gauche  de  la 
poitrine/  est  contenu  dans  un  sac  membra- 
neux d'un  tissu  serré^  de  figure  presque  coni- 
que,  intérieurement  lisse,  humectée  d'une 
vapeur  aqueuse  9  fournie  par  les  artères  exha- 
lantes du  péricarde  et  des  orÂllettes,  et  qui 
est  résorbée  continuellement  par  les  veines. 

Le  péricarde  y  qui  s'ossifie  quelquefois  par 
l'épaississement  de  cette  liqueur,  est  une  con- 
tinuation du  tissu  cellulaire  et  du  médiastin  ; 
il  enveloppe  le  cœur,  le  soutient  en  embras- 
sant supérieurement  ses  vaisseaux,  lui  fournit 
un  point  d'appui  qui  l'aide  dans  ses  mouve- 
mens;  il  le  défend  de  la  pression;  il  entretient 
sa  souplesse,  en  l'arrosant  d'une  liqueur  lym- 
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pliattqu€  ;  il  lui  fadHîte  eniin  les  mouvement 
qu'il  exécute  si  rapidement. 

Quoique  leà  gros  vaisseaux  qui  partent  du 
cœur  se  dirigent  sur  la  partie  supérieure,  du 
péricarde^  qui  présenté  plusieurs  ouvertures 
pour  leui"  passage  >  la  base  de  ce  musclé  re-^ 
garde  le  côté  droit^  et  sa  pointe  regarde  le  .côté 
gauche  ;  il  s'appuie  par  sa  surface  plane  sur 
le  diaphragme  >  et  sa  surface  convexe  est  in- 
clinée un  peu  en  avant. 

Â  la  base  du  Coeur  àont  deuï  petits  sacs 
musculeux  unis  l'un  à  l'autre ,  et  séparés  seu- 
lement par  une  cloison  moyenne  :  ce  sont  les 
oreillettes  dont  nous  venons  de  parler  ;  elles 
sont  composées  de  fibres  asse£  épaisses  qui^  en 
s'entrelaçant  en  quelques  endroits ,  laissent 
entre  elles  des  intervalles  purement  menrora-*- 
neux  et  i;ransparens  y  qui  se  réunissent  vers 
le  bord  de  l'oreillette.   - 

L'oreillette  droite  est  la  J^s  ample  t  elle  a  ^ 
dans  sa  partie  postérieure ,  une  étendue  mem-' 
braneuse  formée  par  la  réunion  des  veines 
cayes  qu'elle  reçoit.  Dans  cet  endroit  elle  con-» 
tient  encore  la  valvule  dH Eustackey  qui  sert  à 
diriger  le  cours  du  sang  vers  le  ventricule 
antérieur  du  cœur,  avec  lequel  elle  comm-u- 

nique. 
Lroreiilette  gauche  est  plus  longue  que  Taur 
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tre;  elle  est  prescpie  caitée;  ses  Gbres  sojit 
plus  serrées ,  et  sa  pointe  lost  frimg^  ;  *  elle 
s'ouvre  dans  le  ^^enUicule gauche,  et  elle  reçoit 
les  veines  pulmonaires,  dont  la  réunion  fiprnif^ 
un  sinus  qui  augmente  sa  capacité»  . 

D'après  ce  détail,  on  d,pit  jugejt^.  que  le 
coe.ur  se  divise  en  deux  parties  que  V^n .  a 
nommées  ventricules,  dont  l'une janteHf^ure 
ou  droite,  plus  ample  que  Vautriç,  moins 
étendue ,  répond  à  l'or eillette  droite  où  so^ 
ouve  rture  de  ce  côté  est  ovalp ,  garnie  d'un 
tendon  circulaire  , .  duquel  part  un  prolon-r 
gement  membraneux  qui  se  termine  par 
des  filets  très-forts ,  à  des  émiDenices  char-; 
nues.  La  disposition  de  ce  prolongement  val- 
vulah^e  est  telle,  que,  par  la  contraction,, 
elle  pousse  le  sang  vers  le  ventricule,  en 
aplanis^nt  ces  valvules,  qu'on  a  nommées 
triglùchines  ;  et  que ,  par  la  contraction  du 
ventricule>  les  ÉA^ul^s  relâchées  s'élèvent , 
bouchent  l'ouverture  du  côté  de  Toreillette, 
et  forcent  le  sang  à  passex"  dans  l'artère  pul- 
monaire :  l'orifice  est  garni  de  valvules  sig-^. 
moïdes ,  qui  l'empêchent  de  refluer  vers  1q 
ventricule  pendant  la  contraction  de  l'artère. 
Le  ventricule  gauche, .qui.  a  moins  de  capa-: 
'  cité  que  le  premier ,  se  prolonge  davantagi^ 
vers  la  pointe  du  cœur.  Il  a  son  ouverture  du 


/■ 
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«  ■  « 

cèité'àe  rôreîUelte,  qui  est  tin  peu  plus  arron- 
die, et  il  est  revêtu  également  de  valvules  èir* 
cùlaires.  Ces  Valvules^  que  l'on  nomme  mitrd' 
leSf.sont  attachées,  par  des  tenddns  assez  forts, 
à  des  éiKiinences  chatuues  plus  fortes,  qu'on 
a«Tues  sedurciret  s'ossifier*  Cé^  valvules ,  apla- 
nies par  la  contraction  de  l'oreillette ^  lais- 
sent passer  le  sang  qui  revient  par  les  veifies 
pulmonaires*,  et  elles  s'élèvent  ensuite  pen- 
dant la  contractidn  du  ventricule ,  pour  em- 
pêcher le  retour  du  sang  vers  l'oreillette; 
alors  '  elles  le  poussent  dans  l'aorte,  h  l'orifîcè 
de  laquelle  il  y  a  également  des  valvules  sig- 
moïdes,  qui  empêchent  lé  sang  de  refluer  vers 
le  •ventricule. 

Eïami'nons  les  monvemens  du  cœur;  en^ 
suite  nous  eii  chercherons  les  causes. 

Si  le  cœur ,  différent  dés  autres  muscles 
qui  éprouvent  des  contractions,  a  des  pulsa- 
tions ;  si  ces  pulsations  enflent,  tendent  et  res^ 
serrent  avec  la  plus  grande  force  toute  sa  sub- 
stance charnue  i  cela  dépend  de  Isa  structure 
même^  car  les  fibres  de  ses  colonnes  et  leurs 
faisceaux  ne  sont  pas  attachés ,  comme  dans 
les  autres  muscles ,  à  des  articulations  soiides 
et  fetmes,  ni  à  des  tendons  ;  au  éontraire ,  ils 
sont  libres  dans- le  cœur  même;  ils  y  pren-» 
neut  naissance  et  s'y  terminent  ;  leur  fixité  ne 

29* 
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dépen(l<{ue  de  leur  union.  Il  arrive  de  laque 
le  gonflement  des  fibres  du  cœur  n'est  pas 
vers  leurs  extrémités  ;  mais  que  le  tappro* 
chement  des^fibres  vers  le  sommet  du  cœur, 
pour  retourner  à  leur  origine ,  ^nfle  les 
ventricules  qu'elles  forment;  Par  ce  gon- 
flement ,  le.  sang  en  sort  comme  d'un  pres- 
soir ;  ainsi ,  par  la  pulsation  du  cœur,  le  sang 
contenu  dans  ses  ventricules  est  lancé,  comme 
par  une  seringue,  dans  lès  artères;  ainsi, 
quoique  la  surface  externe  du  cœur  n'aug- 
mente pas  pendant  .la  pulsation,  toute  sa  sub- 
stance charnue  est  réellement  eûflée* 

La  croûte  d'une  pelote,  couverte  de  fils  ex- 
ternes, résiste  à  la  désunion  ,  à  la  division, 
tant  que  la  contexture  des  autres  fils  n'est  pas 
dérangée,  même  lorsque  ces  fils  sphtgonflés 
par  de3  gouttes  d'eau  qui  ont  pénétré  leurs 
pores.  Elle  résiste  à  la  violence  du  gonflement 
de  ces  fils  qui  ne  peut  la  plartager;  sa  consi** 
stance  et  sa  dureté  empêchent  le  dérangement 
de  sa  convexité,  parce  que  les  autres  fils,  tis- 
sus de  même ,  s'opposent  à  la  séparation  et  à 
la  désunion, par  leur  contraction.  Tous  les 
globes  des  fils,  se  touchant  nécessairement  un 
peu,  doivent  être,  mus  vers  le  centre  de  la  ca- 
vité de  la  pelote  >  et  enfin  gonfler  cette  même 
cavité. 
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.  Cela  posë^  toutes- les  spirales  internes  de  la 
pelote  doivent  être'  inégalenàeut  froncées  ; 
car  ses  plis  doiyent  augaientor  -à  mesure 
qu'elles  approchent  da  centl:*e^  ;  d'abord  , 
parce  qu'ils  sont  pousses  par  les  fils  externes 
gonflés  Ters  le  centre  delà  pelote ,  et  ensuite 
parce  que  leur  gonflement  même  les  rappro- 
che davantage  du  centre.  Ainsi  ils  augmentent 
en  raison  de  leur  rapprochement  du  centrcf 
de  la  pelote. 

H  suit  de  là  ipe  la  figure  externe  de  la  pe: 
lote  mouillée-  ne;  peut  être  allongée ,  ni  sa 
convexité  augmen|^e  ;  car  on  suppose  ses  fils. 
inexIensiUes  ^  soit  à  raiso^  de  leur  ténacité  , 
soit  à  raison  de  leur  contexture  circulaire  : 
mouillés.^  ils  peuvent  encore  moin^  être  allon- 
gés ,  ik  se  rompraient  plutôt. 

SeoihlaKlement,;  lorsque  les  pores  du  cœur 
sont  gonflés  par  une  dilatation  interne  ^  sa  ca-. 
vUé-  doit  être  nécessairement  remplie  par  sa 
suhstaacç  chsgrnue^  sans  que  la  figure  externe 
soit  dérangée.  Le  coeur  est  un  peloton  ex,câvé>. 
composé  d'uoe  quantité  de  fibres  très-poreu- 
ses ^  mais  très-fortes^  et  qui^^  au  iieu  de  se 
prolonger  en  long^  se  roulent  et  s'ourdissent 
en  spirales  autour  d'une, cavité;  et,  parla 
l'aison.que  la  cavité  est  nécessairement  formée 
par  .cette  contexture ,  elle  doit  être  remplie 
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parles  fifares  mémtt  iaëgalement  |^nflées; 
car  ceUes  qm  approchent  dii  centré  du  cûeùr 
doivent  uoîr  plus  de  pUs  que  celks  qui  les 
précèdent.  Il  est  constant  que  les  resserre» 
metjfi  se  font  intërienrement  et  non  à  Texte- 
nîeur. 

Il  suit  de  ces  chscrvations  que  le  serrement 
des  ventricules  du  cceuj:  ne  se  fait  pas  par  la 
force  centracti ve  des  ses  fibres ,  que  les-  cst^ 
yites  du  cœur  he  sont  pas  resserrées  parce 
que  les  .yentricules-  s'allongent ,  mais  parce 
qu'elles  se  rapprochent  au  contraire  mutuel-^ 
lement.  # 

De  la  eontexture  ^es  fibres  de  ce  nuiscle  , 
on  doit ^conclure  qu'elles  ne  peuvent^  en  se 
contraignâttt ,  attirer  le  sommet  du  cœur  vers 
sa  base ,  et  que  conséquemment  elles  ne  peu* 
vent  dimii^uer*ni  rétrécir  sa»cavite.  »  ' 
.  L'action  propre  du  cœur  est  donc  le  resser-- 
rement  de  ses  ventricules  ;  le  sang  en  sort 
eomme  d'un  pressoir  ^  noja  par  la  .contraction 
desfiba:*es  spirales  qui  les  composent  ^  mais 
par  leur  gonflement  ou  par  leur  pression. 
•  Les  oreillettes  du  cœur  sont  également  sus- 
ceptibles de  dilatation  ou  de  dyastoie ,  ^t  de 
resserrement  ou  de  systole* 

Pendant  la  systole  «  le  cœur  se  vide  du  sang 
qui  y  était  contenu  ^  et  il  en  r^oit  de  nou- 


Veau  penduni  la  djrastole  ;  mais  ces  mOMYe-» 
mens  aLternatife  sont  réciproques;  ils  ne  se  ^ 
font  pas  simultanément  dans  les.  areillettes  et 
dans  leè:  tentricules. 

Le  cœur  y  dans  la  systole,  s'élère  yers  la 
partie  ganehe  de  la  poila^ine,  à  raison  de  son 
resseirement  y  du  fléchissement  de  sa  pointe  ^ 
de  la  diminution  de  courbiure  des  artères  y  de 
la  résistance  des  rertèbre»  centre  lies  oreil* 
lettes  datées  et  pleines,  pendant  que  les  Ton- 
tricules  se  resserrent. 

Le  cœur  se  meut  le  premier  dans  t'anîmàl. 
Il  a  plus,  de  Tolume  à  proportion  dans,  le  fœ- 
tus que  dans  l'àduke.  U  est  %\  irritable  qu'it 
conserve  son  irritabilité  étant  séparé  du 
corps,  et  même  étant  coupé  par  morceaux. 
Ces  remarques  ne  contribueront  pas  peu  à 
nous*  démontrer  la  cause  àe&  mouvemens  du 
cœur. 

D'autres  observations  faites  encore  sur  des* 
a^iimaux  sont  celles-ci  :  . 

Les  oreillettes  du  cœur  batteii:t  j^hxsieurs 
fois  pendant  un  battement  du  cœur;* 

Le  ventricule  gauche  cesse  débattre  le  pre^- 

•  liiier  ,  ensuite  son  oreillette  ;  le  ventricule 

droit  tombe  ensuite  dans  Tinactioç  ;  ce  qui  se 

fait  renuirqaer  un  peu  après  dans  roreiUette- 

droite  et  dans  la  veine  cave ,  oii  cependant 
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on  remarque    encore  pendant  un    peu  de 
temps  un  mouyement  irrëguliër. 

Il  paraîtrait  cependant^  d'après l'inspectLoii 
du  cœur ,  que  le  yentricule  gauche  ^  plus  épais 
et  moins  étendu  que  le  droit  ^  a  plus  de  force; 
inais  les  oreillettes  et  les  ventricules  étant 
adossés^  leurs  mouyemens^  qui  se  font  en 
même  temps^  se  compensent*  Leur  force  est 
en  raison  de  l'étendue  que  le  sang  doit  par-* 
courir  ;  mais  si  le  yentricule  gauche  est  plus 
épais  que  le  droite  celui-ci  a  plus  d'étendue. 
On  rémarque  aussi  que  le  sang  coule  dans 
les  artères  ayec  une  vitesse  triple  de  celui  qui 
meut  le  cœur  ef  pousse  la  même  sang  ;  la  rai- 
son en  est  bien  facile  a  concevoir  :  puisque 
ces  mouvemens  se  font  en  même  temps ,  le 
gonflement  du  cœur,  le  resserrement  de  ses  ca- 
vités par  la  musse  interne  de  sa  substance  char- 
nue y  V expulsion  du  sang  qui  remplissait  les 
veMricules ,  son  mouvement  dans  les  artères , 
r  augmentation-^  de  ce  fluide  qui  jr  est  produite 
par  celm  qui  arrive  du  ^cœur ,  il  est  évident 
que  les  trois  premières  opérations  se  font  avec 
la  même  vitesse  dans  le  cœur ,  parce  que  les 
(ibres  du  cœur^  en  se  gonflant,  sont  mues  . 
simultanéqient  dans  toute  Vétendue  des  ven- 
tricules ;  que  conséquemment  les  ventricules 
sont  pressées,  et  les  globules  de  sang  expri- 
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mées  eu  même  temps.  Les  deux  dernières 
opérations  se  font  également  ayec  la  même 
Titesse  :  le  sang  yersé  par  le  coeur  dans  les  , 
artères  parcourt  autant  d'espace  précisément 
que  celui  ifui  était  dans  les  artères  en  oc- 
cupait ,  attendu  que  par  la  pression  le  pre- 
mier occupe  la  place  de  celui  qui  coule; 
mais  y  comme  ces  mouvemens  se  font  si- 
multanément ,  le  mouvement  du  sang  qui 
meut  le  cœur  ne,  peut  avoir  autant  de  vitesse 
que  celui  qui  fait,  couler  le  sang  dans  les  ar- 
tères. En  effet  y  le  premier  se  fait  dans  un 
espace  égal  à  Famplitude  des  ventricules  du 
cœur ,  qui  n'excède-  pas  trois  doigts ,  tandis 
que  l'espace  que  parcourt  le  sang  dans  les  ar- 
tères est  d'un  demi-pied  ;  ce  qui  est  ^ul  moins 
le  triple  de  celui  du  cœur  :  le  mouvement 
du  sang  dans  les  artères  doit  donc  avoir  trois 
fois  plus  de  vitesse  que  le  mouvement  du 
cœur. 

Plusieurs  ont  prétendu  que  les  nei*fs  étaient 
la  cause  des  mouvemens  de  ce  inuscle  ;  mais 
nous  pensons  que ,  s'ils  y  contribuent ,  l'irri- 
tabilité en  est  la  cause  principale. 

En  effet ,  le  cœur  est  si  irritable ,  que  l'ir- 
ritation,  la  douleur  ^rétablissent  ses  mou- 
vemens dans  les  noyés  et  les  suffoqués  ,  quoi- 
que alors  le  cerveau  et  les  nerfs  n'agissent 
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plus.  Nous  eiarDinerons da&s  la sîiilela  cause 
de  cette  irritabilité.  *      . 

Recherchons  maintenant  quels  sont  les  au- 
tres muscles  qui  se  font  le  plus  remarquer 
dans  l'homme. 

« 

Muscles  de  la  tête  et  du  cou. 

Les  muscles  de  la  tête  ou  qui  y  aboutissent  ^ 
sont  :  ; 

Le  cucuUaire  y  qui  estr  ^ntre  Focciput  et 
la  nuque  chi  cou  ^  et  qui  imité  le  Capu- 
chon ; 

Le  temporal  y  muscle  très-fort  ^  qui  relève 
la  mâchoire  inférieure; 

Les  génioglosses ,  qui  s'étendent  du  menton 
à  la  langue  ; 

Le  géniohjroidien ,  petit  muscle  qui  s'atta- 
che au  milieu  du  menton  et  à  Tos  hyoïde  ,  si- 
tué antérieurement  à  la  base  de  la  langue, 
et  qui  a  la  forme  de  croissant  ; 

Lès  bastoglosseSf  paires  de  muscles  qui 
baissent  la  langue  ; 

Les  géniopharjrngiens ,  qui  se  rendent  du 
menton  au  pharynx  î 

Les  glossopolatins  ,  qui  portent  du  bas 
de  la  langue  et  se^ terminent  k  la  luette;   * 

Les  hfopharyngiens  ^  qui  de  Tos  hyoîÊde  se 
portent  au  pharynx;  •   ' 
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Les  hjroéptglûUiques ,  fibres  musculaires  qfui 
vont  de  l'os  hyoïde  à  répîglotte  •; 

Le  imjioghsse^  qui  est  attaché  d'une  part 
près  les  dents  molaires,  et  de  l'autre  à  là  base 
de  la  langue; 

Ijcs  masUAdeSf^mxï&Ae^  qui  s'attachent  à 
l'apophyse  mastoïde  de  l'os  des  tempes  ; 

Lie  milohjroîdien  y  qui  part  de  la  mâchoire 
inférieure >  et  s'insère  à  la  base  de  l'os 
hyoïde  ;  .' 

Le  mjrl^harptgien  f  qui  se  porte  du  toisi- 
nagis  dés  dents  molaires  au  pharynx  ; 

Les  péristaphYlins  /  qui  se  portent  à  la 
luette; 

Les  péristaphjrlo^pharjrngiens ,  qui  s'atta- 
chent à  Id  luette  et  au  pharynx  ; 

Le  pharjrngo  -  staphfUn ,  qui  tiré  son 
origine  du  pkwynï ,  et  se  termine  à  la  luette  ; 

JiC  sphénO'pkarjrngien  f^  qui  sert  à  la  d^lu-^ 
titian.  * 

l^essalpingS-pharjngiens,  paire  de  petitsi 
muscles  '  qui  dé  la  trompe  d'Eustàche  •  se 
portent  au  pharynx  ;  • 

L^  salpir^o  ^  staphjrUn  ^  muscle  qui  de 
la  trompe' d'Sustache  se  porte  au  pharjrnx  ; 

he stemo-cleïdo  hyoïdien,  muscle  qui  s'at- 
tache au  sternum ,  à  l'os  hyoïde  et  à  là  cla- 
▼iQulej  ' 
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'  he  ^tjrlo-pharjrh^i^i  ^  muscle  attaché  à  l'a- 
pophyse styloïde  et  au  pharynx  ; 

hes  stfrloglosses ,  muscles  grêles  attachés  à 
l'apophyse  styloïde  et  à  la  langue  ; 

Le  stjrlo-hjroïdien  y  muscle  qui ,  de  Tapo- 
physe  styloïde  y  se  porte  ^ux /cornes  de  l'os, 
hyoïde;       •   •      . 

he  spidismo-pharpigien  ,  muscle  qui  s'at-^ 
tache  aux  ligamënsdu  cartilage  thyroïde  et  au 
pharynx  ; 

.Le  trachikh-mastoîdieu  9  n^uscle  q^  tire  son 
origine  de  la  gorge,  et  s'insère  dans  l'apophyse 
mastoSde; 

Le  '  trocléàtezir ,  muscle  grand  oblique  de 
l'œil; 

» 

.  Lès  splénus ,  paire  de  muscles  extenseurs  de 
la  tête.  •  •       • 

Nous  remarquons  ensuite  dans  la  charpente 
de  Ukomme':  '        . 

Le  deltoïde,  muscle  triangulaire  qui  leTe 
le  bras  ;  .  , 

Le  fourchu,  qui  part  de  l'épaumide  et  se- 
termine  à  Tayant-bras  ; 

Le  brancha  j  qui  prend  naissance  à  l'apo- 
physe de  l'épaule  et  se  termiae  à  l'ayant-' 
bras; 

hes  iritercostaux ,  situés  entre  les  côtes;  ' 

Les  sterno^costaux ,  petits  muscles  trian- 
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gulaires  qui  vont  ^  de  chaque  côte'  du  ster- 
num y   aux  cinq  dwnières  vraies  côtes  ; 

Les  stemo-thjrroïdiens ,  muscles  qui  s'atta- 
chent au  sternum  et  au  cartilage  thyroïde  , 
en  i)as  du  sternum  ; 

Le  diaphragme ,  large  muscle  qui  sépare 
la  poitrine  du  bas-ventre  ; 

Le  sacro-lombaire ,  muscle  qui  sert  à  resser- 
rer l'épine  et  à  la  tenir  tendue  ;  .  * 

Les  sous-costaux j  petits  muscles  plats  situés 
sur  la  surface  interne  des  côtes  ; 

Les  sur-costaux^  muscles  releveurs  des 
côtes; 

\je  sacro-coccjgien  yTOiMScie  qui  s'attache 
au  sacrum  et  au  coccyx  ; 

Les .  obstructeurs ,  muscles  qui  bouehent  le 
trou  ovalaire  de  l'os  innominé  ; 

liischio-ùavemeux ,  muscle  érecteur  de  la 
verge. 

Dans  la  Cuisse. 

On  remarque  ; 

Les  quadrijumeaux ,  quatre  muscles  de  la 
cuisse  qui  paraissent  dépendre  les  uns  des 
autres  ; 

Les  rotateurs  ,  muscles  qui  font  touraer 
la  cuisse  et  qui  s'attachent  au  trochanter, 
deux  tubérosités  du  fémur. 
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* 

Dans  les  Jambes. 
Sont  : 

Les  gastrocnéwiens  ',  muscles  jumeaux  cpii 
forment  la  plus  grande  partie  du  graiç  d^e  la 
jambe.  • 

Dans  le  Pied» 
Oh  voit  :  / 

* 

Le   paraûiénar,    x^usde    proche    de    la 
plante  ; 
Les  lombricaux  des  orteils. 

Dans  la  main.  ' 

« 

lies  lombricaux  ^  quatre  petits  muscles  grê^ 
les  placés  *dans  le  fond  delà  main; 

Le  perforé  y  muscle  terminé  par  quatre 
tendons^  qui  s'attache  à  la  deuxième  phalange 
de$  doigts  de  la  main. 

Outre  les  muscles  ,  on  remarqué  les  inter- 
osseux f  qui  remplissent  les  intervalles  que 
laissent  entre  eux  les  os. 


i»««»— "^ 


L*.  ENTRETIEN. 

•       •      •  • 

De  la  force  des  nuis  clés. 

L' Action  du  muscle  est  la  contraction.  Lors- 
que le  muscle  agit^  ses  fibres  charnues  se 
crispent  ;  mais  les  tendons ,  dans  lesquels  cet- 
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les-ci  s^nastomosent  et  sont  unies,  ne  se  cris- 

• 

pent  point.  Us  consérTent  toujours  la  même 
longueur  :  consëquemment  la  forcé  aTec  la--^ 
quelle  les  fibres  charnues  supportent  de  gros 
poids  pl'OTÎeiit  seulement  de  l'énergie  de  leur 
contraction.  Les  tendons  ,  au  contraire,  qui  ' 
servent  comme  de  manches  aux  fibres  char- 
nues ,  souffrent  la  force  de  la  contraction  :  les 
fibrrCs  sont  donc  seules  actives  dans*  le  muscle^ 
et  les  tendons  ne  sont  que  passifs*  ^ 

Les  muscles  exercent  une  double  force  ^ 
Tune  propre,  et  Fautre  instrumentale.  La 
première  dépend  de  leur  structure  naturelle^ 
et  Fautre  d'une  cause  externe  qui  leur  sert  à 
lever  ou  à  supporter  de  grands  poids. 

jLtes  extrémités  des  os  ont  une  figure  creuse 
et  conique  ;  leur  emboitement  dans  un  autre 
constitue  l'article ,  composé  des  interosseux. 
Le  mouvement  flexible  des  articles  est  sphé^ 
Kique  ou  circulaire,  ou  il  se  fait  dans  une 
surface  conique  autour  d'un  centre  quelcon- 
que ,  d'un  seul  poiqt  fixe.  Soit  que  ces  mou- 
vemens  se  fassent  à  droite  ou  à  gauche ,  soit 
qu'ils  s'opèrent  devant  ou  derrière ,  en  dessus 
ou  sur  le  sol ,  il  y  a  toujours  circonvolution  , 
puiscme  les  mouvemens  ont  lieu  autour  d,'un 
axe ,  ou  dans  une  surface  circulaire  ou  coni* 
que  ;  car  les  tendons  de^  muscles  sont  fixés 


(464) 

prèft  de  larticulation  aux  muscles  intéro9- 
seux  ;  sans  -cela  il  n'y  aurait  point  de  mou- 
cernent. 

De  la  force  motrice  des  muscles  qidjfléchissent 

le  cBude. 

Les  puissances  absolues  ^  qui  sont  récipro- 
quement en  équilibre ,  sont  en  raison  des  vi- 
tesses avec  lesquelles  elles  parcourent  le  me* 
me  espace,  si  elles  sont  mises  en  mouvementi 

Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  le  bras  qui 
est  attaché  à  l'épaule,  qu'à  un  levier  qui  tourne 
autour  d'un  centre  enduit  d'huile«  La  puis- 
sance motrice  agit  en  attirant  les  fibres  mus- 
culeuses  attachées  près  du  centre  du  levier, 
et  la  résistance  consiste  daitssa  longueur.  Jjb. 
puissance  est  donc  à  la  résistance^  comme  la 
plus  grande  distance  de  l'appui  est  à  sa  moin- 
dre. La  puissance  n^otrice  surpasse  consé^ 
quemment  toujours  la  résistance. 

Supposons  que  le  bras  et  l'avant-bras  for^ 
ment  un  angle  droit ,  en  mettant  l'avant-fara^ 
parallèle  à  rhorizon  ,  en  haussant  l'épaule. 

D^ns  cet  état,  la  longueur  du  levier  sera 
toujours  la  mên^e,  et  il  pourra  soutenir  à  son 
extrémité  nn  poids  de  trente -trois  Ij^res, 
comme  l'expérience  le  démontre.  Mais  si  l'an- 
gle, formé  par  le  tendon  qui  unit  l'avant-bras 
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au  bras  ^  devient  moins  aigu  qife  dâiis  l'érat 
horizontal  de$  mêmes  ps^  à  cause  de  la  cour- 
bure du  coude  ireré  lé  bras^  le  tendon  du 
muscle  adhérent  à  l'ëpaumide  sera  également 
fléchi.  Alors  l'angle  ne  sera  plus  droite  pat*ce  que 
le  tendon  est  étroitement  lié  à  l'ayaiit-bras  par. 
des  faisceaux  mebibràneux  et  par  la  peaji , 
qui,    leur,    servant  d*enYeloppe>    font  l'of- 
fice de  poulie  rers  l'angle  de  l'artieulation. 
Cependant  le  tbndon  n'est  pas  tellement  atta- 
ché à  l'avani-bras- qu'il  ne  puisse  être,  soulevé 
quelquëfdis.  Alors  la  ligne  droite  i  perpendi- 
culaire à  la  direction  du  tendon  i  ^^viendra 
*  sensiblement  plus  grande  que  dans  le  càs^  pré- 
cédent ,  et  la  distance  dé  l'éitf  émité  de  Fa-  ' 
vant-bras  au  tendon  Sera  moindre,  La  pro- 
portioii  de  cette  distance  siéra  la  n>éme  que 
celle  qui  contractera  le  deltoïde,  et  qui  en^ 
traînera  la  résistance  du  poids  so'ULtenu  par  la 
main  avec  le  poids  du  coude  :  cette  foi^ce ,  ' 
comparée  avec  la  résistance^  sera  done  de 
âo  à  t.     *  • 

(^  dîta  peut-être  ^ue  ,  le  bras  étant  cour- 

* 

hé,  le  deltoïde,  au  lieu  d'être  tendu  comme 
àuparatant ,  sera  phis  lâche ,  et  la  force 
inotrîce  moindre  :  lùais  c'est  une  erreur  j  car 
les  deux  branches^  du  deltoïde  ne  sont  pa«  at- 
tachées à  la  sommité  de  répaiimide  ;  le  four- 
I.  5o 
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èku  seul  y  tient.  Le  brancha  sort  des  articn-^; 
latioBs  du  bras  >  et  ^  oomme  l'ëj^uide  .con-* 
serve  toujours  sa  situation  transversale,  il' 
arrive  que  le  bras  tournait  autour  <de  sou 
.  articulation  prèa  de  l'épaumide ,  forme  avfic 
cette  dernière  un  angle  moins  aigu  que  Cfdui 
par  lequel  le  bras  est  ilëchi  davantage  tù,  ar^ 
rière.  En  eâet^  le  principe  du^/ôurc^  qui  t:ient 
-à  répaumide  étant  plus  Soulevé^  ii  selioigne 
davantage  de  lapôphyse  ou  de  rartîculatioa 
dû  bras.  Enfin  ce  musclé  est  d'autant  plus 
tcfndu  que  le  bras  est  plus  courbë.^eii  ar^ 
:rière.  Ainsi,  quoique  le  muscle  brancfau  Bok 
devenu  plus  lâche,  lefourehu  est  tendu  da-* 
: vantage  à  tàuse  de  l'élévation  de  èon  principe 
au-dessus  du  bras.  On  doit  conclure  de  là 
que  ;  dans  la  (lexioa  ou  l'élévation  de  l'avant-* 
bras,  l'efiet  de  la  force  qui  entraîné  le  mus* 
de  est  continuellement  diminué,  et  que ^ 
le  levier  étant  successivement  augmenté^  le 
)poidsdoit  être  moindre.  Lorsque  l'avant-bras 
forme  avec  le  bt'as  une  lign^ droite  et  bprÂzoB-' 
4ale,  le  plus  grand:  poitls  soutenu  par  la  .main 
*ne  peut  excéder  26  livres;  mais,  si  l'avànt- 
bras  reste  da^s  cette  position.,  t;indisque  le 
thorax  bu  la  poifrine  et  le  bras,  formant  sur 
•lui  une  ligne  perpendiculaire,  la  maân  pourra 
soutenir  et  élever  un  poids  de  53  livrei^^ 
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JÙc^s  mUscies  qui  Jléchissent  la  jambe.  • 

î)é  même  que  la  révolution  du  coude  se 
fait  autour  de  Tapôphyse  cylindrique  dubras;^ 
pareillement  le  tibia  tourne  autour  dé  Tapo- 
jphyse  circulaire  an  fémurs  La  différence  qu'il 
y  a  entre  eux  consiste  en  ce  que  les  musçled 
qui  fléchissent  le  coude  sont  presque  atta- 
chés à  un  mênïe  point  près  l'articulation  du 
coude,  taudis  que  les  muscles  qui  fléchissent  la 
jambe,  sont  implantés  coUatéralenient  à  deux 
points  opposés  ,  ç'est-à-diré ,  l'un  à  la  hanchb 
et  Fautre  près  l'articulation  du  tibia. 

On  distingue  trois  muscles  latéraux  eh  de- 
dans du  tibia  :  un  demi-membraneux,  un 
demî-nérveux  et  grêle,  et  un  fourchu  qui  naît 

au  sommet  externe  de  la  hanche  ;\  mais  ils 

> 

n'apportent  aucun  changement  au  levier, 

La  principale  dissemblance  dépend  de  lu 
structure  différente  de  Tarticulation  4uH;ibia. 
L'extrémité  de  l'avânt-bras  est  attachée  étroi- 
tement à»  l'apophyse  du  bras  >  et  il  Tourne  cir- 
Culairement  autour  de  sa  surface.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  tibia  :  l'apophyse  inférieure  du 
fémur  dessine  une  base  ample,  qui  n'e$t  pas 
entièrement  cylindrique ,  puisque  sa  roton- 
dité est  en  quelque  •façon  comprimée  ,  et 
qu'elle  approche  de  l'ellipse  ou  d'une  spirale* 

56* 


(468)   • 

Le  fémur  n'est  attache  à  aucan  endroit  dû 
tibia  ou  de  la  jambe;  ces  deux  parties  ne 
sont  jointes  que  par  des  cartilages  en  demi- 
lunes,  gras  et  fermes,  qui  tiennent  lieu  de 
coussin  au  tibia  et  au  fémur.  Ce  cç^ussin 
forme  une  sinuosité  profonde,  mais  élastique. 

Ce  cartilage  se  dessine  dans  la  membrane 
qui  est  au  sommet  du  tibia ,  c'est-à-dire,  dans 
le  gras  de  la  jambe.  Il  s'y  amincit  intérieure- 
ment, au  point  qu'il  en  sort  comme  une  petite 
lance  dure  et  circulaire.  Toute  cette  zone 
remplit  la  partie  gauche  c^u  sommet  de  la  ' 
jambe,  et  l'humecte  d'une  humeur  onctueu- 
se, qui  facilite  ses  mouvemens  eii  avant'  et  en 
arrière.  Elle  la  tend,  et  l'entraîne  yers  le  ge- 
nou,  lorsque  le  tibia  foirme  une  ligne  droite 
ayec  le  fémur.  Il  en  fait  un  angle  >  lorsque  ce 
fémur  est  en  arrière.  Cette  liqueur  visqueuse, 
qui  se  trouve  entre  toutes  les  articulations 
mobiles ,  pour  en  faciliter  li^  mouvement,  se 
nomme  sjmone. 

Nous  Tkjé  ferons  pas  ici  un  traite  de  mye- 
logie.  Barthez,  Haller,  Hamberger,' Bourge- 
lat,  La  Fosse,  Euler,  Borelli  s'en  sont  occupés, 
et  l'on  peut  y  recourir.  Le  dernier  a  démon- 
tré que  la  force  motrice  des  quadtijumeaux  qui 
fléchissent  la  jambe,  è^trentefois  plus  grande 
que  la  puissance  du  poids  qu'elle  soutient. 
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Ndos  avons  remarqué  que;  quaod  Tayant'*^ 
bras  forme  avec  *le  bras  une  ligne  droite  et 
horizontale ,  le  plus  grand  poids  soutenu  par 
la  main ^  né  peut  excéder  yingt-six  livres; 
^'au^ontraire^  Tavant-bras  restant  dans  cette 
position ,  tandis  que  le  thorax  et  le  bras  for- 
maient sur  l^i  une  ligué  perpendiculaire^  la 
main  peut  soutenîif  et  élever  un  poids  de 
terente-trois  livres.  Cestle  contraire  dans  le^ 
muscles  qui  fléchissent  la  jambe.  En  effet^ils 
deviennent  lâches  à  la  jointure  de  rarticle^  et 
ils  se  racQOurcissenté.  Alors  il  n'est  pas  éton* 
nant  que  ceâ'muscies  aient  une  moindre  force, 
puisqae la  longuèurldu levier  n'est  pas  dimi- 
nuée. Mais  la  distance  de  la  direction  des  ten^- 
dons  ail  point  d appui restsen3iblement  :.  cela 
provient  de  ce  que  le  centre  de  la  révolution 
de  la  jambe  est  transporté  .  dans  sa  flexion 
par  la  partie  antérieure  vçrs  le  derrière  de  lu 
jointure  inférieure  de  la  cuisse,  ce  qui  rap-«; 
proche  le  icentre  ou  le  milieu  de  l^irticiila- 
tien. .      *  •  . 

Mais  si  le  dos ,  au  lieu  d'être  perpendicu-* 
laire  au  fémur,  se  courbât,  en  arrière,  le 
fémur  et  le  tibia  restant  dans  la  même  posi*- 
tion  que  nous  venons  de  les  supposer ,  les 
muscles  auraient  une  plus  grande  forcer. 

Les  quatre  muscles  qui  fléchissent  la  jâmbe^i 
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le' demi-n^¥e«i  ^  k  deniiir-iH«mbpatiett<  >  le 
grêle  et  le  fourciiiiiî  aoat  lis  ivois  pféimjeni 
attachés  à  rexCrétnité  4^  Foe  de  lia  hà^dhe^  wà 
h^  de  la  CHÎaâe  ;  ;  inaîa'  le  fMrchu  a  se»  rair 
neaiisi  en  .partie  dados  la  haacke^  aiÇ  même 
point  ^ne  les»pra€ëden«,  et  en  parti  a  au  ka«t 
de  ta  ciûsee  i  ïi  f  estera  plus  tei]4û  ^  et  entrait* 
Bera  iwe  plus  gr^de  £Arce^  eai:  d^ao^^tm 
gu^uoe  Garde  ou  tuaSe  machî]^  Quelconque  a 
ttti  terme  fixe  ^  la  force  a^ec  laquelle  etle  ré% 
liiste  à  la  traction  ^  cest^à-^dire  à  cielle  qnJeUà 
exerce  en  sontenàn^  la  résîâtaniae;  ^  est,  dcMtUii 
de  la  puissance. qu'elle  aautteiit. 

'  Aliirs  si  le  bvas ,  rittaôtT-b4Pa»et  l|i  main  Xor^ 
ment  presque  une  ligiafe  dr«^^  égaliejtiient  di* 
itantederhoriioi»^  etqu  iljsôiiài  l'e^trëmitédiis 
Aaîgts  étendu  une  «orde  stoutenanlu^poid^i 
çeiui-^i  alimentera  auccessÎTement  jusqu'à  ee 
que  l'effort  de  la  puîssa9ee:mQtiiredes  muèsoles 
jB^éTanioruisM  entièréwent ,  de  orâniè^e  à  ne 
pàùyo^  SDutentr  un  pius  grand  p€^a>  et  k 
le  retenir .  seulement  par  des  forées  égides, 
Aioj'&les  fofcesdu  musdc^  c^L  celles  du  poids 
sôront  éntièBemè^t  égales.^  puisque  «aucune 
puisaaneé  ner  cédeira  à  ji'autrifei.  L'expérience 
Roâis  apprend:  qu'un  jeune  liomiw^  robuste  ne 
peut  âaiikenir  ainsi  plus  de  2&  Ihres  ^  auquel 
poidell  faut  ajouter 'celui  dt$  l'avant-bias  ^t 
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4e  ht  maita ./ qui  est  ordioftirement  de  quatre 
bvres^  ce  qui  fera  trente'  lierres;  ainsi  le 
ntfnscie  dont  la  fotce  n^^est  pas  à  rextrëtmté  de 
bi<nain.^  mais  dans  le  milieu  de.ravant''bFas^ 
identrede  gravite  ^  aura  une  puissance  motricd 
de  6b  livres.  Bile-  sera  même  beaucoqp  plu^ 
forte. selon  ilerettif  :  il  dempntre  que  la  putsK 
jiancr  des^  muselés  temporaux  et  nâstoïdes>: 
qui  meuvent  la  mâchoire  iqtërieitre  yi  sôni  à 
la  rëststanee  comvne  loo  est  à  75 ,  »a  eonàme 
4  est  à  3  ;  m  dis  eomine  ces  muscle9  simt  attar^ 
ebé»  à  des  09  fermes ,  ^i  doubleot  nàiesH 
sai J?ement  leur  force ,  il  Feistîme  égale  à 
eelle  d'un  poids  de  334  livres^  i^insi,  en  né 
doit  {dus  être  étonné  si  des  animKun,  comme 
les  oupé,  les  lièns^  etc. ,  peuvent  traîner  des 
chevaux,  et  des  bœufs  entiers  avec  leurs  mât 
ehioires,  pui^ue  Vënergie  des' fibres  radieitses 
et  penmform.e$  augmentent  encore  beaueoùrp 
la  force  des  muscles* 

V  énergie  des  muselés  intercost&ux  dilieré 
beaucoup  de  celle  des  muscles  qui  naenvent 
la  mâchoire  inférieure ,  parce  q^'ilâ  ne^  seàl 
pas  si  fermes  autour  dé  leur  point  d^appui; 
cependant  on  peut  placer  sur  les  côtes  d'un 
homme  couché  un  poids  de  cinquante,  livres, 
sans  l'empêcher  de  respirer  ;  alors  la  résis- 
tance surpasserait  une  puissancede  cent  livres. 
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Le  thorax  est  coiBiiie  un  soufilet,  qui ,  com-s 
^  primé  >  est  retenu  par  autant  de  machines 
'  qu'il  y  a  de  côtes  ;  il  ne  peut  donc  être  dilaté 
a^ns  que  les  côtes  soient  tendues  :  et  puisse 
la  fot*Ge  qui  opère  cette  tension  dç  lare  est 
égale  k  l'énergie  de  sa  résistance  même ,  l'ac- 
tion ^e&  muscles  intercostaux  doit  être  égale 
à  la  puissance  avec  laquelle  les  côtes  résistent 
à  la  tension. 

NousaÎTons  vu  différentes  fois  deç'Vessies  de 
porcs ,  remplies  *d'air^  supporter  un  poida  de 
cent  livres; mais  comment,  d'après  cette expé«, 
.rieuce  >  pourraitron* évaluer  dans  l'homme  la 
force  du  thorax ,  gonflé  par  l'air ,  puisque  les 
muscles  de  l'abdaiiien  et  le  diaphragme  con- 
courent à  ce  gonflement?  Si  l'bn  considè/e  la 
quantité  des.  libres  des  muscles  intercitetaux  ; 
si  l'on  en  fait  la  comparaison  avec  celle  des 
qiuscles  mastoïdes  et  temporaux  >  on  trouvera 
IcjS  premières  en  quantité  double  des  autres. 
Alors  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  hommes 
supportent  sur  leur,  dos  et  leurs  épaules  des 
fardeaux  considérable^.       • 
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.  Lp.  entretien: 

Erftretien  préUminaire  à  la  marché  4es 

m 

Il  semble  qu'ayant  d'étudier  les  divers  mou-    * 
Temens  de  l'aDimal^  nous  devons  connaître 
•  quelle  est  la  situation  naturelle  des  articles  ; 
et  comment  les  animaux  se  tiennent  debout 
$ur  leurs  pieds. 

tlne  grande  tension  ne  peut  avoir  lieu  sans 
çQi^primer  les  tendonsi ,  lès  membranes  et  les 
muscles  ;  conséquemment  l'état  naturel  des 
articles  consiste  entre  la  tension  et  la  flexion  : 
les  articles  doivent  donc  être  îîn  peu  ployés 
pour  conserver  leur  ^tat  jQraturel. 

Plusieurs  auteulrs  ont  pensé  que  les  arti- 
culations étaient  tenues  en  ligne  droite  par 
l'action  tonique  des  muscles  antagonistes  ; 
c'est  upe  erreur.  Ce  mouvement  s'opère  seu- 
lemeni  par  l'action  seule  ^  du  muscle  exten- 
seur. Un  corps  pesant  et  solide  reste  debout , 
si  la  ligne,  droite  f  tirée  du  centre  de  sa  pesan- 
teur vers  le  sol^  est  perpendiculaire  à  l'horizon  : 
il  tombe  dans  le  cas  contraire.  La  suspension 
doit  se  faire  par  la  direction  de  la  ligne  Vlroite, 
c'est-à-dire  par  la  perpendiculaire  à  l'horizon^ 


,/ 
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suivant  laquelle  l'effort  et  l'action  des  corps 
pesans  s'opèrent;  consëquemmënt ^  lorsqu'ils 
restent  deboirt  înijnolntes  ^.iilâ  sont^  pour 
ainsi  dire  j  retenus^n  suspension  par  cette 
ligne  droite  ,  tandis  <jue  si  cette  ligne  vient  à\ 
s'écarter  du  point  de  contact  y  et.  à  former 
un  angle  aigut  avec  la  perpendiculaire  ^  le 
corps .  toinbe.  Gopunent  cela  n'arriverait- U 
pas  y  puisqibe  le  centre  de  cavité  cesse  jd'êtr^  * 
«n  àjuilibre  av^c  le  point  d'appui?  Cela  est 
si  confornie  aux  lois  du  nif  ou ventjsat  ^  ce  priur? 
cipe  est  tellement  reconnu  i^rai^  ^e  iifus 
n'oserions  en  faire  la;  dëmotistration  ;  ce  serait 
»  douter  de  l'intelligence  dti  lecteur  ^  et  mettre 
en  problème  ses  connaissançejs. . 

Il  y  a  diSetentes .  inanières  i'empêcher  1^ 
chute  du  corps  grave ^^  lorsqiCil.  est  incliné 
vets  le  plan  horizo.ntaU 

D'abord ,  si  dans  la  plirtieC  de  l'angle 
obtus  GVS  {Jig^  1".,/?// 3),.  on  ajoute,  un  autre 
corps  D^  de  manière  que  0  devienne  le  centre 
commun  de  la  gravité  dés  deux  corps  pesans 
ABC  et  D,.  et  qu  il  coupe  la ,  ligne  droite 
GD  ,  en  raisdh  réciproque  dei  mêmes  poids  ^^ 
lalors  il  y  en  aura  une  de  0  en  V.  Comme 
cette  ligne  droite,  pv  est ' perpendiculaire,  à 
|IS,  plan,  borizontal,.  qiLellé  est  -  paiement 
léloigaée  de  ces  deux  points  ^  étant  positiver 
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ment  au  poiot  de  contact ,  la  ligue  OV  se 
Domnera  Hgne  de  propension  ou  depe^nieAry. 

*  parce  que  La  gravite  des  corps  |^èsan&  a  lieu^ 
par  la  ligue  perpendiculaire  à  Thoruon  RS^ 

Saôs  ajouter  un  corps,  gr^fvé  k.  un  a^tre 
prii|ci]pal ,  dont  la  ligue  est  iucliaée  vers  la 
plan  Korizoutali  ou  peut  obtenir  le^  même 
résultat ,  eu  éteudaut  sa  rondeur ,.  à  Tinstar 
d'un  bras  d'homme ,  ccAume  dans  la  figure  a^^ 
(le  manière  à  ce  xpie  le  centre  de  gravité  de  la 
positiou  ;BC  soit  'transféré  eu  D  ;  Car  alora 
le  poiàt  0  diSvient  le  centre  cexuaiùti  de  gra«* 
trité  de  la  figure  allongée  ABC  ^  dont  la  pepr^ 
pcfudieulaire  ou  la  ligne  d^eprope^ioi»  est  OV^ . 

Ûa  peut' encore,  y  parvenir  sads  altérer  U^ 

•  figure  du  corps  ÂBC  ^  en  ajoutant  ^.  coinm^ 
dans  la  figure  5^  un  appui  X.  ^  (|ui  forme  i. 
atec  la  ligne  d'inuixion  GV,  uu.trian;gle  CVX. 
Alors  la  perpendiculaire  GrT  tomj;>e  da  centre, 
de  gravité  G  au  point  T  ^  entre  les  points  X 
et  V  de  la  xbême  base  XV. 

MaiAtenand:  nous  pouvons  «xaminier  caiU'^ 
ment  i'hommè  peut  se  tenir  debout», 
,  Qacono^  que  sa  charpenté,  est  formée  da 
plusieurs  colonnes  osseusesry  jointes  ensenU>lQ 
par  des  articulations  rpndes,  lisses  et  glis-« 
fautes!  mais  l'on  n'ignore  pa&que  ces^colon-^ 
ues  ne  peaveatêtre>  placées  l'une  sur  FautrCi 
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qu'elles  ne  peuvent  se  s^uteQÎr  debout ,  c^est^ 
à-4ire  dans  une  situation  particulière  à  l'hô^ 
rizon^  sans  appui ,  etsans.les  ligamens  forint 
par  les  tendons  et  les  muscles ,  parce  ^e  les 
appuis  y  à  cause  de  la  rondeur  de  ces  colonnes^ 
ne  tombent  pas  sur  dés  surfaces  planes.  Ces. 
colonnes  f  composées  de  plusieurs  os ,  ne  peu- . 
tent  se  soutenir  debot^  ^que  par  le  contact 
stable  des  bases  planes. 

Il  est  évident  que  les  membres  de  Fanimal 
servent  de  colonnes ,  et  enfin  de  leviers  à  sa 
cbarpêute  ;  que  ces  colonnes  la  soutiennent 
dans  une  situation  droite  par  leur  simple  du* 
reté .  sans  le  secours  des  muscles.  Mais  lors^ 
que  les  os  sont  inclinés  ou  courbés  sous  son  *' 
propre  pôids>  elle  ne  peut  plus  se  -tenir;  dé-«  * 
bout ,  ni  se  soutenir  que  par  la  contraction 
des  muscles  y  qui  en  forment  la  iiaiyn,  et 
qui  en  font  un  tout  solide. 

Puisque  Vbomme  se  tient  debout ,  lorsque 
toute  sa.èharpente  est-daâs.une  position  per^ 
pendiculaire  à  Fhorizon,  n'est-il  pas  évident 
que  les  colonnes  osseuses  du  dos  ^  des  Cuisses 
et  des  jambes  ne  se  soutiennent  que  parce 
qu'elles  toinbent  perpendiculairement  l'une 
sur  l'autre  ?  Alors  '  la-  ligne,  dé  propension 
tombe  perpendiculairement  du  centre  de  glra- 
vite  du  corps  entre  les  plantes  des  pieds  >  ou 
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6iir  une  plante  des  pieds;  autrement  le  cot^ 
de  riiomîiie  ne  pourrait  rester  debout;  il  tom- 
berait à  riiiclinaison  de  la  perpendiculaire 
sur  le  plan  horizontal  :  les  os  sârvent  doncde 
colonnes  à  4a  oliarpente  de. l'homme ,  et  même 
ils  la  soutiennent ,  sans  éprouver  beaucoup 
de  fatigue* 

Comme  leurs  articul|ttions  glissent^  cetjte 
posture,  n'est  pas  stable >  et  il  arrive  que  les 
hommes ,  étant  debout,  chancellent  conti-' 
nuellement ,  et  qu'ils  ont  Lesoiâ ,  pour  s*y  te-^ 
nir,  du  secours  des  muscles ,  (jui ,  par  leur 
contraction*,  les  empêchent  de  tomber.  Mais 
les  muscles  qui  favorisent  cette  action  sont 
seulement  les  extenseurs,  excepté  dans-  là 
hanche  et  les  pieds ,  où  l'action  tonique  des 
muscles  flexeurs  ^t  extenseurs  peut  avoii: 
lieu.  *  •     . 

L'expérience  noi}S  démontre  jourpellement 
que  l'homme  peut  facilement  rester  debout  sur 
les  deux  pieds,  très-^lifficilement  sur  la  plante 
d'un  pied ,  mais  qu'il  est  impossible  qu'il 
puisse. s'y  maintenir  sur  un  seul  talon  ou  sur 
la  pointe  d'un  pied. 

Examinons  les  forces  que  chaque  pied 
exerce ,  lorsque  l'homme  est  debout.  Pour  y 
parvenir,  j'ai  tracé  (fig*  4)  1*  charpente  de 
rhommè  R,  dont  le  centre  de  gravité  est  A; 


tjle  €ât  âjpfmyéç  siir  les  deux  côïottiics'  îndi-=' 
nces  des  pieds  BA  et  CA ,  dont  la  ligne  de 
firopenei&n  est  ADH ,  coape'e  par  la  ligne  AGy 
Yers  laquelle  celle^AB  seit  comme  d'appui  à 
celle' A€  9  et  celle  GI  de  parallèle  à  celle  hori^ 
eontaleCB» 

pans  cette  figure^  les  lignes ,CÀ  et  B A  sont 
«B  UgB«  droite  coupées  par  celle  FHEj  parai-  • 
ièle  a  celle  €B. 

Ear  un  mûr  eiamen  de  cette  figure,  le 
puriids  R  paraît  être  à  la  force  qu'exerce  i'âp- 
pm  du  pied  AB^  comme  DA/  réuni  A  Al  est  i 
ÀB,  et  la  force  dti  leyier  AB  est  à  celle  qu'exerce 
le  leyier  A£,  comme  AB  est  à  AG.  Ne  paraît- 
il  pas  encore  que  le  poids  R  est  soutenu  par  la 
inêinefprce>  c'est-à-dire^  pai*  les  appuis  .AC  et 
AB,  cominè  s'il  était  suspendu  par  le§  fils  in-- 
clines  AE  et  AF?' La  puissance  de  la  petite 
corde  EA  est  donc  h  la  puissance  TA ,  comme 
la  puissance  de  rappuî  BA  est  à  celle  AÇ ,  ou 
comme  BA  est  à  AG  ;  nous  devons  donc  esti^ 
tner^la  force  de  l'appui  BA  par  la  longueur  de 
la  ligne  BA>  celle  de  rappui  ACpar  la  lon- 
gueur de  la  ligne  AG,  et  le  poids  R  de  tout 
l'iiomme  par  les  lignes  AD  et*  AI  prises  eû- 
femble;  après  avoir  connu  la  pesanteur  de 
l'homme ,  n  a^irons^-nous  pas  le  degré  de  puis*- 
•sance  qtfexersce  chaque  pied?        . 
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L'homme  debout,  appuyë  sur  lek  pbntes  des 
pieds ,  yacille  quelquefois  ;  mais  il  se  reanet 
£M:ilemeat  en  equilibne  ;  il  peut  dsmB  l'in-^ 
fitajEit  '  rëtftblir  sa  cuisse  dan^s  une  direction 
perpendicttiaire  aa  plan  homontal.  Eh  ellet  ^ 
l'are  qu'il  forme  avec  ses  hanches  et  le  plan 
iMrizontal,  n'eT.^il  pas  comprime  par  deux  , 
puissances  codtraires^  c'est-à-dire  par  son 
propre  poids  eH>ar  la  rësiâtajace  de  l'appui  ou 
du  sol?  Les  actions  de  ces  deur  p^iç^ancies  n.6 
fiont-elles  pas  ^aies^'  puisque  l'une  ne  cède 
rien  à  l'autre  /  et  que  la  résifitafsçè  di^  sol  ' 
ferme  empêche  la  descente  du  levier  formé 
par  ce  plan  horizontal  ?•  Le  poids  dé  rkomme 
pressant  obliquement  le  rayon  forme  par*  la 
cuisse  etJe  pied  sur  le  plan  horizontal  est  per-^ 
peddiculaire .à  ce  plan  prolongé  exi arrière: 
il  est  donc  à  sa  puissaxkoe  coiœime  un  poids 
placé  perpendiculairement  sur  l'extrémité  de 
la  prolongation  .du  plan  est  à  cette  proloiigâ'^ 
lion  ;  l'angle  formé  par  la  cuisse  et  le  talon^ 
est  donc  égsd  à  celui%ormé  par  1$  Cuisse  et  la 
pointe  du  pied. 

L'homme  vacille ,  parce  que  l'angle  .foraine 
par  sa  cuisse  et  sa  jambe  est  ]>ltts  petit  <|ue  la 
ligne  formée  par  son  pied ,  c'est-à-dire^  parc^r 
que  la  perpendiculaire  est  plus  petite;  nsiais 
les.  muscles  extenseurs ^dupied^  remplacent  lai 
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J)l^otdngation  au  plan  ^  et  l'équilibre  se  f  éta- 
blit à  l' instant? 

Enfin,  c'est  uii  principe  iiiçontéstable  que 
toutes  les  fois  que  la  lignie  de  propension  du 
corps  de  l'hoaiine  tombe  au  delà  de  là  plante 
du  pïed^  an  hors  du  centre  du  quadriiatère 
#  formé  par  les  deux  plantes  du  pied,  l'efiTort  de 
ses  muscles  ne  peut  empêcher  sa  ckute.  Pour 
le  mieux  démontrer,  traçons  une  nouvell^é 
position'  0%.  5  de  la  ùvisièitiê  planché)  ap^ 
puyéé  sur  un  pavé  ST,  par  la  plante  d'un  pied 
BC,  et  dont  la  perpendiculaire  de  l'angle  ob-' 
tus  ABC  tombe  à  l'extrémité  du  talon^  au  lieu 
de  tombet  au  centre  de  là  plante  du  pied.  On 
remarque  que  l'effort-  des  muscles  ne  jjourra 
empêcher  la  chute  de  cet  homme  dans  une  pa- 
reille position.  Pour  l'éviter,  îl fendrait  que 
le  levier  AB  soit  fléchi  vers  S,  au  lieu  de  l'être 
vers  Y,  ou  que  Tangle  ABS  soit  diminué.  Afin 
^(^  les  muscks  extenseurs  do  la  jambe  ren-» 

^dent  aigu  cet  angle  ou  le  diminuent^  il  faut 
que  le  pied  CB  soit  rappftché  dé  la  cuisse  AB, 
ce  qui  se  forait  en  élevant  le  pied  CB ,  et  le 
fléchissai^jt  jusqu^à  BD.  Mais ,  eiï  le  feisant^  le 

-  corps  ne  tomberait-il  pas?  Il  serait  impossible 
que  toute  sa  pesanteur,. qui  se  fait  sentir  en 
A,  cédât  au  petit  poids  du  pied  qui  n'est  pas^ 
attaché^  mai^  qui  est  seulement  appuyé  par  le 
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Isimple  contact  du  pavé  ST.  Dans  ce  cas,  la 
tharpente  entière  RABD  ,  qui  n'est  appuyée 
que  sur  le  talon  B,  tombera  nécessairement 
de  A  vers  V. 

Le  même  inconvénient  arriverait  si  la  ïi- 
gne  dé  propension  AV  tombait  vers  les  parties 
de  l'angle  aigu  ABC,  au  delà  de  la  pointe  du 
pied.  En  effet,  la  chute  ne  peut  être  évitée 
qu'autant  que  l'articulation  du  pied  vient  à 
acquérir  un  plus  grand  angle  par  le  secours  des 
muscles  extenseurs  du  pied.  Si  l'innixion  se 
fait;,  à  la  pointe  du  pied  C ,  la  ligne  AC  étant 
encore  inclinée  vers  le  plan  horizontal,  le 
corps  tombera  vers  la  perpendiculaire  V. 

Nous  vienbns  de  voir  que  l'homme  vacille , 
lossque  les  cuisses  sont  inclinées  ça  et  là  sur  le 
plan  horizontal,  et  que  la  chute  a  lieu  lorsque 
la  ligne  de  propension  tombe  hors  l'espace  oc- 
cupé par  les  pieds ,  à  moins  que  l'on  n'y  re- 
médie paV  des  moyens  mécaniques.  Examinons 
maintenant  comment  on  peut  parer  à  ces  in- 
convéniens. 

La  chute  du  corps,  appuyé  obliquement  sur 
le  sol.,  s'opère  d'abord  très-lentement  et  avec 
la  moindre  force;  mais  lorsque  la  ligne  de 
propension  AB  s'éloigne  de  la  situation  perpen- 
diculaire à  l'horizon  TS ,  le  corps  R,  dont  le 
centre  de  gravité  est  en  A,  éprouve  tout  j 
ï.  3i 
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coup  Un  mouvement  circulaire,  avec  le lerier 
AB,  autour  du  centre  B,  par  où  passe  le  som-^ 
met  du  rayon. 

Lorsque  l'arc  ÂBS  commence  à  s'incliner, 
l'action  qu^exerce  le  poids  du  corps ,  appuyé 
^ur  la  colonne  ou  le  levier  ÂB,  a  la  même 
proportion  à  l'ëgard  du  poids  du  corps ,  que 
VB,  plan  horizontal,  peut  avoir  avec  le  rayon 
ou  le  levier  AB.  Cette  petite  action  peut  être 
compensée  dans  le  moment  par  le  poids  de  la 
tête  ou  de  là  poitrine,  et  rétablir  l'équilibre. 

En  efiet,  n'est- il  pas  évident  que  la  cuisse 
Ail  (Jig.  6  de  la  troisième  planche  )  ou  le  bras 
CD,  étant  étendu  ver»  la  partie  opposée  au 
tôté  qui  incline  à  tomber,  le  levier  acquiert 
^air"  le  petit  poids  du  bras  une  plus  grande 
[brce,  qui  ^  transportant ,  à  cause  de  sa  Ion- 
gueur  GD>  le  Centre  de  gravité  de  A  vers  £^ 
empêche  le  corps  de  tomber  ? 

De  même  que  les  oiseaux  battent  l'air  à 
droite  avec  une  de  leurs  ailes  pour  aller  à 
gautrhe ,  l'homme  peut,  lorsqu'il  incline  à  tom- 
ber vers  la  droite  T,  en  étendant  le  bras  CD, 
répercuter  l'air  avec  vitesse  par  l'arc  DF,  qui, 
par  sa  résistance,  le  poussera  vers  S;  la  force 
de  cette  répercussion  peut  transférer  le  centre 
de  gravité  jusqu'à  E,  de  manière  à  ce  que  la 
ligne  £B  devienne  la  ligue  de  propension  per- 
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pendiculàii^e  à  rhorizon  ;  alors  ce  mouvemeRt 
Tempêcheira  de  tomber.  > 

Voyons  mamtehant  i^ommeiit  riiomme^ 
ayant  le  cprps  ployé,  peut  rester  debout,  en  se 
courbant,  encore  davantage  ^  n'étant  appuya 
que  sur  un  ou  lés  deux  pieds.       * 

Borsque  rkomm«  a  les  aii;iciilattons  de  iâ 
jambe  et  des  pieds  ployées  (^gar^  7),  il  restera 
debout,  appuyé  sur  lé  sol  par  lés  extrémités 
des  pieds  f  toutes  les  fois  que  la  ligne  de  pro-^ 
pension  sera  perpendiculaire  au  centre  de 
grayité  dé  •  tout .  lé  corps  sur  la  plante  du 
pied>  sut  laquelle  il  est  appuyé  ^  ou  sur  l'es-* 
pace  ociiupé  par  deux  pieds;» 

Il  en  serait  de  même  à  l'égard  des  articula-* 
tions  des  cuisses  G,  des  genoux  D,  et  des  pieds 
£.  Le  centre  de  gravité  de  la  tête  ^  du  thorax 
et  du  irentre  incliné  est  A  ;  le  centre  de  gra-» 
Yité  des  hanckés  est  G;  celiii  des  jambes  est  H» 
Alors  la  ligne  droite,  joignant  les  centres  àe 
grayité  A  et  G ,  n'est-elle  paë  divisée  par  les 
lois  du  mouvement  en  I,  ô'est-^-^lire  dans -la 
proportion  réciproque  dés  poids?  Le  point  L 
sera  donc  le  centre  de  gravité  de  tout  le  corp^ 
de  l'homme  ainsi  courbé.  >> 

Enfin,  si.du  point  L  tombe  la  perpitndicur* 
laiire  LB  vers  l'horizon  ST,  sur  lequel  sont  ap- 
puyés le  ou  les  pieds;  ou  entre  les  deux  plaii-' 

3i* 
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i/^  4es  pieds ,  toute  la  charpente  de  iliomme  , 
quoique  courbée  ^  restera  debout^  ce  qui  se 
yeritie  journeUement ,  soit  dans  le  laouye- 
mcotit^  soit,  dans  le  repos. 

.C'est  par  cette  raison  que  le  levier  CR, 
formé  par  le  ventre ,  la  poitrine  et  la  tête  , 
peut  se  porter  en  avant  sans  crainte  d'&ci- 
dent  y  en  retirant  les  fesses  en  arrière ,  parce 
qae  la  ligne  de  propaision  liB  est  toujours  dans 
le  milieu ,  et  qu  elle  est  perpendiculaire  à  la 
plante  du  pied; 

Tant  que  cette  loi  naturelle  est  observée,  on 
conserve  l'équilibre ,  soit  dans  la  course  ^  soit 
dans  le  saut  ou  dans  la  danse  ;  lorsqu'elle  est 
négligée,  Pon^toinbe.  C'est  par  cette  raison  en- 
core que  f  si  l'on  se  place  debout  contre  un 
mur,  auquel  on  appuie  le  dos,  on  ne  peut 
s'incliner  beaucoup  en  devant,  sans  éprouver 
le  même  accideiatf  parce  qu'alors  la  ligne  de 
propension  cesse .  d'être  pet^pendiculaive  entre 
lei  deux  pieds*  C'est  aussi  par  ce  înotif  qu'un 
hotnmê  assis ,  ayant  la  poitrine  et  les  jambes 
perpeotlic  blaires  à  l'hor^n ,  ne  peut  se  le* 
ver ,  parce  qu'alors  le  centre  de  gravité  de  la 
poitrine  et  des  bançhes  est  derrière ,  loin  des 
pJUu!i^es  des  pieds.  iNous  ne  pouvons  nous  le- 
ver de  notre  chaise  qu'en  portant  la  poitrine 
et  les  hanches  en  avant,  ou  en  retirant  les 


f 
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pieds  en  arrière^  pour  changer  le  centre  de 
gravîté. 

Avant  de  terminer  cet  entretien ,  exami- 
nons pourquoi  les  hommes  se  fatiguent  moins 
quand^  étant  debout^  ilis  s-appuient  tantôt  sur 
un  pied,  tantôt  sur  l'autre,  que  quand  ils 
s  appuient  sur  les  deux  ensemble  et  à  la  fois. 

L'expérience  journalière  ne  résoadrait*elle 
pas  cette  question  ?  Ne  mouvous-nous.  pas  plus 
difficilement  un  grand  poids  que  ses  parties? 
La  raison  en  est  bien  simple  :  daatà  le  dernier 
cas,  les  muscles  nayànt  besoin  que  d'une 
iQoindre  énergie,  leurs  fibres  sont  moins  fati- 
guées. Quelle  est  la  plus  grande  cause  de  notre 
fatigue  ?  n'est-ce  pas  l'assiduité,  une  conti- 
nuité d'action  égale  ?  Lorsque  nous  restons  de- 
bout long-temps  daAs  la  même  position ,  et. 
sans  en  changer,  nous  nous  fatiguons  dayan- 
tage  que  quand  nous  nous  promenons  douçe^ 
ment.  N'est-ce  pas  par  la  même  raison  que 
nous  nous  fatiguons  moins  quand  nous  nous 
appuyons  tantôt  sur  un  pied ,  tantôt  sur  l'au- 
tre ,  que  quand  nous  nous  appuyons  sur  les 
deux  pieds?  Oui ,  san^  doute. 
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liU*.  ENTRETIEN, 

Pe  la  marché  de  l'homme  et  des  bipèdes. 

D'abord  ,  il  me  parait  que  quand  nous  mar- 
chons,  il  n'y  a  pas  le  qu^rt  de  notre  masse  élevée 
de  terre  par  les  foi:ces  des  muscles;  car  nous  som- 
ines  toujours  appuyés  sur  le  sol  tantôt  sur  un 
pied  et  [tantôt  sur  l'autre,  Alors  ne  paraitrait- 
il  pas  qu'il  n'y  a  que  la  moitié  du  corps  en 
(Hispension?  En  effet ,  jetons  les  yeux  sur  la 
^gure  8  de  la  troisième  planche.  Si  la  colonne 
AB  était  par  terre^  l'extrémité  A  ne  pourrait- 
elle  être  soulevée  et  tiansférée  par  l'arc  AC 
autour  du  centre  B?  Et^  'dans  ce  cas^  la  puis- 
sance qui  élèverait  l'extrémité  de  la  colonne 
A^  ne  serait-elle  pas  égale  à  la  moitié  du 
poids  de  toute  la  colonne ,  qui  resterait  ap- 
itoyée sur  le  sol  ?  Si  la  colonne  BC  était  trans- 
férée ensuite  autour  du  centre  C  ^  tandis  que 
l'autre  extrémité  B  serait  soulevée  par  l'arc 
BD ,  ne  pourrait  -r  elle  être  portée  également 
vers  le  point  CD.^  par  la  puissance  égale  à  la 
moitié  du  poids  de  la  colonne^  ainsi  de  suite? 
La  nature^  très-ménagère  dans  ses  moyens, 
emploie  moins  de  force  pour  nous  faire  mar- 
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çber.  Les  muscles  n'ont  à  tenir  çu  suspension 
que  le  quart  de  la  masse  de  Thomme  lorsqu'il 
inarche. 

Examinons  la  figure  4  de  la  troisième  plan*f 
che,  qui  représente  le  corps  de  l'homme  droit 
et  debout  y  appuyé  sur  les  deux  pieds  BC.  La 
ligne  de  propension  AD  tombe  du  centre  de 
gravité  A  entre  les  deux  pieds  en  D ,  et  forme 
un  triangle  isocèle  ABC.  A  la  simple  vue^; 
n'est-il  pas  évident  que  la  distance  DC  n'est 
pas  la  quatrième  partie  de;  1^^  longueur  de  la 
hanche  au  pied  3A  ou  AC?  Remarquons  en- 
suite que  le  poids  de  l'homme  est  retenu  en 
suspension  par  une  doublé  puissance,  et  par 
la  dureté  des  colonnes  osseuses  ou  des  appuis 
AB  et  AC ,  et  par  la  force  des  muscles  qui  les 
retient  tendus  en  ligne  droite ,  ce  qui  empê- 
che la  dislocation  des  os  ^  qui  se  fléchissent 
dans  les  articulations. 

Enfin  il  est  bien  éyident  que  la  force  occa- 
sionée  par  la  dureté  des  colonnes  AC  et  AB , 
passe  par  la  perpendiculaire  AD;  tandis  que 
celle  ppérée  par  les  muscles  d'un  pied,  n'est 
au  contraire  que  de  la  moitié  du  poids  R,  sou- 
tenu par  le  levier  AÇ,  flexible  au  centre  C, 
dont  l'énergie  doit  être  évaluée  d'après  la  li- 
gne DC  :  conséquemment  l'énei-gie  de  la  forc^ 
iwotive  des  muscles,   qui  empêche  le  ploier 
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ment  ou  rinclinaisoii  des  cuisses  et  des  pieds 
AC  et  AB,  est  moindre  que  la  quatrième  par- 
tie du  poids  R ,  lorsque  l'homme  est  debout. 

Lorsqu'il  marche  ^  son  corps  ne  peut  être, 
avancé  sur  le  sol  K,  sans  que  le  triangle  iso- 
cèle ABC  9  formé  par  ses  cuisses  et  ses  jambes , 
ne  soit  transformé  en  un  rectangle  et  ensuite 
en  amblygone.  L'a^gle  ABC  devient  d'abord 
droit,  et  ensuite  obtus^  ce  qui  ne  peut  arriver 
sans  que  la  longueur  ^xx  côté  AC  pu  de  la 
jambe igauche  ne  soit  augmentée,  et  celle  du 
côté  AB  diminuée. 

Cela  s'exécute  biçn  facilement ,  puisqu'on 
avançant  la  plante  du  pied  C,  on  rend  l'angle 
du  talon  obtus,  et  que,  quand  la  pointe  du 
pied  touche  le  pavé,  l'angle  AC,  formé  parla 
cuisse  et  la  jambe  gauches,  est  allongé,  tandis 
qu'en  fléchissant  un  peu  le  genou  droit ,  «et 
l'angle  du  talon  B,  la  longueur  de  la  ligne  AB 
ou  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  droites  est  di- 
minuée. Le  corps  s'avance  jusqu'à  ce  que  la 
ligne  de  propension  AD  soit  transférée  au  point 
B,  oii  était  le  pied  droit  avant  d'être  levé, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  ligne  de  propen- 
sion AB  devienne  perpendiculaire  à  l'horizon. 
N'est-il  pas  évident  que  la  puissance  qui  tend 
le  pied  AC,  tandis  que  l'autre  pied  AC  est  ap^ 
puyé  sur  le  sol,  est  moindre  que  la  quatriènu^ 
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partie  du  poids  du  corps?  Lorsq[ue  l'homme 
^t  debout  y  sa  charpente  entière  est  soutenue 
par  la  dureté ,  la  solidité ,  la  fermeté  de  la  co^ 
lonne  osseuse  AB^  c'est-à-dire ,  dé  sa  cuisse  et 
de  sa  jambe  droites  ;  alors  la  jambe  gauche 
est  un  soutien  inutile.  C'est  pourquoi  l'homme 
peut  lever  facilement  lé  pied  y  sans  s'exposer 
à  tomber;  alors,  puisque  la  cuisse  et  la  jambe 
A€  ne  sont  pas  le  quart  du  poids  de  l'homme, 
les  mtiscles  qni  fléchissent  la  jambe  n'ont  pas 
besoin  d'une  force  égale  à  la  quatrième  partie 
du  poids  de  l'homme.  En  effet,  lé  pied  n'est 
ayancé  que  p^tù*  le  relâchement  des  muscles  ; 
la  nature  n'a  donc  besoin  que  d'une,  très-fai- 
ble énergie  pour  rendre  l'homme  locchmohile. 
Il  marche,  non  en  levant  le  pied  et  en  le 
reposant  à  la  même  place,  mais  en  changeant 
de  lieu  sur  le  plan  horizontal,  et  en  y  avançant 
tout  son  corps.  Lorsqu'il  est  debout ,  ses  jara^ 
bes,  appuyées  sur  le  sol ,  forment  un  triangle 
isocèle  ACB ,  et  sa  tête  fixe  majestueusement 
et  avec  fierté  tous  les  objets  qui  l'environnent. 
Dans  le  même  temps,  plusieurs  mouvemeos 
circulaires  s'exécutent ,  et  il  change  de  place. 
La  colonne  du  pied  droit  fait  sa  révolution 
autour  du  centre  B  {figure  3)  dans  le  plan 
perpendiculaire  à  l'horizon,  tandis  que,  dans 
le  mçme  moment,  tout  le  corps  R  est  porté  en 
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/Uvanl  vers  K.  La  jambe  gauche  LC  se  tend  ;  1^ 
contraction  des  muscles  rend  obtus  l'angle 
ALC>  et  >  comme  la  pointe  du  pied  touche  le 
sol  en  C,  le  talon  étant  levé^  la  longueur  delà 
jambe  et  de  la  cuisse  est  augmentée  par  l'aug- 
mentation de  la  longueur  du  pied  CL  :  alors 
le  triangle  isocèle  devient  recta  ngle,  et  con* 
serve  cette  figure  tapt  que  la  jainbe  AB  est 
perpendiculaire  à  l'horizon  ;  l'extension  du 
pied  f  l'allongement  de  la  jambe  AG  pressent 
'  le  sol  par  la  pointe  du  pied  C,  et  le  mouve* 
ment  réfléchi  du  sol  pousse  le  corps  en  avant 
vers  K,  de  même  qu'une  nacelle  s'éloigne  du 
rivage  9  lorsque  le  batelier  qui  la  conduit 
presse  de  tout  son  poids  la  rive  avec  une  Ion? 
gue  peîxhe. 

La  légère  inclinaison  de  la  tête  et  du  ventre 
facilite  ce  mouvement  de  progression  vers  K^ 
oii  est  le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps.  La 
ligne  de  propension ,  en  tombant  au  delà  du 
pied  BO ,  pourrait  occasioner  sa  chute  ;  mais 
comme  le  corps  est  porté  spontanément  en 
avant  ^  elle  ne  peut  avoir  lieu  >  parce  que  le 
pied  LC  étant  élevé  ^  est  transporté  subite- 
ment en  K,  au  delà  même  de  la  ligné  de  pro- 
pension. L'équilibre  est  renouvelé  sans  que 
l'homme  ait  eu  l.e  temps  de  s'apercevoir  seu- 
lement qu'il  était  dérangé.  Ainsi  son  corps  est 


ehie;  et  cette  flexion  diminuant  de  beaucoup 
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transporte  par  deux  lignes  droites  parallèle^ 
entre  elles.  Voilà  le.  merveilleux  mëtianisme 
au  moyen  duquel  l'homme  peut  se  tran^por-r 
ter  d'un  endroit  à  un  autre,  pour  vaquer  à  se^ 
affaires ,  à  sa  conservation.. 

Lorsque  Thomme  marche,  son  corp^  est 
toujours  appuyé  sur  le  sol  ;  il  est  soutenu  par 
la  solidité  des  colonnes  osseuses  des  pieds.  Les 
muscles  ont  peu  de  travail,  ^ce  mouvement 
s'exécute  insensiblement.  Il  se  fait  au  centre 
de  gravité ,  lorsqu'il  est  appuyé  sur  les  deux 
pieds ,  jusqu'à  ce  que  la  jambe  gauche ,  éjtant  . 
allongée  par  l'extension  du  pied,  toute  la  char- 
pente est  portée  en  avant  sur  le  i>ied  droit  qui 
s''affermit  sur  le  sol.  C'est  ainsi  que  le  mouve- 
ment transversal  ou  de  côté  a  lieu.  Lorsque  le 
pied  de  derrière  est  allongé ,  et  qu'il  ne  tou- 
che pas  la  terre ,  il  est  porté  subitement  en 
avant,  pour  soutenir  la  seconde  promotion. 

Dans  la  plaine,  la  marche  est  facile  ;  elle  est 
même  nécessaire  à  la  santé  de  l'homme.  Elle 
est  difficile  et  incommode  sur  les  hauteurs  , 
ainsi  que  dans  les  descentes. 
•  Elle  est  pénible  sur  les  hauteurs  ;  car,  pour 
élever  le  pied  droit  plus  haut  que  le  gauche, 
presque  perpendiculairement  à  Thorizon ,  il 
faut  que  l'articulation  du  pied  soit  assez  flé- 
chie; et  cette  flexion  diminuant  de  beaucoup 
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la  longueur  dés  muscles  flexeurs,  leur  con- 
traction me  se.  fait  plus  qu'avec  un  grand  efFdrt  ; 
quoique  la  hanche  et  le  pied  ne  fasisent  pas  la 
quatrième  partie  du  corps  ^  \  il  n'en  est  pas 
moins  yrai  qu'à  raison  de  ce  relâchement  des 
muscles,  il  faut  une  forée  supérieure  au  poids 
de  cette  quatrième  partie.  Lorsqu'il  marche, 
le  centre  de  gravité  du  corps  n'est  porté  en 
avant  que  par  yn)rce  d'innixion,  faite  par  le 
pied  droit ,  avant  qu'il  ne  quitte  le  premier 
degré ,  et  par  l'inclinaison  de  la  tête  et  de  la 
poitrine.  La  ligne  de  propension  ne  tombe 
perpendiculairement  sur  la  même,  plante  au 
second  degré,  que  quand  la  plante  droite  est 
appuyée  sur  le  second  degré  de  la  montée.  Le 
pied  gauche  est  suspendu  en  fléchissant  les  ar-> 
ticles;  sa  résistance  doit  donc  être  supérieure 
à  la  quatrième  partie  du  corps. 

En  avançant  sur  un  plan  horizontal,  la 
charpente  de  l'homme  n'est  jamais  entièrement 
élevée  par  la  force  des  muscles ,  puisqu'elle 
est  toujours  appuyée  sur  la  colonne  osseuse 
d'un  pied.  Dans  la  montée  par  degrés ,  l'élé- 
vation du  corps,  au  lieu  de  se  faire  par  réper- 
cussion ,  n'a  lieu  que  par  la  contraction  des 
muscles;   voilà  pourquoi  elle  est  pénible  et 

incommode. 

La  marche  sur  un  plan  élevé  est  aussi  diflU- 
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cile;  car,  en  montant  Siur  ce  sol>  les  plantes 
des  pieds  font  des  angles  oîgus  avec  les  jam- 
bes. Dans  cette  position ,  qui  n'est  pas  natu-* 
relie  j  les  muscles  extenseurs  n'agissent  plus 
avec  justesse;  l'innixion  n'est  pas  ferme;  elle 
est  au  contraire  très-pënible. 

En  descendant  une  montagne,  une  échelle  ^ 
Taction  n'est  pas  plus  facile;  elle  est  même 
plus  dangereuse.  Dans  ce  cas,  ni  le  corps  ni 
les  jambes  ne  peuvent  êtrç  élevés,  et,  si  l'on 
s'abandonnait  spontanément  à  la  force  de 
gravité  ,  on  tomberait  sur  le  dos. 

Il  faut,  pour  .que  l'homme  puisse  descendre 
une  échelle,  que  Iç  pied  droit  s'élève  un  peu, 
et  se  porte  en  bas.  Alors^si  le  centre  commun 
de  gravité  était  porte  un  peu  trop  en  avant  , 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  tomberait 
promptement  :  le  pied  abaissé  $e  romprait 
contre  le  degré  suivant  ;  il  faut  donc  ,  pour 
descendre,  avoir  soin  que  le  centre  de  gravité 
ne  change  pas  déposition.  Nous  devons  re- 
tenir la  ligne  de  propension*  perpendiculai- 
i^ement  droite  sur  la  plante  du  pied  ,  appuyé 
sur  le  degré  supérieur  ;  fléchir  légèrement  le» 
articulations  de  ce  pied.  Alois  toute  la  masse 
s'abaisse  sensiblement  y  la  longueur  idu  pied 
droit  se  raccourcit,  la  gauche  s'allonge  ensuite 
%n  se  portant  en  avant  à  son  toui^^  et  foute  la 
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tnasse  descend  graduellement^  tantôt  appuyé^ 
dur  le  pied  gauche,  et  tantôt  sur  le  droit. 

Que  les  muscles  ont  de  trayail  dans  cette 
action  !  Il  faut  qu'ils  soutiennent  la  masse  du 
corps  par  leur  contraction  >  pour  rempêcher 
de  tomber  et  la  tenir  en  suspension ,  et  qu'ils 
se  relâchent  sensiblement  pour  laisser  des- 
cendre la  jambe  suirant  la  direction  du  centré 
de  granité.  Ce  travail  n'est-il  pas  bien  fatl=^ 
gant?  En  descendant  une  pente  douce >  les 
plantes  des  pieds,  appuyées  sur  le  sol,  forment 
dés  angles  obtus  avec  les  jambes  ;  cette  pos-^ 
ture  n'est  pas  naturelle  ;  elle  est  donc  incom- 
mode* 

Les  oiseaux  marchent  par  le  même  méca-^ 
nisme  que  l'homme  ;  mais  chez  eux  l'applica^ 
lion  de  la  faculté  motiye  est  diâférente.  Les 
hommes  s'appuient  sur  les  os  des  pieds  alter^ 
nativement  comme  sur  des  colonnes  ;  les  oi-" 
seaux,  au  contraire,  ne  s^appuient  jamais  sur 
le  sol ,  en  étendant  les  pieds  en  ligne  droite  ; 
leurs  articulations  sont  toujours  fléchies  :  la 
masse  entière  de  l'oiseau  est  donc  toujours  re^ 
tenue  par  la  force  érectrice  des  muscles.  Les 
muscles  des  pie^s ,  élere's  de  terre  alternati-» 
•  Tement,  se  reposent;  ils  ont^noins  de  peine 
que  les  muscles  d'un  pied  fixé  ^t  travaillant 
continuellement;  parce  que,  quand  l'oiseatf 
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^t  appuyé  sur  les  deux  pieds ,  les  muscles  ek^ 
tenseurs  soutiennent  la  moitié  de  son  corps. 
Lorsqu'il  lève  un  pied ,  les  extenseurs  def  ce 
pied  se  reposent ,  les  seuls  muscles  flexeurs 
élèyent  le  poids  de  ce  pied,  qui  est  moindre 
que  la  sixième  partie  du  poids  entier  de  son 
corps. 

Passons  maintenant  à  la  figure  a*^  de  la  4'« 
planche,  qui  représente  un  cheval.  La  belle 
structure  !  le  bel  animal  I  Son  corps  obldng , 
appuyé  sur  quatre  jambes  comme  sur  quatre 
colonnes ,  affermies  sur  le  sol  en  ABCD , 
forme  un  quadrilatère  rectangle.  Sa  ligne  de 
propension  tombe  perpendiculairement  du 
centre  de  sa  grarité  en  E^  près  du  centï'e  du 
quadrilatère  ;  aussi  il  se  tient  debout  avec  une 
fermeté  qui  Ta  jusqu'à  la  fierté  !  Ami  de 
l'homme  qu  il  craint  et  qui  sourent  le  mal-» 
traite ,  il  est  plus  naturellement  que  lui  porté 
à  la  pitié ,  seule  qualité  naturelle  qui  engen-^ 
dre  la  bontés    * 

Combien  de  fois  ne  l'ayons-nous  point  vu  , 
dans  ses  fougades ,  s'arrêter  tout  à  toup  im- 
mobile, triste  et  repentant  à  la  vue  du  cava-' 
lier  ou  plutôt  du  maître  imprudent,  méchant 
même ,  qu'il  avait  renversé  en  obéissant  à  sa 
volonté  I  V 

Il  marche  en  portant  le  pied  di'oit  de  der-« 
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rière  en  avant,  s'appuyslnt  fernfiement  sur  ie 
gauche  C,  qui ,  faisant  impulsion  en  arrière, 
potte  le  centre  de  gravité  depuis  E  jus(ju  à  G; 
ce  qui  fait  lever  tout  à  coup  le  pied  B ,  et  le 
porte  en  avant  jusqu'à  H.  Ce  mouvement  se 
fait  très^-facilement ,  puisque  le  centre  de  gra- 
vite tombe  dans  le  triangle  ÂB  D,  ensuite  dan^ 
le  trapèze  ÂBFD,  c'est-à-dire  stir  ses  trois 
ou  quatre  jambes.  Restant  ferme  sur  ses  trois 
pieds  ADF,  qui  compriment  le  centre  de  gra- 
vité G ,  son  pied  gauche  de  devant  B  est  porté 
tout  à  coup  jusqu'à  H  ;  son  centre  de  gravité 
est  également  transféré  en  I ,  avec  une  impé- 
tuosité étonnante,  c'est-à-dire  au  centre  de  U 
figure  rhomboîdale  AHFD.  L'impulsion  et  le 
mouvement  du  pied  droit  de  derrière  D  com- 
mencent après  celui  des  deux^ieds gauches, 
et  celui  du  devant  A  ;  c'est  de  cette  manière  que 
marchent  les  ^quadrupèdes  ;  mais,  pour  bien 
comprendre  ce  mécanisme ,  n'oublions  jamais 
la  comparaison  de  la  nacelle.  La  marche  est 
^n  mouvement  de  translation  de  quelques 
parties  Aebout ,  qui ,  s'appuyant  fermement 
sur  d'autres  qui  sont  immobiles^  porte  le 
corps  de  l'animal  en  avant. 

Pour  que  le  quadrupède  puisse  marcher 
sans  danger,  il  faut  qu'il  soit  appuyé  sur  plus 
de  deux  colonnes,  et  au  moins  dur  trois,  entre 
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lesquelles  dôk  tomber  perpendiculaire tn eut 
du  centre  de  gravité  la  ligne  de  propension; 
Il  ne  marche  facilement  qu'eii  s'âppùyânt  sûr 
ses  quatre  colon  nés  « 
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Du  saiiU 

V 

f  ê 

Le  saut  ûe  petit  se  faire  que  pat  la  flexioil 
.  dés  articulations  ;  Car  rexperience  nous  prouve 
queThomme,  ayant  les  articulations  étendues 
comme  des  cîolonnes ,  ne  peut  sauter  maigre' 
tous  ses  efforts  ;  si  elles  sont  fléchies  >  il  sailtë 
par,  la  forte  contraction  des  muscles  exten- 
seurs du  genou  ^  aidés  dies  mtiâclels  releveurs( 
des'  taloîns.  C'est  pour  cette  maison' que  des  ani- 
maux et  quelques  iiftectes^  qui  ont  toujours 
les  articulations  fléchies  y  ou  du  moins  celles 
des  pieds  dé  déttière ,  sautent  à  volonté  ;  et 
que  les  reptiles,  qui  n'ont  pas  de  pied,  ne 
peuvent  sauter  que  par  la  flexion  du  dos. 

Figurons-^nous  une  baguette  droite  etraide, 
ou  un  arc  FEC  \  comme  celui  de  la  figure  3*. 
de  la  4*.  planche,  appuyé  sur  un  sol  ferme 
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R  S  eu  G  9  comprimé  par  la  force  d'une  main 
ou  d'un  poids  M ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ployé 
fortement ,   et   qu'il  ait  acquis  ilne  forme 
courbe  ABC. 

Si  la  puissance  M  s'éloigne  subitement, 
BOUS  Terrons  non  -  seulement  la  verge  re- 
prendre sa  première  figure  droite ,  n^ais  en- 
core s'élever  de  terre  par  un  saut  très-prompte 
Cela  se  fait  ainsi ,  parce  que  le  centre  de  gra- 
vité E  de  cette  verge  est  porté  par  *  la  com- 
pression jusqu'à  D  y  et  que  l'arc  se  dilate 
aussitôt  que  la  main,  qui  le  comprimait^  s'é- 
loigne. Sa  dilatation  forme  en  ligne  droite 
deux  branches*égales  BA  et  BC^  C^eât-à-dire 
que  l'extrémité  de  l'arc  G  s'abaisse  autant  que 
l'extrémité  A  s'élève.  Ls^  dureté  du  sol  RS  em* 
pêche  l'extrémité  C  de  descendre  ;  il  est  donc 
nécessaire  que ,  par  un  mouvement  réflécki 
et  pareillement  direct  ^  le  centre  de  gravité  D 
soit,  poussé  lELvec  l'arc  entier  jusqu^en  E  ;  mai^/ 
puisqu'un  tel  mouvement  ne  peut  se  faire  par 
la  ligne  Dl^  sans  que  l'action  ne  soit  imprinoée 
par  la  force  expansive  de  l'arc,  une  fois  im- 
primée, il  persévérera  de  lui-même.  Dès  que 
la  verge  est  une  fois  tendue,  ne  peut-elle  res^ 
ter  immobile  ?  Kon  ,  sans  doute  ;  l'arc  sera 
poussé  en. haut)  et  son  centre  de  gravité  s'élè- 
vera au-dessus  de  E  par  la  même  direction 
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DE;  la yergaj  en  retQmhant*8ur  le  paré ,  â'é* 
lèvera  de  npuveau  en  sautant  »  jusqu'à  ce  que 
la  force  de  sa  gravité  ^  en  croissant  continuelle^ 
ment.^  deviendra  égale  au  degré  de  la  force  de 
projection  ;  alors  T  équilibre  se  rétablit ,  et  la 
verge  cesse  de  s'élever» 

D'après  cette  explication ,  examinons  com-^ 
ment  l'homme  peut  sauter. 
'  ^  Supposons  un  homme  debout ,  de  manière 
à  ce  que  Içs  os  de  la  cuisse ,  de  la  jambe  et  de 
l'épine  du  dos  forment  une  colonne  droite^ 
perpendiculaire  au  plan  horizontal }  le  centre 
degravité,  sera  éloigné  du  sol  par  un  inter- 
valle égal  aux  os  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 

Si  rhomme  {Jig.  7  de  la  planche  IV)  Ibchit 
les  articles  BCO,  de  manière  à  former  des  an-  - 
gles  tellement  aigus  que  la  distance  G£ ,  cen-^  " 
tre  de  gravité  sur  le  sol ,  devienne  égale  S  la 
longueur  de  la  cuisse^  c'est-^à-dire  à  la  moitié 
de  ce  qu'elle  occupait ,  tandis  que  l'homme 
était  deboijit  ;  ou  avant  la  flexion ,  lorsque  la 
cuLsse  et  les  jl^mbes  étaient  étendues;  si^  dans 
le  même  temps  ^  tous  ses  muscles  se  contrac- 
tent .  à  la  fois  9  ils  formeroiit  nécessairement 
avec  force  et  vitesse  les  trois  arcs  ABC,  BCD , 
CDE.  iMors»  à  raison  de  la  vésiatance  et  de  la  , 
;FépercussiQn  du  sol>  le  centre  de  gravité  G  se- 
ra poussé  Subitement  jusqu'au  point  F.  Comm^ 
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le  mouToment  ne  peutse  faire  que  par  la  forcif 
eipansive  ;des  arcs  y  il  persévérera  natureUe^ 
inent  dès  qu'il  sera  imprime ,  et  il  éloignera 
le;  corps  de  rhomme  du  contact  du  sol>  jus-» 
qu'à  ce  que>  le  saut  étant  fait,  la  gravité,  aag^ 
mentée  sensiblement /devienne  égale  au  mouç- 
vement  de  projection. 

Ce  n'est  que  ^e  cette  façon  que  l'homme 
peut  faire  un  saut  ;  car  l'expérience  prouviK 
que,  sans  la  flexion  deà  articles,  il  n'opére- 
rait que  de  petits  sauts  perpendiculaires  au  sol, 
et  ne  franchirait  jamais,  en  sautant,  aucun  es- 
pace. L'extension  des  bras  forme  une  espèce 
de  contre^poids'  à  la  machine  ;  elle  élève  la  poi<^ 
trine  ;  elle  favorise ,  comme  les  ailes  des  oi- 
seaux^, le  soulèvement  du  tronc.  Ce  sont  des 
espèce  de  balaiciers  dont  on  augmente  lac 
forôe  en  serrant  beaucoup  les -mains  :  ces  ba- 
lanciers ne  doivent  se  fonnerfort&nent  qu'au 
moment  du  saut,  qui  doit  être  précédé  d'une 
course,  ayant  le  corps  courbé ,  pour  faciliter 
la  projection,  la  contraction  det  muscles.  - 
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Du  vol  des  oUeausc. 

Les  oiseaux  ont ,  au  lieu  de  bras ,  deux  os 
oblongs ULylM Ifigure 4 delà  planche  IV), 
formant  Pan^e  aigu  Lt>M>,  dont  ruii  àupé- 
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jAéva:  «  LD^  adhère  -aux  cotte  du^clos  .  auxr 
quelles  il  est  attaché  par  plusieurs  ^  miisjcles* 
de  rëpine^  tandis  que  l'inférieur  tient. pscr 
un  tendon  très-ferme  à  la  pointe  latérale  de 
l'os  if<6/7t£^m.  Une  extrémité  de  la  clavicule  KN 
se  trouye  agglutinée  dans  l'an^ede  Fépaute 
Ny  et  il  forme  enH  u;n  sinus  rond  dans. le^ 
quel  se  trouve  l'articulation  de  l'apophyse  s.u- 
pérïeui^  4u  ihras»  qui  y  ei^t  attachée  par  un 
tendon  très-fort*  .  . 

On  remarque  encore  en  I^  dàn&  la  cavité  de 
l'angle  de  chaque ^aule^  un  trou  ^  une  espèce 
de  poulie  ou  passe  et  s'étend  le  tendon  CIH 
du  muscle  releveur  des  ailes.  Elles  ,  sont  ap- 
puyées fermement  sur  l'os  DM  de  l'épaule^  et 
sur  celui  KN  dé  la  clavicule  ^  implantés  tou^s 
les  deux  dans  le  tranchant  et  la  crête  du  ster^ 
mim;  ces  os  peuvent  soutenir  l'ajction  du  mus- 
cle pectoral  BG ,  ajbaisseur  de  l'aile. 

A  l'extréniîité  du  bras^  sont..les  deux  os  foi"^ 
maht  l'avant-'bras ,  auxquels  sont  annexés,  les 
os  du  carpe  ^  qui  formentMa  main  dans  les 
hommes^  et  l'extrémité  de  l'articulation  de 
l'aile  dans  les  oiseaux  y  qui  ont  le  <y rpe  presr 
que  aussi  loDg  que  le  bras  et  l'épaule. 
7^  Tqus  les  oiseaux  n'ont  pas  lesxaites  aussi 
^longues;  les  uns  ^^qui  ne  s'en  Servent  que  pour 
favoriser  leur  marche,  les  Qut  très-  courtes  ; 
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à  quelques  exceptions  près  ;  d^aûtres  qui  volëEit 
un  peu  f  mais  seulraient  pour  se  transporter 
d'un  endroit  à  un  autre  plus  éloigne ,  les  ont 
plus  longues.  Ceux  qui  planent  dans  les  airs, 
€t  qui  y  font  des  voyages  de  long,  cours,  com- 
me les  hirondelles,  ont  les  ailes  si  longues , 
qu  elles  surpassent  la  lo^ngueùr  de  leur  corps, 
depuis  le  cou  jusqu'au  coccix ,  que  le  vulgaire 
nouime  croupion;  elles  ont  mêmé^  en  y  com- 
prenant les  plumes ,  une  longueur  triple  de 
celle  du  corps  du  volatile.  ^ 

Une  chose  qui  n'est  pas  moins  ^dmirable^ 
c'est  que  les  os  des  oiseaux  ,  quoique  solides , 
sont  très-^minces  et  très-dëliés;  ils  sont  beau- 
coup plus  creux  que  ceux  des  hommes  et  des 
quadrupèdes.  La  nature,  en  diminuant  chez 
euï  le  poids  des  bs,  a  augmente  leur  force^.  eh 
leur  donnant  une  figure  fistuleuse  ^  afin  cpj^ 
l'air,  rempltssânf  ces  creux ,  augmente  leur 
force  élastique.  Les  muscles  de  k^wv  poumon, 
et  les  sacs  membraneux  bu  leur  vessie  adrien*- 
ne,  leur  tiennent  lieu  de  diaphragme.  11$  vi- 
dent et  emplisseixt  à  volonté  leurs  vaisseaux 
aériens.  ^ 

Leurs  ptuiues  n'ont  pas  été  formées  avec 
moiùs  de  soin  y  1^  nature  a  voulu  qu'ils  pus- 
sent sans  peine  battre  l'air  avec  force,  et  lui 
faire  éprouver  tout  à  coup  et  à  volonté  une 
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n»pwcu6sion  senii>lable  à  celle  d'un  arc  très- 
fortement  tendu. 

Leurs  substances  sont  cartilagineuses^  mais 
presque  aussi  dures^  que  de  la  corne  :  leurs 
racines  directes  sont  très-poreuses  ^  très-ci^eu- 
ses  et  très-minces  ;  celles  qui  èont  courbées 
sont  fdeines  d'une  moelle  spongieuse  très4e-< 
gère  ;  elles  sont  rjecouvertes  d'une  ëcorce  con- 
vexe et  très*forte  ^«quoique  mince  et  déliée. 
En  dessus  y  elles  ont  une  autre  écorce  creuse, 
divisée  en  deux  demi-cylindres  ,  ce  qui  les 
fait  mieux  rebondir  après  l'inflexion ,  se  re- 
courber de  suite  après  l'expansion ,  et  réper- 
cuter l'air  avec  plus  de  force. 

Les  filamens  velus  ^  qui  traversent  les  plu-^ 
mes,  leur  donnent  beaucoup  d'élasticité.  Leur 
contextuîre  latérale  a  la  forme  d'une  ramé  à 
voiles,  qui  éloigne,  comme  celle  des  vais- 
seaux, l'air  répercuté,  pour  mieux  l'empé-^ 
cher  de  perpétrer.  Les  oiseaux  sont  garnis  par** 
tout  -de  plumes ,  moins  grandes  à  la  vérité 
que  oelles  des  ailes,  mais  beaucoup  plus 
épaisses.  Dans  les  intervalles,  c'est  un  duvet 
beaucoup  plus  léger,  plus  élastique  ;  de  sorte 
que  leur  petit  corps ,  à  l'abri  des  injure^  de 
l'air,  est  un  composé  imperméable  de  la  plus 
grande  élasticité. 

Lorsque  Toiseau  se  repose ,  ses  ailes  ployées 
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adhèrent  à  ses  cÀté^  ;  mais^  lorsqu'il  veiU  yo^ 
\er,  il  fléchit  les  jambes^  et  il  s'jélaDce  aunles--^ 
^u^  clç  terre  avec  impétuosité.  Il  déploie  ppe&« 
que  au  in.eiiie  momeut  ses  ailes ,  pour  établir 
une  ligPjQ  droite  pjerpepdiculaire  à  la  surface 
«latérale,  df  s^  poitrine;  de  manière  que  ses 
deux,  ailes  étendues  directement^  représentent 
avec  la  loiigviçur.de.son  corps,  une  véritable 
çrO;ix<  Alors  y  comme  les  .ailes  avec  les  .plumes 
formant  presque  une  surface  plane  un  peu  au-» 
dessus  dç  rhorizop,  elles  frappent  avec  force 
Tair  inférieur  par  un  qiouvement  presque 
perpendiculaire  à  leur. surface;  Tair  résistej,. 
répercute  le  coup  vigoureux  et  inattendu ,  et 
élève  FoiseaiU  d^us  la  nue;  enfin  le  vol.  n'est 
'  autre  chose   qu'au  mouvement  composé,  de 
$auts  fréquemment  répétés,  de^battémens  et 
de  rebondii^semens  dans  l'air.  Les  mouvemens 
des\ailçs  imprim^^nt  à  l'oiseau  une.  force  de 
progression  qui  peut  se  sputepir  dans  Tair 
plus  ou  moins  long-teuipgi  :  c'est. par  ce  moyeu 
guil  peut  plauer  $ah|5  reproduire  de  nouveaux 
.luouvemeus,  où  du  ruoins.en  n'en. faisant  que 
d'inseusibies ,  et  il  change,  la  direction  de  son 
vol.  en  redre^saut  Sieulement  uue  de  ses  ailes 
plus  que  l'autre, 

Les  ailes,  qiii  sout  les  bras. des  volatils,, 
fpUt  composées,  couimç  le  bras  deThommej,  d^ 
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}rois  articles,  c'^st-à-dire,  .d'un  bras.,  d'un 
coude  et  d'un  carpe  ;  mais  les  volatiles  man^ 
quent  de  mains  et  de  doigts.  La  quantité  de$ 
muscles  extenseurs  et  ilexeurs  est  la  même  dans 
l'un  et  dans  l'autre  animal;  mais  il^  diffèrent 
beaucoup,  eu  égard  àlagrandeur,à  lasitu^tioa 
et  à  la  ppsture.  Daçs  Fliomme,  Içs  muscles 
qui  fléchissent  les  Jbras  sont  plus  petits  et.  plus 
charnus ,  car  ils  n'égalent  pas  la  cinquantiè- 
me partip  de  tous  ses  autres  n^usples.  Les  .oi- 
seaux, au  contraire,  oUt  ceux  de  la  poitrine 
très-forts  ;  ils  excèdent  même  jtous  les  autres 
muscles  pris  ensemble  :  Yoilà  d'où  Jeur  vient 
cette  grande  force  exigible  pour  la  vibration 
des  ailes. 

Dans  l'homme,  ces  m usd^  naissent  du 
fitemum,  qui  est  plat,  des  carmages ,  du  mi- 
lieu de  la  clavicule ,  jet  des  sixième ,  septièm e 
et  huitièpie  côtes ,  .auxquelles  ils  sont  attachés. 
Dans  l'oiseau,  .l'os  du  sternum  est  plus  am- 
ple, plus  dur;  il  est  semblable  à  un  bouclier , 
ayant  i^ne  crête  dans  le  milieu.  Cést  dans  cejLte 
crête,  et  dans  le  plan  du  thorax  que  naissent 
les  fibres  des  muscles  pectoraux,  qui  sont  anr 
nexés  par  un  tendon,  très -fort  à  une  pointe 
ronde  et  ample ,  sur  le  plan,  de  l'apophyse  du 
})ras ,  tandis  que  celles  jie  l'homme  sont  dans 
l'apophyse  même,   dans  Fos^ cylindrique  du 


^^ 


(5o6) 

bras.  11  s'ensuit  de  là  que^  dans  l'oiseau,  la 
distance  de  la  directioa  des  mnscles  pectoraux 
au  centre  de  la  rame  ou  de  l'aile  est  très-pe- 
tite. 

Dans  rhomme ,  le  deltoïde ,  qut^sert  à  éle- 
ver le  bras,  est  attacbé  à  l'extérieur  de  la  cla- 
"vicule  et  à  la  pointe  de  Tépaumide  ;  il  est  an- 
tagoniste et  opposé  au  muscle  pectoral.  Ua 
-contractent ,  par  des  mouvemens  contraires  ^ 
r^extérieur  du  bras  ;  le  dernier  le  fléchit ,  et 
i'élève.  Dans  les  oiseaux ,  il  n'y  a  pas  de  del-« 
toSde  ;  il  est  remplacé  par  un  petit  muscle  cy- 
lindrique oblong ,  qui  naît  de  langle  formé 
par  l'apophyse  de  l'os  du  f^orax  ;  il  n'a  aucun 
mouvement  opposé  au  pectoral;  l'un  et  Tau-* 
tre  contracten^es  fibres  par  la  même  direc- 
tion^ c'est-à-du'e  que  Kun  élève -le  bras  Ter  s 
la  tête  ou  le  tourne  vers  le  dos,  tandis  que  le 
pectoral  l'abaisse  etle  fléchit  vers  le  sternum. 

Il  est  facile  d'en  juger  par  l'inspection  de 
la  figure  tracée  pour  là  démonstration  de 
nos  raisonnemens.  L'os  du  bras  est  ABD, 
dont  l'apophyse  supérieure,  un  peu  arrondie, 
est  fixée  en  D  par  un  tendon  très-fort  dans  le 
sinus  de  l'épaule,  et  à  la  pointe  supérieure  du 
bi^as.  Ce  tendon,  dans  toute  la  longueur  CB  , 
est  agglutiné  aux  fibres  charnues  BG  du  mus* 
cle  pectoral,  qui^  en  tirant,  par  la  dirQCtjon 
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S6  \ers  0,  ûédnt  k  bras  BA.  et  Fabaîsse 
-viers  G,  autour ^a  centre  de  la  même  apo- 
physe. Dans  le  côte  opposa  £ ,  est  attaché  le 
tendon  Hl£  du  muscle  éleveur  de  Faiie ,  et  il 
passe  par  un  petit  trou  pratique  dans  l'angle 
d:e  répanle  en  I ,  comme  autour  d'une  poulie , 
de  manière  que  de  Taction  du  musdle  reloTeur 
de"  I  vers  H ,  il  s'ensuit  un  mouvement  con- 
traire, c'est-à--dire  le  retour  de  l'aiîe  vers  la 
poitrine  CB,  et  ensuite  l'élévation  du  bras  EA 
avec  Taile  entière. 

Le  centre  de  gravité  de  l'oiseau  est'sous  les 
ailes;  ainsi I  ieniràppant  l'air  avec  elles,  il 
peut  facilement  s'y  soutenir  au  moyen  de  la 
répercussion.  Ceux  qui  ont  la  tête  etie  cou  un 
peu  forts ,  l'allongent  à  l'instar  d'un  bras , 
pour  rendre  moins  lourd  fcur  estomac.  C'est 
pour  cette  raison  que ,  quand  ils  dorment,  ils 
cachent  leur  tête  îsotis  une  de  leurs  ailes  ,  afin 
de  faire  tomber  leur  centre  de  gravité  sous  les 
pieds,  pour  se  reposer  plus  facilement.  Ils  y 
réussissent,  parce  qu'ilâ  établissent  un  équili- 
bre par£ait  entre  le  poids  de  leur  corps  'et  la 
ligne  horizontale. 

Lorsque  l'oiseau  s'élève  dans  les  nues ,  m 
colonne  d'air,  qui  est  sôus  lui  perpendiculaire 
à  rhori^on,  s'accroît,  et  sa  force  répercussivp 
augmente,  de  manière  que  plus  l'oiseau  s'é- 
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lève ,  moins  il  a  besoin  de  ses ,  ailes ,  aTec 
d'autant  plus  de  raison  qne  la  colonne  d^  air 
supérieur  est  plus  subtile  et  plus  l^ère.  Sirla 
répercussion  de  l'air  Ctait  égale  à  la  force  des 
hattemens  des  ailes  ^  il  y  aurait  équilibre  ; 
l'oiseau  ne  s'élèyerait  pas  ;  U  resterait  tou- 
jours au  même  lieu;  mais  la  vitesse  de  la 
flexion  des  ailes  étant  plus  grande  que  la  ré-* 
percussion  de  l'air  inférieur ,  l'oiseau  s'élèye^ 
et  son  ascension  se  fait  en  raison  de  la  cUffé- 
rence  des  vitesses. 

Jetons  les  jreux  à  la  4^.  planche  ^  sur  la  fi- 
gure 5  ^dans  laquelle  l'aile  DE  est  fléchie  avec 
plus  de  vitesse  que  l'air  ne  répercute ,  et  l'arc 
£Py  formé  par  son  mouvement,  se  trouve  plus 
grand  que  l'air  inférieur  frappé. 

Dans  ce  cas^  l'èiseau  ne  traverse  l'air  avec 
ses  ailes  que  par  le  ralentissement  de  leur 
mouvement  y  qu'il  rend  égal  à  celui  de  l'air» 
Le  centre  de  l'aile ,  qui  transporte  l'oiseau ,' 
s'élève  et  se  trouve  en  A  ;  et ,  quoique  l'extré- 
mité E  de  l'aile  décrive  un  arc  plus  grand  £P^ 
le  chemin  à  parcourir  se  raccourcit,  et  dimi* 
nue  à  mesure  que  le  centre  de  l'aile  Â  s'a-» 
baisse^ 

L'inspection  de  cette  figure  nous  conduit  à 
faire  une  observation  au^sujet-de  la  dififé-^ 
rence  de  la  puissance  motribe  qui  produit  U 
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saut ,  «l  celle  qui  occasiqne  le  vol.  La  pre- 
mière est  trois  fois  plus  grande  que  le  poid^ 
dé  l'homnl^  mais  ne  paraît-il  pas  que  celle 
qui  fléchit  les  ailes  est  dix  mille  fois  plus 
grande  que  le  poids  de  Toîseau?  En  effet,  son 
j^oids  n'est-il  pas  soutenu  par  un  àrç  trois  fois 
plus  grand  que  lui ,  et  ses  pieds ,  beaucoup 
plus  étendus,  que  ceiix  de  l'homme ,  ne  sont^ 
ils  pas  des  rames  qui ,  à  raison  de  la  quantité 
des  nœuds  qui  s'y  trouvent,  multiplient^lus 
de  vingt  fois  la  force  motrice?  Puisque  le  vol 
n'est  qu'un  saut  continué  par  les  leviers  des 
ailes ,  fléchies  avec  impétuosité  par  les  deux 
muscles  pectoraux,  les  forces  qu'ils  déploient 
étant  proportionnelles  à  leur  grandeur,  la 
masse  charnue  des  muscles  qui  fléchit  les  ai-' 
les  étant  plus  dense,  plus  forte  que'  celle  de 
tous  les  muscles  de  leurs  pieds,  il  faut  avouer 
que  la  force  naturelle  des  ailes  est  plus  gran-* 
de  que  celle  qu'ils  acquièrent  en  sautant. 

N'avons-nous  pas  observé  qtxe  les  sauts  qui 
se. font  dans  l'air  peuveirt  être  continués  pen- 
dant quatre  heures  et  plus  ;  que  les  hirondel- 
les y  voyagent  des  jours  entiers ,  tandis  que 
les  sauts  que  font  sur  la  terre  les  ht)mmes  et 
les  quadrupèdes,'  ne  pourraient  être  continués 
phis  d'une  heure  entière?  L'action ,  qui  sou- 
tient les  oiseaux  dans  lés  nues  est  donc  phis 
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puissante  que  celle  qui  opère  le  saut  y  puis- 
qu'elle dure  plus  long*- temps;  la  force  clés 
muscles  des  ailes  est  donc  plus  g|||Mle  à  pro- 
portion que  celles  des  muscles  du  pied. 

En  effet,  la  force  des  ailes  est  augmentée, 
et  par  le  surcroît  de  celle  des  muscles,  et  par 
la  diminution  du  poids  de  F  oiseau  ;  ses  mus- 
cles ont  d'autant  plus  de  force  que  le  poids 
qu'ils  ont  à  mouvoir  est  plus  petit;  l'air  Vélèye 
d'8k#ant  plus  qu'il  est  léger. 

Dans  le  saut  par  terre,  la  force  de  projec- 
tion s'éteint  dès  que  les  pieds  touchent  à  terre. 
Vélan  doit  être  continuellement  renouvelé, 
c'est-à-dire,  autant  de  fois  que  Ton  fait  de 
sauts;  mais,  dans  l'air,  la  force  de  projection 
n'est  pi^  interrompue;  elle  se  multiplie  au 
contraire,  et  elle  favorise  la  vibration  des 
ailes. 

'.  Enfin,  dans  chaque  saut  par  terre,  on  fa- 
tigue la  plante  des  pieds  ;  elle  s'échauile ,  et 
si  les  sauts  continuaient,  indépendamment 
des  ampoules  et  des  durillons  qui  y  arrive- 
raient, on  éprouverait  bientôt  un  accident  plus 
fôcheux.  La  rate  et  la  plèvre  se  gonfleraient  ; 
la  morl^  bientôt  s'ensuivrait.  Ce^  inconvénie.ns 
ne  peuvent  arriver  dans  l'air  ;  ce  fluide  le  plus 
élastique  ne  peut  blesser  l'oiseau» 

Afin  de  satisfaire  entièrement  la  curiosité 
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de  plusieurs  lecteurs^  expliquons-les  différens 
vols  de  l'oiseau,  ceux  parallèles ,  ceux  perpen- 
diculaires, ceux  à  droite  et  à  gauche,  et  sa  dë^ 
cliuaison* 

Au  moyen  des  lois  mécaniques ,  prouvons 
d'abord  que  des  impulsions  obliques  peuvent 
pousser  les  corps  indiffërens  au, mouvement 
en  ligne  droite.  Nous  avons  tracé  à  la  troisième 
planche  la  figure  sixième,  qui  r présente  un 
coin  ABC,  par  l'action  duquel  un  plan  LEF]!|||t 
est  partagé  en  deux  parties  égales  £FG  etLMN. 

Cette  action  n'est  autre  chose  que  la  trans- 
lation des  corps  résistans  DF  et  HM  sur  les 
faces  inclinées  du  coin  CA  et  CB ,  sUr  lesquelles 
ils  sont  forcés  de  monter ,  lorsque  le  coin  s'in- 
sinue par  la  direction  de  l'axe  de  I  vers  C.  En 
effet,  si  le  mouvement  est  transversal ,  il  opé- 
rera vers  les  parties  opposées  sur  les  mêmes 
surfaces  inclinées  CA  et  CB  \  s'il  est  collatéral, 
les  parties  DF  et  HM  seront  forcées  de  se  res«* 
serrer,  parce  que  le  coin  léger  et  glissant  ABC 
fuira  par  un  ntiouvement  contraire,  et  retour- 
nera de  C  vers  I.  Il  s^a  chassé  par  la  compres* 
sion  des  parties  collatérales,  de  la  memema'^ 
nière  que  des  noyaux  glissans  sont  lancés  au 
loin  y  lorsqu'on  les  presse  entre  les  doigts.  Cettç 
expulsion  se  fait  avec  d'autant  plus  de  force  et 
d'impétuosité  que  les  corps  qui  compriment 
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DF  et  HM  serrent  plus  les  plans  inclina  CA 
et  CB  f  c'est-à-dire  que  l'action  est  aux  forces; 
alisolaeSy  comme  les  hauteurs  des  plans  AI  et 
BI  sont  aux  longueurs  AC  et  BC  des  mêm^ 
inclinaisonSé 

Notis  pouvons  dire  que ,  si  les  ailes  de  Toi- 
seau^  étendues  et  suspendues  dans  Fatmo-r 
sphère  y  battent ,  par"  un  mouyeinent  perpen-» 
diculaire  à  l'horizonr,  Fair  qui  est  tranquille 
^us  lui  et  dans  cette  direction ,  le  vol  de  Toi-' 
seau  sera  transversal  et  parallèle  au  plan  de 
l'horizon.  En  effet ,  si  un  oiseau ,  suspendu  dans 
les  nues,  comme  celui  que  j'ai  tracé  (fig^  5^*),  et 
qui  bat  ses  ailesBEA  et  BCF  au^essus  de  lui,  est 
soulevé  d'abord  par  le  vent  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  l'horizon,  ses  ailes,  qu'il 
agite  avec  force ,  l'empêcheront  de  descendre  / 
mats  il  sera  poussé  par  un  mouvement  hori- 
zontal du  point  S  au  point  R,  parce  que  les 
deux  os  des  ailes  BC  et  BË,  à  cause  de  leur 
dureté  et  de  la  force  des  muscles ,  peuvent  non- 
seulement  résister  au  vent,  mais  encore  con-^ 
server  le  même  développement.  Elles-eéde^ 
raient  à  l'effort  de  l'air ,  si  les  plumes  pouvaient 
tourner  autour  des  axes  osseux  BC  et  CIA;  c'est 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  les  extré- 
mités des  plumes  E  et  F  se  rapprochent  les 
unes  dès  autres;  par  cemoyen  eUes  acquièrent 
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la  forme  d un, coin  y  qije  le  ventx^omprime  de 
toutes  parts  ;  il  le  fait  donc  avancer  vers  sa 
hase:CB£.y  {figure  6%)^  et  comme  il  ne  peut 
avancer  sans  Toi^eau  j  pui^u  il  y  est  implanté , 
puisqu'il  en  fait  partie  ^  le  volatile  change  de 
face,  et  cède  à  l'air  celle  qu'il  avait  primltiyer 
ment^  l'oîseauya  conséquemment  vers  le  point 
R  par  un  mouvement  horizontal. 

Mais  supposons  l'air  en  repos  entre  l'oiseau 
«tl'horizpn;  supposons  que  l'oiseau  le  bat  par 
un  mouvement  perpendiculaire  à  l'horizop  : 
or^  comme  les  voiles  ou  les  éventails  ailés  ac- 
quièrent la  f^gured'un coin 9  dont  la  poiAt^est 
.taurnée.ver^ /la  queue,  et  qu'elles  éprouvent 
de  Tair  uiae  repercussion,  sait  qu'elles  frap- 
peut  l'air  stagnanteomme  un  dard ,  soit  qu'elle^s 
soient  au  contraire  déployées ,  elles  cèdent  à 
l'effort,  en  se  rapprochant  promptement,  et 
l'oiseau  est  forcé  de  se  transporter  vers  R.  , 

Plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  la  queue 
des  oiseaux ,  servait  à  les  diriger  à  droite  et,^à 
gauche;  mais  c'est  une  erreur  démontrée  par 
l'expéi'ienee  ;  la  queue  ne  sert  aux  oiseau^  que 
pour  faciliter  leur  élévation  ou  leur  des- 
cente.  :         , 

Jli'expprience  nouç  démontre  qu'un  petit  tir 
mon,  fléchi.à  gauche  d'un  navire ,  peut  le  faire 
tourner  sur  lui-même,  lorsqu'il  est  agité  en 
I.  33 
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ligne  droite  par  Feau ,  et  que^  quaad  il  e^t 
immobile,  c'est-à-dire   lorsqaHl   n^^pt^ix^ 
aacnne  agitation  ni  de  la  part  des  yeats^  ni  de 
celle  des  rames ,  la  fleicioD  du  ikmom  ne  peat 
lai  occasioner  aucun  mbuTement.  Nousveymis^ 
au  contraire,  ^c>  le  timon  étant  Mé,  la  pro«e 
du  navire ,  étant  tournée  contre  le  eoarant  de 
Teau,  se  dirige  très-promptement  à  gauche^ 
soit  que  le  nayire  se  repose ,  soit  qu'il  vogue 
en  ligne  droite ,  et  que  cela  arrive  encore 
lorsque  les  rames  du  côté  droit  poussent  Team 
en  arrière  avec  plus  de  vitesse  que  celles  du 
côté  gauche.  Par  la  même  raison ,  l'oiseaii ,  ea 
équilibre  avec  son  centre  de  gravite,   fléciiit 
obliquement  l'aile  droite  en  dessous,  lorsqu'il 
nage  dans  les  nues,  en  poussant  vers  sa  queue 
l'air  qu^l  rencontre.  Il  tourne,  il  vok  nécefr» 
sairement  à  droite,  si  l'aile  gauche  n'agit  pas, 
ou  si  elle  agit  plus  lentement  que  k  droite. 
Nous  éprouvons  nous-mêmes  ce  mouvefment , 
lorsque  nous  nageons;  car  si  nous  fléchissons 
le  bras  droit,  en  étendant  la  main  vers  les 
cuisses,  nous  tournons  horizontalement  vers 
la  gauche. 

N  avons-nous  pas  remarqué  que  toutes  Icr 
fois  que  l'oiseau  veut  se  diriger  à  gauche ,  il 
élève  l'aile  droite  plus  haut ,  q^i'il  s* agite  «v«c 
plus  de  force,  en  battant  obliquement  l'air 
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et  ie  poussant  vers  sa  quene  y  que  son  côté 
df  pit  est  ^yé  au^essus  do.  plan  horizontal  et 
le  gauche  abaissé  ?  N'aYon&-nous  pas  observé 
Avac' quelle,  vitesse  il  exécute  ce  niouv^ment^ 
sans  le  secoul*^  de  sa  queue  ?  En  effet ,  com-^ 
ment  la  queue  de  l'oiseau  pourrait-*-elIe,  en  se 
fléchissant^  exécuter  un  mouvenifent  latéral  de 
même  qae  le  timon  d'un  navire >  puisqu'elle 
ne  peut  jaoïais  être  élevée  qu'obliquement^  et 
jiimais  perpendiculairement  à  l'horizon?  quelle 
actioii  pourrait  occasioner  son  obliquité ,  puis- 
que ses  plumas  sont  toujours  étendues  en  ligne 
droite  avec  le  i^ste  du  corp^  ?  Au  reste ,  I'^mI- 
seau  ne  déploie  jamais  sa  queue,  lorsqu'il  volis 
de  côté ,  fùais  seulement  lorsqu'il  s'élève  ou  • 
s'abaisse^  et  bien  davantuge encore  lorsqu'il 
ralentit ,  éteint  son  mouvement  pour  revenir 
sur  la  terre  ?  Cependant  il  se  meut  plus  vite,  e^ 
se  servant  de  sa  queue  :  les  muscles^  qui  rel^- 
veot  la  queue»  lorsqu'elle  est  déployée  ^e^cov- 
centsur  les  os  oit  ils  aboutissent  une  action 
récipr^q^e^  qui  teûd  k  soulever  le  t^onc»  en 
élevant  sa  partie  postérieure  »  comme  les  mus- 
des  «baisseurs  de  la  queue  ^baissent  le  tronc 
par  sa  partie  postériieiure;  )a  queue  sert  peiûr- 
^ûpalemeintà  faire  Téquilibre^istla  tête»  ainsi 
qiie  laqiieii6yQ0dtlesê]|trémitéâqtii  liçtioent  le 

4»>rps  dansunéquilibrepécesa^fe.  Pl^^lâ  masse 

33 '^ 
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du  corps  est  lourde ,  plus  le  jeu  de  la  queue 
est  nëcessaire.  FuUur  etferœ  grai^iores  caudâ 
reguniur.  (Plin.,  lib.  X,  cap.  38.) 

En  employant  la  figure  i".  ^  démontrons 
plus  facilement  comment  l'oiseau  exécute  ses 
Vols  à  droite  ou  à  gauche. 

Le  point  D  représente  le  centre  de  gravité 
de  Voiseau  BC ,  et  celui  E  le  centre  de  gravité 
de  la  tête  et  du  cou  ÂB.  Après  la  flexion  du 
cou  en  BI ,  le  centre  de  sa  gravité  est  transféré 
en  F  par  la  ligne  droite  DF;  alorâ  le  poids  CB 
est  à  celui  BA,  ou  à  celui  BI,  comme  la  di- 
stance EG  est  à  celle  GD;  il  en  est  de  même 
de  FH  à  regard  de  HD. 

Il  est  évident  qu'avant  l'inflexion  du  cou , 
le  centre  de  gravité  de  l'oiseau  était  en  G,  et 
qu'il  avait  été  porté  par  le  mouvement  imprimé 
directement  de  D  vers  E  ;  mais  dans  l'action  ^ 
le  même  centre  ^e  gravité  G  abaisse  le  cou  de 
G  vers  H,  en  retenant  cependant  l'impression 
faite  par  la  queue  vers  le  cou  ;  un  mouvement 
transversal  est  donc  formé  de  ces  deux  mpÙTC- 
mens  par  la  moitié  de  la  distance  de  BI,  di- 
ï*e(ition  par  laquelle  l'oiseau  continué  son  vol 
dans  le  mouvement  suivant. 

Nous  avons  démontré  comment  l'oiseau  de&- 
cendait,  s'abaissait,  éteignait  soo  mourement 
dans  l'aii^j  mais  l'on  remarque  que  les  oiseaux 
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qui  n'ont  pas  beaucoup  de  gravité  descendent 
perpendiculairement  à  leur  centre  de  gravite 
sur  l'horizon,  en  s' abattant  :  alors  leur  corps  est 
soutenu  dans  l'air  par  la  colonne  de  cet  élë-^ 
inent,  qui  de  terre  s'élève  perpendiculaire- 
ment vers  eux;  cependant,  avant  d'être  à  terre,, 
ils  étendent  leur  queue,ils  déploient  leurs  ailes, 
pour  y  tomber  debout  et  sans  peine  à  l'endroit 
qu'ils  désirent ,  parce  que  plus  ils  approchent 
du  sol ,  moins  la  colonne  d'air  est  forte ,.  et 
moins  elle  peut  les  soutenir.  Ceux  qui  seront 
curieux  d'approfondir  davantage  le  mécanisme 
du  vol  pourront  consulter  M.  Mauduyt,.qui 
l'a  traité  savamment  (i). 

De  la  natation. 

La  natation  se  fait  également  dans  un  fluide, 
qui  est  l'eau;  mais  cet  élément  est  bien  diffé- 
rent de  l'air  ;  la  iiatation  doit  donc  être  diffé- 
rente du  vol.  D'ailleiirs  l'animal  qui  nage 
n'a  pas  besoin  d'être  suspendu,  et  de  ramer 
transversalementcommel'oiseaupouravancer, 
parce  que  le  poids  de  l'eau  est  suffisant  pour  le 
soutenir,  et  qu'il  peut  facilement  être  mû  par 
elle ,  safns  autre  secours  qu/e  ses  organes- 


r 

(i)  Discours  généraux  sur  la  nature  des  oiseaux,  Encydo* 
pédie  méthodiquei  page  356.  Voyez  aussi  M.  Camper. 
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Archimèd^  enseignait  que  les  corps  qnina- 
gent  à  la  surfirce  de  Feau  ne  pony&ient  jamais 
être  totalemen  t  submergés  si  le  poids  dtt  corps 
enmonvementdans  ce  finide n'excédait  pas  ce- 
loi  de  la  masse ^  ou  s'ils  avaient  nne  pesanteur 
spécifique  moindre  que  celle  dé  cet  élément  ; 
qu'ils  pouvaient  même  s'y  reposer  si  leur  pe- 
santeur spécifique  était  égale  à  celle  de  l'eau; 
enfin  que  ceux  qui  en  étaient  submergés 
avaient  une  pesanteur  spécifique  plus  consî- 
dérable  que  celle  de  ce  fluide ,  et  il  avait  raison. 

Nous  remarquons  que  tous  les  animaux  ter- 
restres, tandis  qu'ils  vivent,  que  les  volatiles 
et  les  poissons  qui  respirent  dans  l'eau ,  ne 
sont  jamais  submergés  entièrement,  mais  que 
l'une  de  leur  portion  surnage  toujours  sans  le 
moindre  effort  des  muscles.  Ayant  une  gravité 
spécifique  moindre  que  l'eau  ,  ils  s'y  promè- 
nent avec  autant  de  facilité  que  les  animaux 
terrestres  sur  le  continent ,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu'ils  y  sont  soutenus  par  le 
poids  du  fluide  même ,  et  non  par  sa  fermeté 
et  sa  solidité ,  puisqu'elle  n'en  a  point.  Cest 
pour  cette  raison  que  les  animaux  terrestres , 
et  même  les  amphibies,  comme  les  oiseaux, 
les  grenouilles  et  les  tortues,  ne  peuvent  voya- 
ger dans  l'eau ,  qu'en  se  se  servant  de  leurs 
pâtes  en  place  de  rames,  ou  en  agitant  avec 


.•^  r 
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Sov^  de  ckaque  côté  leur  queue,  c|tti  leur  sert 
alorS:  d'aviron  ^  comme  aux  g^os^poi&sons^  qai , 
ayec  ce  seul  secours,  voyagent  directement  sur 
l'humide  élément  comme  de  petits  canots,  ou 
en  rétendant  comme  une  pelle,  pour  battre 
l'eaii  ei»  dessua.el  en  dessous,  afin  de  marcher 
en  plox^eant  comme  les  dauphins. 

Tous  les  poissons,  excepté  les  animaux  à 
coquilles  et  quelques  autres ,  ont  une  pesan- 
teur spécifique  égale  à  celle  de  Teau;  aussi 
peuvent^ils  facilement  rester  en  repos  dans  ce 
fluide,  être  en  équilibre  dans  ses  profondeurs, 
s'y  mouvoir  et  y  'marcher,  selon  qu'ils  le  ju- 
gent à  propos,  à  Vaide  de^ nageoires  qu'ils  ont 
sous  le  ventre,  et  qui  les  ^mpêchent  de  vacil- 
ler h  droite  ou,  à  gauche- 
Une  observation  qu'il  n*est  pas  moins  es- 
sentiel de  faire,  c'est  que,  dans  quelque  corps 
hétérogène  que<»  soit,  qui  se  repose  ou  qui  est 
en  mouvement  dans  un  fluide  •  le  centre  de 
gravité  est  toujours  dans,  la  partie  infériem*e 
la  pittS  voisine  du  centre  de  la  terre;  que  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  tombent  dans  l'eau,  et  qu'ils  y 
soient  noyés,  reviennent  toujours  aunlessùs,  le 
ventre  courbé  en  dessus,  le  dos  et  l'occiput 
contre  U  surface  de  l'eau;  leur  centre  de  gra- 
vité est  donc  dans  le  milieu  du  bas-ventre.  Le 
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dos  et  la  tête  de  ces  animaux  sont  très-spon-' 
gieux  ;  ils  ont  les  ^organes  de.  la  respiratiôb 
très-Vastes  oii  très-longs;  la  tête  est  toujours^ 
remplie  d'air ,  dont  l'^astieité,  la  légèreté 
nous  sont  si  connues. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  :  sa  tête^ 
remplie  de  moelle  ou  de  cerrelle,  d'une  sub- 
Stance  lourde /est  très -pesante;  l'air  n'y  pé- 
nètre pas  facilement  ;  aussi  il  ne  peut  rester 
sur  Iti  surface  de  Veau,  qu'à  force  de  ramer 
avec  les  Bras  et  les  pieds  ;  artifice  dqnt  n'ont 
pas  besoin  les  quadrupèdes. 

Examinons  maintenant  comment  les  pois-* 
son^  peuvent  tranquillement  se  reposer  dans 
le' sein  de  l'eau. 

Puisque  la  gravité  spécifique  des  poissons 
est  égale  à  celle  de  l'eau  ^  ils  peuvent  j  être 
dans  un  équilibre  parfait;  mais,  pour  leur 
coifserver  cet  équilibre,  la  nature  a  placé  dans 
leur  ventre  une  vessie  pleine  d'air,  poui;  com- 
penser, par  la  légèreté  et  l'élasticité  de  cet 
élément,  le  trop  grand  poids  de  leur  chair  et 
dé  leurs  os;  les  rendre  enfin  égaux  en  gravité 
à  celui  de  l'eau.  Aussi  nous  voyons  les  habi- 
tans  de  la  plaine  humide,  qui  n'ont  pas  de 
vessie,  rester  au  fond  de  l'eau.    - 

Nous  l'avons  vérifié,  ce  fait,  dont  nous  ne 
doutions  pas  depuis  nombre  d'années.  Lepots^ 
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6on  à  qui  nous  avions  ôt^  la  vessiie,  ne  nageait 
pins  dans  la  piscine  oà  nous  l'avions  placée  il 
serpentait  seulemeAt  au  fond  de  reau.  Nous 
avons  appris,  depuis  que  d'habiles  naturalistes 
avaient ,  bien  avant  nous  y  fait  cette  vérifiça^ 
tion .'  mais  d'une  manière  plus  adroite  :  ils 
avaient  laissé  aux  poissons  leqrs  vessies,  et  ils 
en  avaient  soutiré  l'air.  Leur  essai  eut  le  même 
résultat  que  le  nôtre. 

Gomme  le  poisson  est  admirable  !  Ses  deux 
vessies  coniques,  placées  dans  son  ventre,npus 
semblent  être  deux  nacelles  sur  lesquelles  son 
corps  est  appuyé,  et  où  il  re^te  dans  un  équiy 
libre  parfait.  Mais  quoi,  devons-nous  faire 
une  pareille  comparaison?  Quelle  différence 
pour  la  légèreté  et  l'élasticité  entre  une  na- 
celle et  les  légères  vessies  coniques  du  poisson  ! 

On  dira  peut-être  que  la  dilatation  de  la 
vessie  des  poissons  est  bien  petite ,  et  qu'elle 
ne  suffît  pas  pour  les  tenir  en  équilibre  dans 
les  eaux  douces  et  légères  ?  Mais  en  voit;rOi:^ 
souvent  dans  ce^  eaux  ?  Si  Ton  en  trouve  quel- 
quefois, ce  n'est  que  dans  les  temps  de  débor- 
dement et  d'abondation  :  ils  retournent  bien- 
tôt  dans  leurs  anciennes  demeures  ;  Içrsque 
les  eaux  se  retirent,  ils  en  suivent  le  cours. 
Ceux  qui  y  restent ,  et  dont  la  pesanteur  spé- 
cifique n'est  pas  tout-à-fait  égale  à  celle  de 
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Teau ,  se  servent  de  ku»  nageoires  ponr  ^é^ 
lever  au-dessas  de  fean,  y  r^ntlre  Vair  deve- 
nu lourd,  en  respirer  un  plus  léger  qui  dimi-^ 
nue  leur  gravité  spécifique.  Contens>  satisfaits 
de  leur  nouvelle  provimon^  ils*  s'enfencent 
dans  Teau,  et  ils  y  voyagent  avec  ]4«s  de  vi- 
tesse et  de  facilité  que  nous  nevoyageotts  snr 
ia  terre. 

Lorsqu'ils  arrivent  dans  dcÈ  eaux  plus*  pe^ 
santés,  ils  rendent  Fair  qu'ib  ont  de  trop,  et, 
par  cet  instinct  naturel,  l'habitant  de  la  plaine 
humide  continue  son  cours  ^  qûdqueins-  dans 
d'immenses  lointains» 

La  différence  qui  existe  encore  entre  la  na- 
tation et  le  vol ,  c'est  que ,  dans  celui*-ci ,  les 
ailes  servent  pour  aller  k  droite  et  à  gauche, 
et  que  la  queue  n'est  employée  que  pour  s'é« 
lever  ou  s'abaisser  ;  dans  la  natation,  au  con- 
traire, les  nageoires  des  poisson»  leur  servent 
pour  s'arrêter;  la  queue  est  la  principale 
directrice  de  leurs  mouvemens  dans  L'eau. 
Les  nageoires  les  tiennent  en  équilibre  f  et 
celles  du  dos  et  de  Vanus  lui  servent  à  fen- 
dra Feau. 

De  même  que  les  canots  et  les  barques^  qui 
vont  extrêmement  vite  en  ligne  droite  snr 
l'eau ,  quotqalls  n'aient  qu  une  seule  rame  à 
la  poupe,  les  poissons  pareilleineAt  ont^une 
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course  tt ài^nipide  lor$i|tt«  leur  queue  est  eu 
mouyement.*  îh  rfàrrétent  torsqttVIIe  est  en 
repos  ;  nous  deiroits  donc  en  comclure  queria 
Tibràtioa  de  leur  queue  est  la  principale  cause 
ée  ieur  mouTement  /  comme  la  vibration 
d*une  seule  rame  à  la  poupe  d'une  nacelle 
occasione  den  mourement  direct. 

Mais  puisque  les  nageoires»  du  poisson  ne 
serrent  qu'à  lui  faciliter  sa  couiise  et  sa  sta- 
tion f  que  la  queue  est  la  directrice  de  ses 
mouveinens^  eiaminons  comment  elle  le  porte 
à  droite  ou  à  gauche. 

Pour  y  parvenir^  considérons  ht  figure  8^, 
qui  représente  un  poisson ,  dont  la  longueur 
est  désignée  par  ABCL 

Tandis  que  sa  tête  et  son  ventre  forment 
une  ligne  droite  avec  l'autre  partie  de  son 
corps  BFC ,  il  se  balance^  en  battant  Feau  as- 
ntsâ  tort  avec  les  tertèhres  de  l'épine ,  qui^ 
semblables  à  un  arc  fortement  tendu^  la  font 
jaillir  à*  droil^  et  à  gauche. 

A  Textrémité  de  son  corps  est  une  queue  DE 
ample   et  âexible^  cartilagineuse^  couverte 
*  d'une  membrane  déliée  et  gluante,  qui  se 
dilate  et  se  resserre  à  la  volonté   de»  l'ani- 
mal. 

A  Feitrémité  de  son  dos  et  au  bas  du  ven- 
tre, sont  des  nageoires  également  car tiiagi- 
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neuses;  qui  se  fléchissent,  s'étâid^nf  et  se 
trécissent  de  même  que  la  queae» 
.  Si  ce  poisson  fléchit  sa  queue  yers  le'câté 
droit  G ,  la  partie  mue  BC ,  en  tournant  au- 
tour du  centre  B,  quitte  la  ligne  droite  -,  et  se 
courbe  par  une  double  sinuosité  autour  de  B>. 
en  avançant  le  coté  F  vers  le  coté  droit  G  ^  et 
autour  de  F,  en  continuant  à  avancer  Fèxtré- 
mité  D  de  la  queue  à  gauche;  tel  est  le  com- 
mencement du  moutvement  d&la  queue ,  qui 
peut  se  faire  également-du  côté  opposé.  Si  la 
queue^  déjà  transférée  en  G,  se  courbe  davan- 
tage vers  la  tête,  toutes  les  nageoires  tendues, 
en  battant  l'eau, avec  vitesse,  et  la  jetant  de 
côté,  en  arrière,  de  même  qu'une  rame,  en 
décrivant  l'ejAipse  GD ,  la  queue  avancera  né- 
cessairemeqt  de  B  vers  A ,  et  le  poisson  ainsi 
qu'elle  tourneront  transversalement  à'droîte» 
Sa  queue  étant  en  A,  sa  tête  se  trouvera  dans 
la  même  direction  en  ligne  «droite  ;  c'est  ainsi 
que  le  poisson  voyage  dans  l'eau ,  en  s'aidant 
cependant  de.  ses  nageoires  dans  les  change- 
mens  de  dircjction  à  droite  ou  à  gauche. 

Expliquons   maintenant  pourquoi  les  o^  ' 
seaux  et  les  quadrupèdes  nagent  naturelle- 
ment, et  pourquoi  les  hommes  ne  peuvent  le 
faire  que  très-difficilement  et  toujours  avec 
danger. 


I 
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Nous  saTons»  que*  les  oiseaux  et  les  quktlru-^ 
pèdes  y  tant  qu'ils  vivent,  otit  une  grtfvité  spé- 
cifique moindre  que  celle  de  rèfi^û,  puisque 
certaines  portions  de  leur  corps  y  surnagent 
toujours* 

Ces  portions  sont  la  tête  et  l'ëpine  du  dos  ; 
la  tête  est  la  partie  la  plus  légère  :  l'épine  Test 
presque  également  ;  car  la  longueur  de  leur 
carène ,  parallèle  au  plan  horizontal ,  est  pres- 
que toujours  dilatée ,  parce  que  la  cavité  de 
leur  poitrine,  toujours  remplie  d- air,  occupe 
la  ré^on  du  dos  ;  le  ventre  est  donc  leur  cen- 
tre de  gravité.  Lorsqu'ils  sont  sur  terre,  le 
i»ilieu  de  leur  ventre  est  encore  leur  centre 
de  gravité;  et,  lorsqu'ils  s'y  reposent  ;  ils  ont 
ordinairement  quelques  jambes  qu  quelques 
pieds  ployés;  ils  ne  doivent  donc  pas  se  trou- 
ver gênés  dans  l'eau ,  puisqu'ils  y  conservent 
la  même  position  que  sur  terre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme;'  il  est  ha- 
bitué d'avoir  la  tête  perpendiculaire  ou  pa- 
rallèle à  l'horizon ,  afin  de  pouvoir  facilement 
respirer.'  Il  a  le  cerveau  très -lourd,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  vide.  Ses  narines  et  sa  bou- 
che sont  très-petites  j  il  né  respire  pas  abon- 
damment. Sa  tête,  la' plus  lourde.de  ses  par- 
ties,:  ne  reste  pas  facilement  sur  la  surface  de 
l'eau  ;  et  cependant  il  faut  qu'elle  y  demeure, 
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sskM  ^pioi  il  serait  suflbqué*  0  m  faesMi  des 
secQJxn  4e  Tert  po«r  $e  mtintemr  dMis  Teiia , 
y  leter  toujoarg  la  tête  »  en  â^gner,  en  ae 
servant  de  ae$  bras  comme  de  rames,  les  fliKls 
*qni  entreraient  biei^tôt  dans  ses  narines^  dans 
ses  oreilles,  parce  que  les  colonnes  d^air  qoi  en 
sortent  sont  trop  légères  po^r  résister  k  la 
pesanteur  de  Teara'!  celle  introduite  empêche* 
rait  le  mouyement  des  pommons,  les  noiomit» 
rfaomme  périrait ,  parce  qii0  le  moayement 
d'oscillation  qni  entretient  la  vie  cesaaait« 
Il  doit,  pour  paver  ^  ces  ineonTéniens,  ra:- 
mer  latéralement,  en  tenant  son  corps  «a 
peu  incliné  sur  la  snrface  de  Teacn;  en 
la  repoussant  ay^  âos  pieds  ^  il  ayance^ 
parce  que  les  flots  rebroussant  portent  son 
corps  en  ayant  par  la  fpixe  de  la  réper^ 
cussion^ .  dont  nous  ayons  parlé  à  l'artkle 
du  saut. 

Lorsque  l'homme  tombe  dans  Teau ,  il  est 
facilement  submergé;  il  ne  peut  y  rester 
en  équilibre.  Dans  sa  cbutci^  l'eau  entrant 
dans  ses  poumous,  comprimant  l'air  ^  enfle 
sa  cayité ,  et  rend  M  pesanjmir  spécifia 
que  plus  grande  que^  celle  de  l'eait  dans  la^ 
quelle  il  est  ;  il  tombe  au  CcNad  comme  une 
ma^sedeploirab»  Là,  les  Humeurs  fermentent; 
elles  s'évacuent^  elles  se  disâpentjl'bomme 
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devient  pius  lëger  que  l'eau;  eUe  le  re^rte  » 
sa  flirfaoe  ; .  il  jurxtage. 


LIV*.  ENTRETIEN. 

De  la  Lumière  et  de  la  Viston^ 

N 

Les  rayons  de  lumière  ont  quatre  proprié* 
tes  :  l'inflexion,  le  réfraction ,  la  re'frangibi- 
lité  f  ^  la  réflexion.  S 

UinâexioB  est  cette  propriété  que  les  rayons 
db  lumière  ont  de  pénétrer  dans  les  poivres  des 
substances.  EUe  dépend  de  la  pesanteur  01^  de 

•la  graTit^ti<w 

liA  réfracUajsi  est  cette  propriété  des  rayons 

de  lumière  de  se  détourner  de  leur  chemin 

dans  lent  incidence;  de  se  ]>riser  dans  l'air , 

dans  le  v^rre ,  dans  l'eau. 

La  réfrangibilité  de  la  lumière  €st  l'inéga-  ^ 
liié  dans  le3  réfractions  de  ses  rayons.  C'est 
de  cQtta  ifiégaUté  que  nnus  viennent  les  cou- 
leurs. 

La  réflexion  est  cette  propriété  qui  pro- 
vieiM:  de  son  élasticité  ^^  tX  par  l'^et  de  laquelle 
elle  réfléchit* 

Lors^iue  \fi  lumière  toml>e  d'une  substance 
plus  l^re,  comme  l'air  ^  dans  une  substance 
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plus  dense ,  comme  l*eaa ,  elle  quitte  son  ch^ 
min  f  et  se  brise  en  s' approchant  d'une  per- 
pendiculaire ëleyée  sur  la  surface  de  l'eau. 
Le  rayon  ,  réfracté  dans  le  cristal ,  fait  un 
autre  angle  avec  cette  même  perpendiculaire 
qui  règle  sa  réfraction.  Il  s'infléchit  par* une 
courbure  insensible,  avant  que  de  pénétrer 
en  ligne  droite  dans  le  cristal  ou  dans  Teau. 
Il  suit  une  ligne  qui  participe  de  la  courbe  et 
^  la  perpendiculaire  ou  droite. 

Notre  œil  est  semblable  à  une  chambre 
obscure,  dans  laquelle  les  rayons  de  lumière 
entrent  à  travers  un  verre  convexe ,  et  dont 
la  rétine  est  le  tableau. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  Visible 
d'un  objet  sont,  dans  chacun  de  ces  points,  le 
sommet  d'un  cône  qui  se  forme  et  s'allonge  à 
mesure  que  les  rayons  deviennent  divergens'. 
Il  appuie  sa  base  sur  l'ouverture  de  la  pru- 

nelle.  Il  se  brise  dans  l'humeur  aqueuse,  dans 

'  • .      .  ,  ... 

le  cristallin,  dans  l'humeur  vitrée;  et,  deve- 
n^nt  toujours  plus  convergent  >  il  forme  un 
nouveau  cône,  dont  le  sommet  frappe  un 
point  de  la  rétine* .  - 

La  prunelle  est  la  base  d'autant  de  cônes 
opposés  qu'il  y  a  de  points  sur  l'objet.  Les  som- 
mets des  cônes  intérieurs  sont  eiitre  ^ux  dans 
le  même  ordre  sur  la  rétine-que  les  sommets 


àm  fl&ne^  extériçifirs  ^  iiy^c  c^t(e  ^ijSerence 
qu'ils  sont  4f  D6  mi  0irdre  i^ayers^.  I^'iisage 
4u  pristallia  e$t  de  rMsembler  les  rayons  sur 
la  rétine.  Ces  rayons ,  en  tombant  dans  Fceil, 
qii  H  y  a  d9& littfiveHrç  plus  denses  les  une$  que 
les  aulMBq,  ^  roiap^nt,  et ,  en  se  ]:ompiint^  ils 
fqrHient  un  fiugle;  il&se  réfléchissent  des  pores 
de  nQtre  p^il  sur  l'objet  qui  e^t  vis-à-^is.  Çom- 
jfyd  Tanglis  de  réflexion  c^s^  égi^l  à  Tangle  dln-^ 
ci4e!]icp^  \ps  rayons  partis  de  notre  œil  y  re- 
TiendrQpt  ainsi  qu'une  b^Ue  qui  rebondit  per- 
pen4içulairei|ient  sur  le  pLancher  :  tel  est  le 
inécanwne  de  la  yision«  Ikfais  ayec  ce.|néca- 
nism0j  qu'est-cQ  qui  voit?  est-cç  la  chanibre 
obscure ,  ou  Totre  oeil  ?  Non  ^^  sans  doutç  :  c'est 
l'âme  I  à  qui  notre  oeil  sert  de  chambre  qb- 
$curç  :  c'est  elle  seulç  qui  a  l'idée  distinictje  de^ 
distances  X  des  grandeurs ,  des  %ujrqs  et  de 
leurS)  situation^.  Notre  corps  est  ijine  ngiécani- 
que  dont  l'âme  se  sert  pour  agir^  septir,  goù^ 
ter^  ent^dre,  percevoir.  La  chambre  obscure 
ou  l'Oeil  ne  ypit  pasj  c'est  upus  qui  apercevons 
ce  q^i  s'y  p^s^e  :  yqilà  donc  encore  une  €ei> 
titube  d^  fait  qui  dén^outre  l'existence  de 
l'âm^^  d'unie  ^ijibstance  spirituelle  qui.  meut  ^ 
fipiUlLe  les  si^  ta:n<^es  Iqco  «n^obiles. 

Lorsque  iious  regardons  dans  un  miroir^  les 
rayons  partis  de  notre  visage  par^iiUèlepieut  et 
I.  '54 
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perpendiculairement  sur  le  miroir,  y  revieii-' 
nent  de  même  qu'une  balle  qui  rebondit  per- 
pendiculairement  sur  le  plancher  lorsqu'on 
l'y  jette. 

Si  nous  regardons  dans  ce  miroir  ,^g-«re  4 
de  la  planche  2 ,  un  objet  qui  est  à  côté  de 
nousy  comme  A ,  il  arrive  aux  rayons  partis 
de  cet  objet  la  même  chose  du'à  une  balle 
qui  rebondirait  en  B ,  où  notre  œil  est  place; 
La  ligne  ÂC  est  la  ligne  d'incidence,  et  la  îi- 
gne  CBest  m  ligne  de  réflexion.  On  voit  qucf 
ces  lignes  forment  dés  angles  égaux  sur  la 
surface  de  la  glace  :  nous  n'aperfcevons  pas 
Tobjet  en  A,  0&  il  est,  ni  en  C,  surface  de  là 
glace  ;  où  tombent  les  rayons,  paais  en  D,  der--' 
rière  la  glace  même.  On  voit  toujours  les  ob- 
jets en  ligne  droite;  c'est  pourquoi  nous 
voyons  l'objet  A  suivant  la  ligne  droite  BD  : 
c'est  la  ligne  de  réflexion,  toujours  égale 
à  l'angle  d'incidence. 

Il  faut  .qu'un  objet,  afin  que  noiis^Taperce- 
vLons,  trace  au  moins  sur  la  rétine  tinc  image 
dé  la'  huit  millième  partie  d'un  pouce  :  c'est 
sur  ce  principe  que  l'on  fàbriqiie  fâcilémèiit 
des  verres  et  des  lunettes  pour  aider  la  vue. 

Lorsqu'un  œil  est  presbyte ^  ou  ti-opplat; 
lorsquje  les  rayons  ne  se  rassemblent  plus  sur 
laretîrie,  on  place  entre  l'œil  et  l'objet  uii 
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▼erre  lenticulaire  qui  rapproche  les  rayous  re- 
çus;, alors  l'œil  1^  ^6Çoit  plus  rassemblés^ 
et  en  plus  grand  nombre;  ils  aboutissent  au 
point  voulu  dans  la  rétine  :  on  voit  distinc- 

-  -  .  I 

tement. 

Si  l'œil  est  mjrbpe^  ou  trop  rond  jgles  rayons 
s'y  réunissent  trop  promptement  :  on  doit 
avoir  recours  à  un  verre  un  peu  concave  de 
chaque  côté,  pour  faire  diverger  les  rayons. 
Ils  se  réuniront  dans  l'qeil  plus  loin  qu'ils  ne 
faisaient  y  et  alors  on  verra  parfaitement  : 
enfin  on  doit  proportionner  la  convexité  et 
la  concavité  des  verres  aux  défauts  des 
yeux. 

Les  télescopes  approchent  et  agrandissent 
lesobjétSy  en  formant  dans  l'œil  un  plus  grand 
angle.  Celui-ci,  tracé  dans  là  rétine,  qui  est 
la  base  de  l'œil,  est  comme  l'angle  dont 
Vobjet  est  la  base  :  ce  sont  des  angles  op- 
posés au  sommet ,  et  ces  sortes  d'angles  sont 
égaux. 

Un  rayon  de  lumière  n'est  pas  un  seul 
rayon  :  c'est  un  faisceau  de  sept  rayons ,  qui 
ont  chacun  une  couleur  différente ,  primitive, 
et  qui  lui  est  propre.  Du  mélange  <le  ces  sept 
rayons  naissent  toutes  les  couleurs  de  la  na- 
ture. Les  sept  rayons ,  réunis  ensemble,  ré- 
fléchis  ensemble  d'un  objet,  forment  la  blan- 
"  ■'  ■     34* 
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cheuTf  et  le  noir  est  le  corps  qui  ne  réfléchit 
point  de  rayons.  Qs  ne  se^brisent  pas ,  nt  se 
réfractent  pas  toii&  clément,  et  le  rayon  qui 
le  moins  de  force  s'écarte  plus  qite  le  plus 
fort.  Celui  qui  s'écarte  le  moins  de  la  perpenr- 
dîculaire%st  la  couleur  de  feu;  le  second  est 
orangé;  le  troisième ^  jaune;  le  quatrième^ 
Ttert  ;  le  cinquième  est  le  bleU;  le  siïième  est 
rindigo  :  celui  qui  s^écârte  datantage  4e  la 
perpendiculaire  est  l'e  violet. 

Nous  ne  terminerons  {point  cet  entretien 
sans  démontrer  comment  la  lumière  se  brise 
dans  son  incidence  ;  employons ,  pour  y 
parvenir,  les  figures  i ,  2 ,  3  de  la  plan- 
che 2. 

Supposons  donc  un  lingot  d'argent  Â ,  dans 
le  bassin ,  figure  i ,  et  que  notre  œil  soit 
placé  à  une  telle  distance  que  nous  ne  puis- 
sions apercevoir  cet  objet. 

Qu'on  verse  ensuite  dé  l'eau  dans  le  bassin, 
nous  verrons  le  lingot  où  il  n'est  pas.  Voici 
pourquoi^ 

L'objet  Â  réfléchit  un  rayon  qui  vient  frap- 
|)èr  contre  le  bord  du  bassin ,  et  qui  n*arrîve 
jamais  à  notre  œil.  tl  réfléchit  aussi  le  rayon 
AB ,  qui  passe  par-dessus  notre  œil  ;  mais  ce 
n'est  point  notre  œil  qui  a  changé  de  place  ; 
c  esl  le  rayon  ÀB.  Il  is'esl  détourné  au  bord 
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de  ce  bASéîa,  en  passant  de  Teau  dans  Tair^ 
et  il  est  veau  frajxper  notre  oeil  en  C^  ^- 
gure  2. 

Comme  nous  toy^ns  toujours  les  oljjets  en 
l^ine  droUe^  ùovs  apercevons  celai-<:r  sui va^it. 
la  ligne  di^oite  CD  ;  donc  bous  remarquons 
r^jet  au  (lioiat  D,  Au-destos  du  lieu  où  il  est 
4réeUeteeat« 

Si  'ce  rayi^n  se  brise  quand  il  passe  de  l'eau 
daiis  l'air  .y  il  doit  se  brber  en  sens  contraire  i 
lôrsquHl  cfntre  de  Tair  dans  Teau. 

*  Élevez  sur  cette  eeaxp^ure  5 ,  une  perpen- 
diculaire :  le  rayon  Â  >  qui ,  partant  du  point 
lumineux  9  se  tirise  au  point  B,  et  s'éloigne 
dans  l'eau  de  cette  peipewdiculaire^  -en  suivant 
le  ckemib  HD>  remontera  daïis  l'air  par  la 
l^erpendiculaireDA  :  la  lumière  se  reTracte 
donc  selon  les  milieux  qu'elle  traverse.  C'est 
sur  ce  principe  que  sont  disposées  les  humeurs 
diverses  de  rioè  yeux,  afin  que  les  traits  de  lu- 
mière qui  les  traversent ,  se  boisent  de  ma- 
nière à  se  réunir  inv  notre  rétine.  C'est  sur  ce 
principe  qu'on  fabrique  les  lunettes .;  dont  les 
Terres  éprouvent  des  réfractions  encore  plixs 
grandes  qu'il  ne  s^eh  fait  dans  nos  yeux  ^  et 
qui  >  apportant  plu6  de  rayons  réunis^  peu- 
vent ^teddre  jusqu'à  d&ux  cents  fois^  la  force 
de  notre  vue. 
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C'est  par  le  même  principe  qu'un  miroir 
convexe  diminue  les  objets ,  et  qu'uni  iiiiroir 
concave  les  augmente. 

Un  cône  de  rayon^  qui  divlîrge  d'un  point 
proposé  ^  et  qui  tombe  sur  le  miroir  convexe, 
figure  5  f  y  fait  des  angles  d'incidence  ë^ux 
aux  angles  de  réflexion ,  dont  les  Ugûés  vont 
dans  notre  œil.  Ces  angles  sont  plus  petits  que 
s'ils  étaient  tombés  sur  une  surface  plane; 
'  donc  ils  se  convergent  plus  tôt  au  point  oii  ils 
passent.  L'objet  BB  qui  sera  considéré  paraî- 
tra bien  plus  petit;  car  notre  œil  rappor- 
tera l'objet  en  BB  aux  points  d'où  les  rayons 
commenceront  à  diverger  :  donc  l'objet  nous 
paraîtra  plus  petitt  Par  là  même  raisoa 
qu'il  semble  plus  petit,  il  parait  pi  as  près, 
puisque  les  points  où  aboutiraient  les  rayons 
BB  sont  plus  proches  du  miroir  que  les 
rayons  AA. 

Par  la  raison  contraire ,  on  doit  voir  les  ob- 
jets plus  grands  et  plus  éloignés  dans  un  .mi- 
roir concave ,  en  plaçant  l'objet  près  du  verre. 

Les  cônes  des  rayons  Xfifjigure  6,  venant 
à  diverger  sur  le  miroir  au  point  où  ces  rayons 
tombent,  s'ils  se  réfléchissaient  à  travers  ce 
verre ,  ils  ne  se  réuniraient  qu'en  BB^  donc 
c'est  aux  points  B  et  B  que  nous  devons  tes 
apercevoir.  Or  BB  est  plus  grand  et  plus  éloi- 
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gné  du  miroir  que  ÂA  ;  donc  on  doit  voir 
l'objet  plus  grand  et  plus  éloigné. 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  les  rayonâ  rëflë- 
chis  à  no%  yeux  ^  et  ce  seul  principe  que  l'an- 
gle d'incidence  est  toujours  égal  à  l'angle  de 
réflexion  y  explique  tout  le  mécanisme  de  la 
csitoplrique* 
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